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RAPPORT  ANNUEL 

fait  à  l'assemblée  générale  du  26  Décembre  4860, 

par  M.  Charles  N^gely  fils. 

Messieurs  , 

Au  terme  de  vos  règlements,  j'ai  à  vous  soumettre  dans  la 
séance  de  ce  jour  un  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  in- 
dustrielle pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

Avant  de  passer  en  revue  les  travaux  de  chacun  de  vos  comités, 
ainsi  que  le  demande  le  cadre  qui  m'est  prescrit,  je  dois  appeler 
votre  attention  sur  l'abondance  des  matières  qui  ont  rempli  vos 
séances.  L'année  dernière  déjà  j'avais  un  progrès  sensible  à  con- 
stater dans  ce  sens  ;  aujourd'hui  il  est  plus  grand  encore  :  cette 
abondance  môme  sera  peut-être  à  vos  yeux  une  excuse  pour  l'im- 
perfection de  ce  rapport. 

Je  commencerai ,  Messieurs  ;  par  vous  entretenir  des  travaux  de 
votre  comité  de  chimie. 

Comité  de  chimie. 

Vous  êtes  redevables  à  M.  Mathias  Paraf  d'un  procédé  ingénieux, 
mis  en  pratique  par  lui,  pour  désappréter  les  tissus  ;  et  dont  votre 
comité  vous  a  demandé  la  publication  par  l'organe  de  M.  Schaeffer, 
son   rapporteur.  Ce. moyen  consiste  dans  remploi  de  la  dias- 
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tase  dans  les  circonstances  suivantes  :  pour  désapprêter  600  mè- 
tres de  calicot,  on  fait  macérer  de  6  à  700  grammes  d  orge 
germée  et  moulue  grossièrement  dans  10  litres  d'eau  tiède.  Après 
avoir  filtré,  on  verse  cette  dissolution  dans  une  cuve  d'eau  à  50 
degrés,  dans  laquelle  on  agite  pendant  20  minutes  les  pièces  à  dé- 
sapprêter ;  le  malt  détruit  tout  l'amidon  ou  la  fécule  de  l'apprêt. 
Vous  avez,  Messieurs,  remercié  M.  Paraf  de  sa  communication, 
et  vous  avez  jugé  utile  de  ht  faire  connaître  par  la  voie  de  votre 
Bulletin 

Dans  votre  séance  du  mois  de  Février,  M.  Sacc,  de  Wesser- 
ling,  a  appelé  votre  attention  sur  des  essais  de  teinture  au  sujet 
desquels  il  vous  a  promis  une  notice  détaillée  aussitôt  que  ses  ex- 
périences seraient  terminées.  En  cherchant  à  fixer  par  la  vapeur 
le  bleu  d'indigo  sur  coton,  M.  Sacc  a  reconnu,  après  plusieurs  essais, 
que  la  couleur  qui  réussissait  le  mieux  était  le  bleu  solide  ordi- 
naire. En  épaississant  à  l'amidon  la  couleur  foncée,  et  à  la  gomme 
la  couleur  claire,  il  a  obtenu  de  fort  beaux  effets  de  double  teinte. 
Par  une  addition  d'acide  acétique  il  n'a  obtenu  que  des  résultats 
négatifs,  tandis  que  l'acétate  d'alumine  a  produit  une  fixation 
complète  de  la  matière  colorante,  tout  en  durcissant  le  tissu 
comme  si  cette  fixation  était  mécanique. 

Votre  comité  de  chimie  a  été  saisi,  à  diverses  reprises,  dans  le 
courant  de  cette  année,  de  communications  au  sujet  de  l'aniline 
et  de  ses  dérivés  :  substances  devenues  aujourd'hui  d'un  emploi 
•considérable  dans  les  établissements  d'impression  sur  tissus  et 
dont  il  serait  intéressant  de  connaître  la  composition  chimique. 

Dès  le  mois  de  Février,  M.  Théodore  Schneider,  professeur  au 
collège,  vous  a  lu  une  notice  sur  les  résultats  d'analyses  entre- 
prises par  lui ,  de  la  fuchsine  et  del'aniléine,  concurremment  avec 
M.  Schûtzenberger.  Ces  Messieurs  sont  parvenus  à  reconnaître, 
après  de  nombreux  essais  tentés  par  eux  pour  purifier  la  fuchsine, 
que  cette  substance  préalablement  débarrassée  du  chlorhydrate 
d'aniline  qui  l'accompagne,  contient  deux  matières  colorantes, 
dont  l'une,  qui  paraît  être  en  plus  grande  quantité  que  l'autre, 


est  un  chlorhydrate.  Peut-être  est-ce  un  mélange  dune  base  or- 
ganique avec  son  chlorhydrate  ? 

En  vous  donnant  communication  de  ces  résultats,  MM.  Schneider 
et  Schûtzenberger  entendaient  moins  vous  remettre  déjà  un  tra- 
vail complet  sur  l'aniline  et  ses  dérivés,  qu'infirmer  l'impor- 
tance qu'on  pourrait  être  tenté  d'attribuer  à  des  formules  ration  - 
nèfles  proposées  récemment  par  un  chimiste  de  Paris ,  et  qui  sont 
trop  en  désaccord  avec  leurs  propres  analyses  pour  être  admis- 
sibles, quoique  ces  dernières  ne  soient  pas  elles-mêmes  assez 
concordantes  pour  établir  d'une  manière  certaine  la  composition 
de  la  fuchsine  et  de  l'aniléine. 

J'aurai  à  revenir  plus  loin  sur  ces  matières  en  parlant  de  votre 
concours  des  prix  ;  ajoutons  seulement  que  ce  même  sujet  de  l'a- 
niline et  de  ses  dérivés  a  donné  naissance  à  une  correspondance 
intéressante  sur  des  questions  de  priorité  de  la  part  de  MM.  Ger- 
ber-Keller  et  Albert  Schlumberger.  Vous  en  avez  décidé  lrf  pu- 
blication. 

Eufin,  en  Octobre  dernier,  M.  Gerber  vous  a  lu  sur  les  dérivés 
de  l'aniline  une  notice  explicative  que  votre  comité  de  chimie  a 
fait  examiner  par  une  commission  composée  de  MM.  Schûtzen- 
berger, Schneider,  Camille  Kœchlin  et  Charles  Dollfus.  La  notice 
et  le  rapport  seront  livrés  à  l'impression. 

M.  Charles  Steiner,  de  Ribeau ville,  a  soumis  à  votre  apprécia- 
tion une  romaine  hydrostatique,  ou  pèse-liquide  ;  M.  Schneider,  que 
votre  comité  avait  chargé  du  soin  d'expérimenter  cet  appareil,  l'a 
jugé  moins  exact  que  la  méthode  du  flacon  pour  la  détermination  des 
densités  des  liquides  ;  néanmoins  il  l'a  reconnu  d  une  approxima- 
tion suffisante  en  pratique,  et  d'un  emploi  {dus  commode  que  les 
aréomètres  ordinaires  non  gradués  au  système  métrique.  Vous 
•  avez  jugé  utile,  Messieurs,  de  publier  une  description  et  un  plan 
de  la  balance  de  M.  Steiner,  suivis  du  rapport  de  M.  Schneider. 
Vous  avez  également  décidé  l'impression  de  deux  mémoires 
fort  intéressants  de  MM.  F.  Crace-Calvert  et  Richard  Johnson, 
de  Manchester,  sur  la  densité  des  alliages  et  sur  la  conductibilité 
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relative  des  métaux  et  des  alliages,  dont  MM.  le  Dr  Penot  et 
Charles  Thierry-Mieg  fils  vous  avaient  fourni  la  traduction. 

Le  comité  de  chimie  vous  a  encore  proposé  l'impression  sans 
rapport,  d'une  note  qui  vous  a  été  remise  par  M.  Horace  Kœch- 
lin,  dans  votre  séance  de  Juin,  sur  la  préparation  et  les  propriétés 
chimiques  et  tinctoriales  de  la  dalléochine,  ou  vert  de  quinine. 

Une  autre  matière  colorante  a  été  cette  année  l'objet  d'une  com- 
munication intéressante  de  la  part  de  M.  Ottokar  Breûer,  chimiste 
à  Thann,  lun  de  vos  membres  ordinaires  reçus  en  dernier  lieu. 
Il  résulte  des  essais  qu'il  a  entrepris,  que  parmi  les  divers  bleus 
composés  de  prussiate  de  potasse  et  d'acide,  celui  fait  avec  du 
prussiate  jaune  et  de  l'acide  oxalique  jouit  de  la  propriété  de  ne 
pas  attirer  la  garance  pendant  la  teinture  des  couleurs  garancées 
et  de  supporter,  sans  s'altérer  et  sans  perdre  sa  nuance  bleue, 
vive  et  pure,  le  savonnage  et  le  passage  en  craie  bouillante. 

Le  rapport  que  vous  a  lu  M.  Cordillot  au  sujet  de  cette  com- 
munication est  venu  confirmer  les  faits  avancés  par  M.  Breûer, 
et  vous  avez  décidé  l'impression  de  ces  deux  documents. 

Votre  comité  de  chimie  vous  a  encore  présenté  ses  conclusions 
relativemeut  à  différentes  autres  communications  que  vous  aviez 
renvoyées  à  son  examen  :  M.  Carlos  Kœchlin  vous  a  lu  un  rap- 
port sur  un  vert  métallique  au  borate  de  cuivre,  proposé  par 
M.  Bolley,  de  Zurich,  et  qui  a  été  reconnu  peu  solide  à  l'impres- 
sion, d'une  couleur  vert-olive  de  peu  d'éclat  et  par  conséquent  de 
peu  d'avenir  pour  la  fabrique  d'indiennes. 

Par  l'organe  de  M.  Schaeffer,  votre  comité  vous  a  également 
soumis  le  résultat  peu  favorable  d'essais  de  deux  produits  à  base 
de  gluten  proposés  comme  épaississante  par  MM.  Perdrix  et  Mes- 
sager et  par  M .  Hanon,  à  Paris. 

Enfin,  Messieurs,  je  dois  faire  mention  ici  de  quelques  commu- 
nications, encore  à  l'étude  de  votre  comité  de  chimie  :  c'est  d'a- 
bord une  notice  de  M.  Ch.  Thierry-Mieg  fils,  au  sujet  d'une  ma- 
tière colorante  violette  qu'il  a  eu  occasion  de  voir  employer  en 
Angleterre  et  qui  n'est  ni  l'aniline  ni  la  pourpre  de  Guinon,  et 


qu'on  fixe  au  moyen  d  un  nouveau  substitut  de  1  albumine ,  autre 
que  le  gluten.  L'inventeur  désirant  vendre  son  brevet  en  France, 

espérons  que  son  procédé  nous  sera  bientôt  connu. 

Je  citerai  en  second  lieu  la  communication  d'échantillons  d'une 
couleur  carminée,  extraite  des  huiles  de  houille,  de  la  part  de 
M.  Sidney  Langlois,  fabricant  de  nitrobensine,  à  Paris.  M.  Sidney 
Langlois  manifeste  l'espoir  que  ce  produit,  du  prix  de  cinq  francs 
le  kilogramme,  pourra  remplacer  avec  avantage  certaines  couleurs 
extraites  de  l'aniline. 

Une  troisième  communication,  arrivée  tout  récemment  par  l'en- 
tremise de  M.  Schaeffer,  a  été  renvoyée  à  l'examen  de  votre  co- 
mité de  chimie  :  c  est  une  notice  en  langue  allemande  sur  le  stan- 
nate  de  soude,  de  la  part  de  M.  Goldsmith,  fabricant  de  produits 
chimiques  à  Berlin. 

Depuis  bien  des  années,  Messieurs,  la  question  de  l'extraction 
de  la  matière  colorante  de  la  garance,  qui,  à  une  certaine  époque, 
a  si  vivement  préoccupé  tous  les  hommes  compétents,  et  en  parti- 
culier notre  Société,  n'avait  plus  été  traitée  devant  vous.  Ce  sujet 
d'études  a  été  repris  par  M.  Kopp,  qui,  présent  à  votre  dernière 
réunion,  vous  a  donné  communication  verbale  d'expériences  du 
plus  haut  intérêt,  auxquelles  il  vient  de  se  livrer. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'en  transcrire  ici  un  résumé  qui 
pourra  seul  faire  ressortir  la  théorie  toute  nouvelle  que  M.  Kopp 
a  émise  devant  vous  et  qu'il  vous  a  promis  de  vous  développer  sous 
forme  de  mémoire.  Si  on  délaie  un  kilogr  de  garance  d'Alsace 
dans  8  à  10  litres  d'eau  acidulée  par  y^  d'acide  sulfureux  et  ^ôô 
d'acide  chlorhydrique ,  qu'on  abandonne  pendant  douze  heures 
dans  un  vase  ouvert,  puis  qu'on  filtre  dans  un  sac  en  toile  et 
qu'on  exprime,  on  obtient  une  liqueur  d'un  jaune  orangé.  Si  en- 
suite on  chauffe  progressivement  jusqu'à  50  degrés  avec  addition 
de  1  4/2  à  3—  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  il  se  préci- 
pite des  flocons  rougeâtres  purs  qui  sont  la  purpurine  ;  celle-ci, 
séchée  et  chauffée,  se  sublime  en  cristaux  rouges  ;  avec  l'ammonia- 
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que  elle  donne  une  solution  rouge  carminée  pure,  $ans  nuance  de 
violet. 

Si  Ton  porte  ensuite  à  l'ébullition  la  solution  sulfureuse  débar- 
rassée de  la  purpurine,  il  se  précipite  de  l'alizarine  mélangée  d'une 
matière  résineuse,  la  chlorogénine,  qui  colore  les  cristaux  en  vert 
noirâtre.  Eu  filtrant,  la  liqueur  qui  passe  ne  renferme  plus  que 
les  autres  principes  solubles  de  la  garance,  avec  quelques  traces 
négligeables  de  matière  colorante. 

Le  résidu  de  garance  épuisé  à  plusieurs  reprises  par  l'eau  sul- 
fureuse ne  contient  plus  également  que  fort  peu  de  matière  colo- 
rante, qu'on  peut  extraire  par  l'eau  ou  par  des  laits  de  chaux. 

Pour  obtenir  l'alizarine  exempte  de  la  matière  verte,  il  suffit 
d'ajouter  aux  eaux-mères  de  la  purpurine  (qui  dans  ce  cas  doit 
avoir  été  précipitée  par  l'acide  chlorhydrique)  un  très-léger  excès 
de  lait  de  chaux  et  de  chauffer.  U  se  dépose  de  l'alizarate  de 
chaux  qu'on  décompose  par  l'acide  chlorhydrique  et  on  obtient 
alors  l'alizarine  jaune-brun  libre,  qui  se  sublime  en  cristaux  jaunes 
et  donne  avec  les  alcalis  une  solution  de  violet  pur. 

La  solution  sulfureuse  qui,  traitée  par  les  acides,  donne  de  la 
purpurine  et  de  l'alizarine,  peut  servir  directement  à  la  prépara- 
tion de  laques  aluminiques  ;  il  suffit  pour  cela  d'ajouter  à  la  li- 
queur de  l'acétate  d'alumine  et  de  chauffer  ;  la  laque  se  précipite 
au  bout  de  peu  de  temps. 

Cette  méthode  de  traitement  de  la  garance  d'Alsace  évite 
l'emploi  des  alcalis  et  des  sels  alcalins,  n'altère  pas  le  résidu  et 
permet  ainsi  de  l'utiliser  jusqu'au  bout. 

Vous  avez  renvoyé,  Messieurs,  à  l'examen  de  votre  comité  de 
chimie  cette  intéressante  communication,  et  votre  président  a  été 
votre  interprète  auprès  de  M.  Kopp,  en  lui  témoignant  de  vifs 
remercîmenls  de  votre  part. 

Comité  de  mécanique. 

Deux  travaux  importants  relatifs  aux  arts  mécaniques  ont  été 
publiés  cette  année  dans  votre  Bulletin  :  le  premier  est  le  rapport 
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de  votre  comité  au  sujet  du  concours  des  chaudières  (prix  Nfl  20 
de  votre  programme  de  1859).  J'ai  déjà  eu  occasion  dans  mon 
dernier  compta-rendu  de  parier  des  appareils  envoyés  au  concours 
et  de  la  manière  dont  les  essais  ont  été  conduits.  Je  disais  aussi 
que  votre  comité  s'était  assuré  que  des  chaudières  à  bouilleurs, 
munies  de  réchauffeurs  convenablement  établis,  ne  le  cédaient  en 
rien,  comme  puissance  d'évaporation,  aux  chaudières  tubulaires  et 
présentaient,  sur  ces  dernières,  l'avantage  d'être  plus  pratiques. 
Depuis  lors  de  nouveaux  essais  entrepris  sur  une  chaudière  de 
M.  Flûhr  et  chez  MM.  Schlumberger  fils  et  C#,  sont  venus  con- 
firmer ce  fait,  ainsi  que  les  rendements  obtenus  par  M.  Marozeau 
sur  différentes  chaudières  à  réchaiiffeurs  établies  par  lui  à  Wes- 
serling.  Vous  avez  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt,  Messieurs,  la 
lecture  du  volumineux  rapport  relatif  a  ce  concours,  et  duquel 
avaient  bien  voulu  se  charger  MM.  Burnat  et  Dubied;  vous  avez 
adopté  leurs  conclusions,  qui  étaient  de  partager  le  prix  entre  les 
trois  concurrents  daus  la  proportion  suivante  : 

A  M.  Zambaux,  à  Saint-Denis,  une  médaille  d'argent  et  une 
somme  de  fr.  2750  ; 

A  MM.  Molinos  et  Pronier,  à  Paris,  une  médaille  d'argent  et 
une  somme  de  fr.  2750  ; 

Et  à  M.  Prouvost,  de  Lille,  une  médaille  de  bronze  et  une 
somme  de  fr.  2000. 

De  plus  vous  avez  décidé  que  le  travail  de  votre  comité  serait 
inséré  au  Bulletin,  où  il  figure  aujourd'hui  parmi  les  plus  impor- 
tante que  notre  Société  ait  publiés* 

L'impression  du  mémoire  de  M.  Ed.  Beugniot,  relatif  à  sa  loco- 
motive de  montagne,  suivi  du  rapport  de  M.  LeMeu,  ingénieur 
des  mires,  vient  également  d'être  terminée.  Vous  avez  pu  juger, 
Messieurs,  par  la  lecture  que  M.  Beugniot  vous  a  faite  de  son 
remarquable  travail,  et  par  la  confirmation  qu'est  venu  donner  le 
rapport  de  M.  Lebleu  aux  résultats  qu'il  annonçait,  que  la  loco- 
motive de  montagne  a  résolu  avec  avantage  sur  les  systèmes 
déjà  connus,  le  problème  d'une  traction  économique  sur  des  ram- 
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pes  de  30  m/m.  et  des  courbes  de  200  m.  de  rayon.  Je  n'essaierai 
pas  de  décrire  ici  les  moyens  mécaniques  qui  ont  permis  à 
M.  Beugniot  de  réunir  dans  ses  machines  la  puissance,  la  stabi- 
lité et  la  flexibilité  nécessaires  à  cet  effet  ;  une  analyse  succincte 
en  serait  évidemment  imparfaite  et  je  ne  puis  que  me  référer 
pour  cela  à  vos  dernières  publications. 

Dans  votre  séance  du  mois  de  Septembre,  M.  Ernest  Zuber 
vous  a  lu  un  rapport  sur  deux  communications  que  vous  avait 
adressées  M.  Reulauer,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique  de  Zu- 
rich, traitant  des  transmissions  par  câbles  métalliques,  et  du  cas 
particulier  où  les  poulies  motrice  et  conduite  sont  placées  à  des 
hauteurs  différentes.  Le  trav&il  de  M*  Zuber,  qui  va  être  inséré 
dans  votre  Bulletin,  est  un  résumé  des  recherches  faites  par 
M.  Reulauer  et  renferme  eu  outre  toutes  les  notions  pratiques  né- 
cessaires à  rétablissement  des  transmissions  par  câbles.  H  for- 
mera avec  les  notices  déjà  publiées  par  la  Société  sur  cette  ma- 
tière, de  précieux  documents  à  consulter,  et  auxquels  viendra  s'a- 
jouter sous  peu  un  travail  de  MM.  Zuber  et  Leloutre  sur  la  dé- 
perdition de  travail  qui  résulte  de  l'emploi  de  ces  transmissions. 

M.  Auguste  Dollfus,  que  le  comité  de  mécanique  avait  chargé 
de  l'expérimentation  d'un  appareil  de  M.  Tulpin,  constructeur  à 
Rouen,  destiné  à  régulariser  la  pression  de  la  vapeur  dans  tous 
les  cas  où  une  pression  constante  est  indispensable,  vous  a  donné 
lecture  de  son  rapport  dans  la  séance  d'Octobre.  L'un  de  ces  ap- 
pareils a  été  monté  dans  l'établissement  de  MM.  Dollfus- Mieg 
et  Ce  et  adapté  à  un  tambour  sécheur,  où  il  a  fourni  d'excellents 
résultats.  L'économie  qui  résulte  de  l'emploi  du  caoutchouc  sub- 
stitué aux  pistons  des  anciens  appareils ,  une  sensibilité  plus 
grande  et  un  réglage  plus  facile  ont  convaincu  votre  rapporteur 
des  avantages  que  présente  ce  nouvel  appareil  relativement  aux 
procédés  connus  et  utilisés  dans  le  même  but.  Aussi  n'a-t-il  pas 
héaHé  à  en  recommander  l'usage,  et  à  adresser  en  votre  nom  des 
remercîmen ts  à  M .  Tulpin  pour  sa  communication.  Le  rapport  de 
M.  Dollfus  avec  un  dessin  de  l'appareil  figurera  dans  l'un  de  vos 
prochains  Bulletins. 
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Vous  eu  avez  décidé  de  même  d'un  rapport  que  vous  a  lu 
M.  E.  Burnat,  dans  voire  séance  d'Octobre,  sur  uu  foyer  de  Fin* 
yeotiou  de  M.  Ed.  Krafft,  ingénieur  civil  à  Strasbourg,  et  des* 
tiné  à  l'utilisation  des  menus  combustibles  sans  valeur.  Les  ré* 
sultats  avantageux  constatés  par  M.  Burnat,  tant  sur  l'appareil 
de  M.  Krafft  que  sur  un  foyer  analogue  breveté  par  M.  Emile 
Huiler ,  ont  engagé  votre  comité  de  mécanique  à  vous  en  demander 
la  publication,  persuadé  que  vous  contribuerez  par  là  à  répandre 
l'usage  da  ces  appareils,  d'un  emploi  très-économique. 

Une  communication  de  MM.  Varillat  et  Lauglois,  à  Paris,  a 
aussi  été  soumise  à  l'examen  de  votre  comité  de  mécanique  ;  die 
est  relative  à  un  nouvel  indicateur  du  niveau  d'eau  dans  les  chau- 
dières, adapté  comme  les  indicateurs  à  tubes  de  verre  sur  le  de- 
vant de  la  chaudière,  en  vue  du  chauffeur,  et  qui  présenterait  sur 
ces  derniers  l'avantage  d'un  entretien  moins  coûteux.  —  M.  Eu- 
gène Engel,  rapporteur  de  votre  comité,  a  soumis  à  l'essai  l'un  de 
ces  appareils  monté  dans  l'établissement  de  MMt  Steinbacb- 
Kœchlin  et  Ce,  où  il  fonctionne  depuis  plusieurs  mois  à  leur  en- 
tière satisfaction  ;  cependant,  avant  de  porter  un  jugement  défi- 
nitif, votre  comité  a  désiré  que  les  essais  fussent  répétés  sur  une 
chaudière  alimentée  d'eau  incrustante,  afin  de  juger  si  les  dépôts 
calcaires  ne  nuisent  pas  au  jeu  de  l'appareil;  ou  bien  si,  dans  ce 
cas,  l'entretien  n'en  devient  pas  trop  minutieux.  Le  résultat  de 
cet  essai  vous  sera  communiqué  sous  peu. 

Diverses  communications  relatives  aux  arts  mécaniques  et  qui 
ont  rapport  à  votre  programme  des  prix  de  1 861 ,  ont  été  ren- 
voyées à  l'examen  de  votre  comité  dans  le  courant  de  cette 
année  :  elles  concernent  d'abord  deux  machines  à  laver  ou  à 
dégorger  ;  Tune  présentée  par  M.  Forster,  de  la  maison  Schseppler 
et  Hartmann,  à  Augabourg,  l'autre  par  M.  Fritz  Witz,  l'un  de 
nos  collègues,  chimiste  à  Frauenfeld. 

Je  citerai,  en  second  lieu,  un  dynamomètre  totalisateur,  eu- 
voyé  à  l'essai  par  M.  Moisoji,  à  Mouy  (Oise)  ;  puis  un  compteur  à 
eau  de  MM.  Chadwick  et  Fnost,  de  Manchester,  qui  va  vous  être 
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adressé  par  l'entremise  de  M.  Perpigna,  leur  représentant  à 
Paris.  L'examen  de  ces  machines  ou  appareils  fera  l'objet  de 
rapports  qui  vous  seront  tus  dans  votre  séance  générale  du  mots 
de  Mai. 

Enfin,  je  dois  faire  mention  ici  de  deux  communications  faites 
à  la  Société  tout  récemment  :  la  première  est  relative  à  un  sys- 
tème de  navettes  perfectionnées  et  breveté,  par  M.  Rodolphe 
Weerderer,  à  Wesserling  ;  la  seconde  à  un  système  nouveau  de 
pistons  pour  machines  à  vapeur  et  à  un  tiroir  de  distribution  de 
vapeur,  de  l'invention  de  M.  Dulché,  à  Dijon.  Votre  comité  a  été 
saisi,  Messieurs,  des  documents  relatifs  à  ces  communications. 

Comité  d'histoire  naturelle. 

Vous  avez  renvoyé  à  l'examen  de  ce  comité  diverses  questions 
de  sa  compétence,  dont  deux  sont  relatives  au  prochain  concours 
des  prix  :  la  première  est  un  travail  sur  la  Faune  d'Alsace,  et  la 
seconde  est  relative  à  la  culture  du  houblon  dans  le  Haut-Rhin. 

Vous  l'avez  chargé  également  de  l'expérimentation  du  guano 
chimique,  fabriqué  par  MM.  Ch.  Paravicini  et  Ce,  à  Paris,  et 
dont  M.  Wittmann,  professeur  au  collège,  a  saisi  la  Société  in- 
dustrielle. 

» 

Enfin,  Messieurs,  invités  par  M.  le  Minisire  de  l'instruction 
publique  à  coopérer  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  scientifique 
de  la  France,  en  voie  de  publication,  vous  avez  renvoyé  à  l'é- 
tude de  votre  comité  d'histoire  naturelle  les  instructions  de  sa 
compétence  devant  servir  de  guide  au  travail  demandé.  Espérons 
que  quelques-uns  de  ses  membres  répondront  à  votre  appel  et 
qu'ainsi  la  Société  industrielle  aura  contribué  pour  sa  part  à  l'a- 
chèvement d'une  œuvre  si  éminemment  utile. 

Comité  des  beaux-arts  et  Ecole  de  dessin. 

Chargé  spécialement  de  la  surveillance  de  l'JEcole  de  dessin, 
fondée  sous  votre  patronage,  le  comité  des  beaux -arts  s'est 
acquitté  fidèlement  de  sa  mission.  Il  vous  a  soumis,  par  l'organe 
de  son  secrétaire,  M.  Jean  Kœchlin-Dollftis,  un  compte-rendu  des 
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deux  cours  de  dessin  que  vous  y  faites  professer  et  vous  avez  pu 
juger,  d'après  le  nombre  des  élèves  qui  continuent  à  les  fréquen- 
ter, du  zèle  que  mettent  vos  professeurs,  MM.  Eck  et  Jûlg,  k 
faire  progresser  cette  utile  institution. 

Comme  les  années  précédentes,  une  exposition  de  dessins  des 
élèves  a  été  organisée  par  les  soins  de  votre  comité,  et  vous  avez 
décerné  les  récompenses  habituelles  aux  plus  méritants. 

Comité  d'utilité  publique. 

Le  comité  d'utilité  publique  s'est  occupé  cette  année  de  l'étude 
de  diverses  propositions  d'intérêt  général,  parmi  lesquelles  je  ci- 
terai une  communication  de  M.  Rieder,  concernant  l'établisse- 
ment à  Mulhouse  de  cadrans  d'horloges  électriques,  semblables  à 
ceux  de  Bruxelles;  une  autre  de  M.  Ch.  Thierry-Mieg  fils  sur  la 
création,  pour  certaines  petites  industries  de  la  ville,  d'ateliers  à 
louer  avec  une  quantité  déterminée  de  force  motrice  empruntée  à 
de  grandes  machines  à  vapeur,  communes  à  plusieurs  d'entre  eux. 

En  outre,  il  a  fait  publier  à  part,  à  mille  exemplaires,  une 
notice  du  même  membre  sur  diverses  institutions  anglaises  rela- 
tives à  l'amélioration  des  classes  ouvrières.  A  ce  propos,  l'un  de 
nos  membres  correspondants,  M.  L.  Ordinaire  de  Lacollonge, 
vous  a  adressé  plusieurs  lettres  concernant  des  fondations  analo- 
gues, qui  depuis  peu  existent  à  Bordeaux  et  à  Tarbes. 

Enfin,  Messieurs,  vous  avez  pu  voir  se  développer  de  plus  en 
{dus  dans  notre  villle  et  sous  l'inspiration  du  même  comité,  la  ca- 
nalisation qui  a  pour  but  d'amener  partout  à  domicile  les  eaux  de 
la  DoUer  et  de  la  Thur,  et  de  permettre  la  création  de  fontaines 
publiques  jaillissantes. 

Communications  diverses. 

Une  exposition  industrielle,  agricole  et  des  beaux-arts  a  été 
organisée  cette  année  à  Besançon.  Gomme  l'année  précédente  à 
Dijon,  vous  avez  prêté  votre  concours,  Messieurs,  à  l'organisa- 
tion de  cette  tâche  d'une  réussite  toujours  difficile  en  province, 


s 
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en  constituant  une  commission  spéciale,  nommée  dans  votre  sein, 
comme  intermédiaire  entre  les  exposants  du  Haut-Rhin  et  le  pré- 
sident de  l'exposition  du  Doubs.  L'exposition,  organisée  et  ou* 
verte,  vous  avez  chargé  une  commission  supplémentaire  d'aller 
la  visiter  en  votre  nom,  pour  vous  en  présenter  un  rapport  d'en- 
semble, voulant  ainsi  témoigner  de  tout  l'intérêt  que  vous  atta- 
chez à  ces  manifestations  industrielles.  Déjà  MM  Iwan  Zufaer  et 
Lebleu,  membres  de  cette  commission,  vous  ont  communiqué  les 
observations  que  leur  ont  suggérées  cette  visite,  le  premier,  relati- 
vement à  l'organisation  générale  de  l'exposition,  le  second,  pour 
ce  qui  était  relatif  à  la  question  métallurgique  et  à  la  méca- 
nique. 

Vous  avez  décidé,  Messieurs,  qu'un  résumé  de  ces  rapports 
serait  inséré  dans  votre  Bulletin. 

Je  dois  faire  mention  ici  d'un  projet  dont  vous  a  parlé 
M»  DollAi&*Ausset  dans  Tune  de  vos  dernières  séances,  et  dont 
vous  avez  renvoyé  l'étude  à  une  commission  spéciale,  avec  mis- 
sion de  vous  soumettre  un  rapport  sur  les  moyens  de  le  mettre  à 
exécution.  C'est  le  projet  d'établissement  d'uu  laboratoire  de  con- 
ditionnement des  drogues,  sous  le  patronage  de  la  Société  indus- 
trielle. Déjà  votre  président^  M*  Daniel  Dollfus  fils,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  s'en  était  entretenu  avec  plusieurs  d'entre  nous. 
Persuadé  que  l'industrie  de  notre  pays  aurait  avantage  à  ne  con- 
sommer ses  matières  premières  et  spécialement  les  drogues,  qu'a- 
près avoir  subi  l'essai  de  juges  désintéressés,  il  avait  pensé  qu'un 
conditionnement  de  cette  nature  ne  pourrait  être  mieux  patromé 
que  par  la  Société  industrielle  et  lui  procurerait,  en  cas  de  réus- 
'  site,  une  nouvelle  source  de  revenus. 

Votre  commission  a  été  réunie  et  s'est  occupée  en  premier  lieu 
de  la  question  des  fonds  jugés  nécessaires  aux  premiers  frais  d'é- 
tablissement et  qu'il  s'est  agi  de  recueillir  par  souscriptions.  Es» 
pérons  que,  dans  cette  circonstance  comme  dans  tant  d'autres, 
vous  serez  secondé»,  Messieurs  >  par  la  libéralité  et  le  bon  vouloir 
de  chacun,  et  l'avenir  de  ce  projet  sera  assuré. 
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Concoure  de*  prix. 

Sur  trente-cinq  concurrents  qui  s'étaient  présentés  à  votre 
concours  général  de  1860,  vous  avez  décerné  deux  médaillée 
d'or,  neuf  médailles  d'argent  et  une  médaille  de  bronze;  vous 
avez,  en  outre,  décerné  cette  année  le  prix  de  7500  fr,  relatif 
aux  chaudières  (N*  28  de  votre  concours  de  1859),  en  le  parta- 
geant entre  les  trois  concurrents  qui  s'étaient  présentés. 

Votre  comité  de  chimie  a  eu  en  premier  lieu  k  examiner  les 
droits  que  faisait  valoir  M.  Leuchs  fils,  de  Nuremberg,  à  l'obten- 
tion du  prix  N°  34  relatif  à  une  substance  susceptible  de  rempla- 
cer l'albumine  dans  l'impression  des  couleurs  sur  tissus.  (Une  mé- 
daille d'or  et  une  somme  de  fr.  17500.) 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  procédés  qui  ont  été 
successivement  mis  en  usage  pour  la  fixation  mécanique  des  cou- 
leurs insolubles  sur  les  tissus,  Fauteur  termine  son  mémoire  par 
un  procédé  de  préparation  de  l'albumine  du  sang  et  traite  en 
même  temps  de  l'extraction  de  l'albumine  contenue  dans  le  frai 
et  la  laitance  des  poissons  et  des  grenouilles.  C'est  cette  der- 
nière substance  que  M.  Leuchs  propose  comme  substitut  de  l'al- 
bumine sèche  des  œufs. 

M.  Daniel  Dollfus  fils,  chargé  par  votre  comité  du  rapport  à 
vous  présenter  à  ce  sujet,  n'a  pas  considéré  comme  résolu  le  pro- 
blème que  vous  aviez  mis  au  concours.  En  effet,  le  produit  ex- 
trait des  œufs  de  poissons  par  la  dessiccation  de  la  liqueur  qui  en 
découle  quand  on  les  soumet  à  l'action  de  la  presse,  n'est  point 
exclusivement  composé  d'albumine  et  contient  encore  une  forte 
proportion  de  matière  grasse  et  d'impuretés  qui,  dans  bien  des 
cas,  est  assez  forte  pour  représenter  presque  la  moitié  du  poids 
<le  la  substance  obtenue.  Cet  inconvénient  est  tel  que  le  produit 
dans  cet  état  n'aurait  guère  d'emploi  dans  l'impression  des  tissus. 
Cependant,  Messieurs,  votre  comité,  persuadé  que  par  des  re- 
cherches bien  dirigées  il  sera  possible  de  tirer  un  parti  considé- 
rable de  l'idée  émise  par  l'auteur,  vous  a  proposé  de  lui  décerner 
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une  médaille  d'or  à  titre  d'encouragement,  et  vous  avez  adopté 
ses  conclusions. 

Une  autre  communication  vous  a  été  faite  cette  année,  relative 
à  l'albumine  :  M.  Pillans,  de  Londres,  vous  a  soumis  des  échan- 
tillons d'albumine  du  sang  décoloré  par  lui  en  ajoutant  aux  solu- 
tions d'albumine  obtenues  au  moyen  du  procédé  ordinaire,  de  5  à 
15  %  de  leur  poids  d'huile  essentielle,  telle  que  l'huile  de  téré- 
benthine. Votre  comité  de  chimie  avait  chargé  M.  Carlos  Kœcblin 
de  l'examen  de  ces  échantillons,  qu'il  jugea  supérieurs  à  l'emploi 
à  l'albumine  ordinaire  du  sang,  mais  n'ayant  pas  subi  une  déco- 
loration assez  complète  pour  pouvoir  remplacer  l'albumine  des 
œufs.  Néanmoins,  vu  les  efforts  tentés  par  M.  Pillans  pour  résou- 
dre ce  difficile  problème  et  le  procédé  tout  industriel  qu'il  met  en 
usage,  vous  avez  adopté  les  conclusions  de  votre  comité,  qui 
étaient  de  décerner  à  son  auteur  une  médaille  d'argent  à  titre 
d'encouragement  et  de  publier  le  rapport  de  M.  Carlos  Kœchlin. 

Parmi  les  nouvelles  matières  colorantes  qui,  depuis  peu,  ont 
pris  un  rang  important  dans  l'industrie,  l'aniline  est  une  des  plus 
remarquables  à  la  fois  par  sa  vivacité  et  par  la  multiplicité  des 
teintes  auxquelles  elle  donne  naissance.  Espérant  répondre  à  l'in- 
térêt que  vous  avez  témoigné  pour  cette  utile  découverte,  votre 
comité  de  chimie  avait  provoqué,  par  la  fondation  d'un  prix,  des 
recherches  sur  la  composition  chimique  et  le  mode  de  formation 
de  ce  nouveau  corps.  Il  a  pensé  qu'une  étude  approfondie  de  ses 
caractères  et  des  combinaisons  qu'il  serait  susceptible  de  former 
permettrait  au  chimiste  de  le  classer,  et  mettrait  l'industrie  sur  la 
voie  de  nouveaux  modes  de  production  plus  parfaits  et  plus  éco- 
nomiques. 

La  médaille  d'argent  (prix  N°  27)  a  été  remportée  par  M.  Ed- 
mond Wilm,  préparateur  de  chimie  à  l'Ecole  des  sciences  appli- 
quées de  Mulhouse.  M.  Scheurer-Kestner,  chargé  par  le  comité 
d'examiner  le  mémoire  de  M.  Wilm,  a  pu  en  reconnaître  le  mé- 
rite et  l'exactitude  et  a,  en  outre,  enrichi  son  rapport  d'un  grand 
nombre  d'expériences  et  de  faits  nouveaux. 
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Au  nombre  des  rapports  de  votre  comité  de  chimie  relatifs  au 
concours  des  prix,  je  dois  citer  encore  un  travail  de  M.  Armand 
Dollfas  concernant  votre  prix  N°  25  et  dont  vous  avez  décidé  l'im- 
pression. Deux  concurrents  s'étaient  présentés  pour  l'obtention 
de  ce  prix  relatif  à  un  nouvel  épaississant  pour  couleurs,  apprêts 
et  parements,  mais  votre  comité  n'a  pas  cru  devoir  vous  proposer 
de  récompenses  à  leur  décerner. 

M.  Jules-Gabriel  Gros  s'était  présenté  au  concours  pour  le 
N°  2  de  vos  prix  divers,  relatif  à  l'introduction  d'une  nouvelle 
industrie  dans  le  département  du  Haut-Rhin.  Vous  avez  pu  juger, 
Messieurs,  par  le  rapport  que  vous  lut  à  ce  sujet  M.  Royet  dans 
votre  séance  générale  de  Mai,  que  M.  J.-G.  Gros  avait  satisfait  à 
toutes  les  conditions  de  votre  programme,  au  moyen  de  sa  fa- 
brique d'orseille  établie  à  Kaysersbërg.  En  activité  depuis  environ 
trois  ans,  cet  établissement  se  trouve  aujourd'hui  dans  de  bonnes 
conditions  de  production,  aussi  n'avez- vous  pas  hésité  à  décerner 
à  M.  Gros  une  médaille  d'argent  ;  vous  avez  également  décidé 
l'impression  dans  votre  Bulletin  du  rapport  de  M.  Royet. 

Enfin ,  Messieurs,  comme  dernier  prix  que  vous  ayez  décerné 
cette  année,  sur  la  proposition  de  votre  comité  de  chimie,  je  dois 
faire  mention  de  deux  médailles  d'argent,  l'une  à  M.  Daniel  Doll- 
fus-Àusset  pour  l'introduction  de  machines  à  guillocher,  tours  à 
graver,  etc.,  et  l'autre  à  M.  Laucher,  graveur  à  Mulhouse,  pour 
l'introduction  du  pantographe  et  perfectionnements  apportés  par 
lui  à  cette  machine. 

Votre  comité  de  mécanique  n'a  eu,  Messieurs,  que  fort  peu  de 
récompenses  à  décerner,  eu  égard  au  nombre  de  concurrents  dont 
il  a  eu  à  juger  les  droits  à  l' obtention  de  prix.  U  vous  a  proposé 
de  décerner  à  M.  Herland,  de  Paris,  le  prix  N°  29  pour  son  ap- 
pareil dit  monte-courroie  et  dont  M.  Burnat  vous  a  décrit  le  mé- 
canisme ingénieux.  Destiné  à  placer  instantanément  les  courroies 
sur  les  poulies  ou  tambours  et  à  remplacer  le  montage  à  la  main 
qui,  en  outre  de  la  perte  de  temps,  est  la  cause  de  nombreux  acci- 
dents dans  les  ateliers  et  dans  les  usines,  le  monte-courroie  Her- 
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land  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  les  nombreuses 
applications  dont  il  est  susceptible.  Déjà  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  et  approuvé  par  la  Société  d'encouragement,  vous 
n'avez  pas  hésité  à  lui  décerner  la  médaille  d'argent  et  vous  avez 
voulu  qu'une  description  et  un  dessin  de  Pappareil  fussent  insérés 
dans  votre  Bulletin. 

MM.  Charles  Thierry -Mieg  fils  et  Auguste  Dollfus,  chargés  par 
votre  comité  de  mécanique  d'aller  visiter  la  fabrique  de  caout- 
chouc de  MM.  S.  Levy  et  C%  à  Cernai,  pour  vous  présenter  un 
rapport  sur  leur  industrie  et  les  perfectionnements  qu'ils  y  ont 
apportés,  vous  ont  lu  leur  travail  dans  votre  séance  générale  de 
Mai.  Vous  avez  pu  juger,  par  l'exposé  qui  vous  a  été  soumis,  des 
progrès  que  ces  Messieurs  ont  imprimés  à  leur  industrie  par  ht 
création  de  plusieurs  articles  nouveaux,  et  vous  avez  adopté  les 
conclusions  de  votre  comité  en  leur  décernant  une  médaille  d'ar- 
gent à  titre  d'encouragement  ;  vous  avez  en  outre  décidé  l'im- 
pression du  rapport  de  MM.  Charles  Thierry  et  Auguste  Dollfus. 

A  la  suite  du  concours  de  l'an  dernier,  relatif  aux  chaudières  à 
vapeur,  votre  comité  de  mécanique  vous  a  proposé,  Messieurs,  de 
décerner  à  M.  Marozeau,  de  Wesseriing,  une  médaille  d'or  hors 
concours,  comme  témoignage  de  remerctment  pour  les  nombreux 
travaux  relatifs  à  la  production  économique  de  la  vapeur,  qu'il  a 
bien  voulu  communiquer  à  la  Société  industrielle.  Ces  documents 
ont  été  publiés  à  la  suite  du  rapport  du  concours  et  vous  avez  pu 
juger,  Messieurs,  de  la  large  part  qui  revient  à  M.  Marozeau  dans 
les  résultats  acquis  aujourd'hui  relativement  à  la  question  des  ré- 
chauffeurs. Aussi  avez-vous  été  unanimes  à  adopter  la  proposition 
de  votre  comité  en  votant  une  médaille  d'or  à  M.  Marozeau. 

Enfin,  sur  l'avis  de  votre  comité  de  mécanique,  vous  avez  dé- 
cerné une  dernière  récompense  à  M.  L.  Guary,  ingénieur  de  la 
Compagnie  houillère  de  Falk  (Moselle),  pour  un  mémoire  raisonné 
sur  les  différents  systèmes .  d'appareils  de  production  de  vapeur 
avec  discussion  et  indication  des  dimensions  de  leurs  principaux 
agents.  Votre  rapporteur,  M.  Dubied,  y  a  vu  un  résumé  fidèle 
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des  principaux  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  améliorer  le  ren- 
dement des  appareils  à  vapeur  ;  il  a  seulement  manifesté  le  regret 
que  Fauteur  y  ait  traité  trop  sommairement  les  questions  posées 
par  votre  programme  et  n'ait  pas  mis  ainsi  les  industriels  en  me- 
sure de  faire  choix,  en  connaissance  de  cause,  des  appareils  les 
plus  avantageux  dans  chaque  cas.  Son  rapport  conclut  à  l'im- 
pression du  mémoire  de  M.  Guary,  auquel  il  vous  propose  de  dé- 
cerner une  médaille  d'argent.  Vous  avez  adopté  ces  conclusions. 

Les  autres  mémoires  relatifs  au  concours  des  prix  de  votre  co- 
mité de  mécanique  n'ayant  pas  satisfait  aux  conditions  de  votre 
programme,  les  prix  n'ont  pu  être  décernés.  Je  citerai  parmi  ces 
derniers  deux  concurrents  pour  votre  prix  N°  8  relatif  aux  ma- 
chines rotatives,  au  sujet  desquels  MM.  Leloutre  et  Ernest  Zuber 
vous  ont  lu  un  rapport  ;  puis  deux  autres  concurrents  pour  votre 
prix  N°  1 7  relatif  aux  machines  à  laver  ou  dégorger ,  et  dont 
MM.  Charles  Thierry-Mieg  fils  et  Emile  fiurnat  avaient  examiné 
les  titres  au  concours. 

Votre  comité  d'histoire  naturelle  n'a  eu  cette  année  qu'une 
seule  récompense  à  vous  proposer.  Elle  a  été  décernée  à 
M.  Kirschleger,  qui  avait  soumis  à  votre  appréciation  un  mémoire 
ayant  pour  titre  :  Catalogne  ou  énumératùm  des  plantes  spon- 
tanées et  cultivées  en  grand  dans  l'arrondissement  de  Colmar, 
et  qui  répondait  à  la  question  N°  3  de  votre  programme.  M.  Del- 
bos,  rapporteur  de  votre  comité,  vous  a  présenté  une  savante 
critique  de  l'ouvrage,  qu'il  a  reconnu  être  une  œuvre  d'un  mérite 
réel ,  et  aussi  complète  que  le  comporte  l'état  actuel  de  la  science  ; 
il  a  conclu  à  ce  que  le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'argent, 
fût  décerné  à  M.  Kirschleger,  et  à  l'impression  du  rapport  du  comité. 

Enfin,  Messieurs,  je  dois  faire  mention  ici  d  une  récompense 
que  vous  avez  décernée  en  dehors  des  questions  de  votre  concours 
à  un  brigadier  de  douane  qui  avait  fait  preuve  d'un  grand  dé- 
vouement en  sauvant,  au  péril  de  ses  jours,  une  enfant  qu'entraî- 
naient les  eaux  grossies  de  la  Sinne.  Vous  lui  avez  remis  une  mé- 
daille de  bronze  et  une  somme  de  150  fr.,  généreusement  mise  à 
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votre  disposition  par  l'un  de  nos  collègues  qui  a  désiré  conserver 
l'anonyme. 

Conseil  d'administration. 

Fidèle  à  ses  traditions,  votre  conseil  d'administration  a  consacré 
toute  sa  sollicitude  à  la  gestion  des  intérêts  de  la  Société.  En 
premier  lieu  je  vous  parlerai  de  l'initiative  qu'il  a  prise,  sur  la 
proposition  de  votre  vice-président,  M.  le  Dr  Penot,  de  la  forma- 
tion d'un  comité  nouveau  d'histoire  et  de  statistique,  et,  dans  ce 
but,  l'adjonction  à  la  Société  de  quelques  nouveaux  membres  en 
qualité. de  membres  honoraires.  Vous  avez  donné  suite,  Messieurs, 
à  cette  proposition  de  votre  conseil,  persuadés  qu'en  élargissant 
ainsi  le  cadre  des  questions  dont  la  Société  industrielle  s'est  occu- 
pée jusqu'à  ce  jour,  vous  fournirez  d'intéressantes  matières  à  ses 
publications.  Votre  nouveau  comité  a  été  constitué  au  mois  d'A- 
vril dernier  et  déjà  l'un  de  ses  membres,  M.  Stoffel,  vous  a  pré- 
senté un  travail  important  relatif  à  la  partie  géographique  du 
département  du  Haut-Rhin  et  rédigé  en  vue  du  Dictionnaire  géo- 
graphique de  la  France  en  voie  de  publication  sous  les  auspices 
du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  et  auquel  la 
Société  avait  promis  sa  coopération. 

C'est  également,  sur  la  proposition  de  votre  conseil  d'adminis- 
tration, d'accord  avec  le  comité  de  chimie,  que  vous  avez  insti- 
tué au  sein  de  la  Société  une  section  de  photographie,  dont  les 
travaux  seront  sans  doute  appelés  à  rendre  de  grands  services  en 
répandant  les  progrès  journaliers  accomplis  de  nos  jours  dans 
Part  de  la  photographie. 

Le  conseil  d'administration  a  encore  provoqué  la  nomination 
d'une  commission,  du  musée,  composée  du  président  et  de  deux 
membres  de  chacun  de  vos  comités ,  dont  la  mission  consistera 
dans  la  révision  de  vos  différentes  collections,  principalement  de 
celle  des  échantillons  de  tissus  imprimés  qui  va  pouvoir  être  com- 
plétée, grâce  aux  collections  d'échantillons  anciens  déposées  au 
conseil  des  prud'hommes,  que  quelques  maisons  de  notre  ville  ont 
mises  à  la  disposition  de  la  Société. 
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Le  compte-rendu  sur  la  situation  financière  de  la  Société,  qui 
vous  a  été  présenté  par  votre  trésorier,  M.  Mathieu  Mieg,  dans 
la  séance  àe  Novembre,  accusait  un  déficit  de  près  de  7000  fr. 
Votre  conseilla  dû  s'inquiéter  de  cette  situation  et  chercher  à  ré- 
tablir l'équilibre  dans  votre  budget.  L'une  des  mesures  qu'il  vous 
propose  dans  ce  but  est  d'élever  de  1 0  fr.  la  cotisation  annuelle 
des  membres  ordinaires  résidant  à  Mulhouse,  en  supprimant,  par 
contre,  le  droit  d'entrée  de  50  fir.  ;  cette  dernière  mesure  dans  le 
But  d'augmenter  le  nombre  des  admissions  de  nouveaux  membres. 

Vous  aurez,  Messieurs,  à  voter  dans  la  séance  de  ce  jour  sur 
ces  modifications  à  vos  règlements. 

D'un  autre  côté,  votre  conseil  a  été  d'avis  de  reculer  d'une 
année  le  paiement  du  dernier  terme  de  l'emprunt  relatif  à  l'Ecole 
de  dessin,  et  il  a  l'espoir  que  les  dépenses  arriveront  ainsi  à  ne 
pas  dépasser  les  sommes  du  budget  de  l'exercice  prochain. 

Nous  devons  toutefois,  Messieurs,  tout  en  déplorant  cette  si- 
tuation momentanée  de  nos  finances,  applaudir  aux  causes  qui 
ont  nécessité  l'augmentation  de  dépenses  que  je  viens  de  signaler, 
car  elles  découlent  du  développement  même  de  notre  institution. 
Nos  publications  ont  pris  une  importance  beaucoup  plus  grande 
que  par  le  passé,  au  point  de  figurer  dans  les  dépenses  de  Tan- 
née qui  vient  de  s'écouler  pour  une  somme  environ  triple  de  celle 
prévue  au  budget.  Le  Bulletin  qui,  précédemment,  paraissait  à 
des  époques  irrégulières,  vous  est  distribué  aujourd'hui  chaque 
mois;  circonstance  qui  tendra,  nous  n'en  doutons  pas,  à  lui  pro- 
curer un  écoulement  qui  lui  a  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour,  et  à  ré- 
pandre ainsi  de  plus  en  plus  les  résultats  acquis  par  vos  nombreux 
travaux. 

C'est  votre  dernier  président,  M.  Daniel  Dollfus  fils,  qui  a  eu 
l'initiative  de  cette  mesure  ;  elle  dénotait  de  sa  part  tout  le  désir 
qu'il  éprouvait  de  voir  prospérer  notre  Société.  C'est  lui  aussi 
qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  obtint  pour  la  bibliothèque  de 
la  Société  et  par  l'entremise  de  M.  Woodcroft,  de  Londres,  la 
collection  entière  des  publications  de  la  Commission  des  patentes 
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anglaises,  ouvrage  rare  et  précieux  et  qui  ne  compte  pas  moins 
de  1430  volumes. 

Enlevé  brusquement  è  votre  affection,  à  la  fleur  de  l'âge,  et 
après  un  an  et  demi  seulement  de  présidence,  vou^vez  perdu, 
dans  la  personne  de  Daniel  Dollfus,  le  digne  successeur  de  son 
oncle  Emile  Dollfus. 

Je  ne  m'étendrai  .pas  ici  sur  les  services  désintéressés  qu'il  a 
rendus  à  notre  compagnie,  tant  comme  secrétaire  et  comme  pré- 
sident, que  par  les  nombreux  travaux  dont  il  a  dotés  votre  Bulle- 
tin. Unç  plume  plus  exercée  s'est  chargée  du  pieux  devoir  de  vous 
retracer  la  vie  si  courte,  mais  si  utilement  remplie  de  notre 
collègue  tant  regretté.  Un  prix  décennal  sera  fondé  par  vous  en 
son  souvenir,  au  moyen  des  intérêts  cumulés  d'une  somme  de 
1 0,000  fr.  que  sa  veuve  vient  de  mettre  généreusement  à  la  dis- 
position de  la  Société,  en  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  a  toujours 
porté  à  notre  institution. 

Vous  avez  dû  songer,  Messieurs,  à  la  nomination  d'un  nouveau 
président.  Vos  comités  de  chimie  et  de  mécanique  et  le  conseil 
d'administration  vous  ont  proposé  M.  Daniel  Kœchlin-Schouch, 
l'un  des  fondateurs  et  le  doyen  des  industriels  de  notre  Société, 
qui  a  été  proclamé  président,  dans  votre  dernière  séance,  à  l'u- 
nanimité des  suffrages.  Malheureusement  M.  Kœchlin  n'a  pu  se 
décider  à  accepter  les  fonctions  actives  de  la  présidence,  et  votre 
couseil  d'administration  devra  être  ressaisi  de  la  difficile  mission 
de  vous  proposer  un  autre  candidat. 

Ici  se  termine  ma  tâche,  Messieurs.  La  récapitulation  sommaire 
que  je  viens  de  vous  soumettre  a  dû  vous  convaincre  que  nous 
terminons  une  année  féconde  en  résultats.  11  serait  donc  superflu 
d'insister  sur  les  services  que  notre  institution  a  déjà  rendus  et 
est  journellement  appelée  à  rendre  à  l'industrie  de  notre  pays. 

Les  faite  sont  là  ;  ils  parlent  d'une  manière  plus  concluante  que 
tout  ce  qu'on  pourrait  ajouter  encore,  et  sont  pour  nous  la  meil- 
leure preuve  que  nous  marchons  dans  une  voie  de  progrès  et 
qu  il  suffit  d'y  persévérer. 
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La  Société  a  admis  dans  son  sein,  en  1860,  24  membres  ordi- 
naires, 7  membres  honoraires  et  2  membres  correspondants  ;  par 
contre,  2  membres  ordinaires  vous  ont  envoyé  leur  démission.    . 
Vous  avez  eu  de  plus  à  déplorer  la  perte  de  3  membres  ordi- 
naires et  d'un  membre  honoraire  : 
MM.  Daniel  Dollfus  fils. 
Edouard  Meslier. 
George  Scheidecker. 
Dr  Braddt. 
La  Société  industrielle  se  compose  aujourd'hui  de  : 
197  membres  ordinaires. 
30  membres  honoraires. 
143  membres  correspondants. 

Ensemble  370  membres. 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

Reçus  pendant  l'année  1860. 


Membres  ordinaires. 

MM.  Jules  Dollfus,  fils  de  Jean,  manufacturier  à  Dornach. 
Eugène  Engel  ,  mécanicien  à  Mulhouse. 
Henri  Codina  ,  chimiste ,  id. 

Emile  Zûndel,  manufacturier  à  Moscou. 
Edouard  Beugniot,  ingénieur-civil  à  Mulhouse. 
Albert  Kargès,  fabricant  d'amidon  à  Strasbourg. 
Tulpin  aîné,  constructeur  de  machines  à  Rouen. 
Imbach,  chimiste  à  Lœrrach  (Bade,). 
Frédéric  Witz,  chimiste  à  Frauenfeld  (Suisse). 
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MM.  Charles  Dollfus-Galline ,  chimiste  à  Mulhouse. 
Otakar  Breûer,  chimiste  à  Thann. 
Jacques  Weissgerber,  fabricant  à  St. -Pierre,  près  Barr. 
Henri  de  Blonay,  ingénieur,  directeur  de  l'atelier  de 

construction,  à  Reichshoffen. 
Jean  Wagner  ,  coloriste  à  Serpoukoff,  gouvernement  de 

Moscou. 
Gustave  Kcechlin  ,  manufacturier  à  Willer. 
Erailio  Jcncadella,  chimiste  à  Mulhouse. 
Charles  Blech  ,  manufacturier  à  Ste-Marie-aux-Mines. 
Jules  Kcechlin  ,  id.  à  Mulhouse. 

Henri  Kcechlin  ,  ingénieur-civil  9    id. 
Monnet  ,  chimiste  à  Lyon» 
Louis  Saal  ,  chimiste  à  Mulhouse. 
Charles  Kcechlin  ,  négociant  à  Mulhouse. 
Jules  Imbs,  manufacturier  à  Brumath. 
Emile  Thierrt-Mieg,  manufacturier  à  Mulhouse. 

Membres  honoraires. 

MM.  Wilm,  chimiste  à  Mulhouse. 

Lebleu  .  ingénieur  des  mines  à  Mulhouse. 

De  La  Sablière,  principal  du  collège  à  Mulhouse. 

Clément  de  Grandpré  ,  secrétaire  en  chef  de  la  mairie ,  à 

Mulhouse. 
N.  Ehrsam-Wbiss,  archiviste  à  Mtrihouse. 
Klenck,  professeur  au  collège,  à  Mulhouse. 
Auguste  Stqeber,  id.  id. 

Membres  correspondants. 

MM.  L'abbé  Moigno,  rédacteur  du  Cosmos,  à  Paris. 
Stoffel  ,  percepteur  à  Habsheim. 
G. -A.  Hirn,  ingénieur-civil  au  Logelbach,  près  Golmar. 
Kopp,  chimiste  à  Saverne  (Bas-Rhin). 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION  ET  COMITES, 

au  49f  Janvier  1864. 


CONSEIL  DADMINISTÏUTION. 

MM président. 

Daniel  Koechlin-Schouch,  président  honoraire. 
Docteur  Penot  ,  vice-président. 
Charles  Nagely  fils ,  secrétaire. 
Charles  Thierry-Mieg  fils ,  secrétaire-adjoint 
Mathieu  Mieg  ,  fils  de  Georges ,  trésorier. 
Georges  Mieg  ,  économe. 
Edouard  Thierry-Mieg  ,  bibliothécaire. 
Carlos  Koechlin  ,  bibliothécaire-adjoint. 
Les  secrétaires  des  divers  comités  font  également  partie  du 
conseil  d'administration. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 
MM.  Docteur  Penot  ,  secrétaire. 

Oscar  Koechlin  ,  secrétaire-adjoint. 
Charles  Thierry-Mieg  fils,  id. 
Léonard  Schwartz. 
Eugène  Ehrmann. 
Henri  Wedlès. 
Edouard  Schwartz. 
D1  Koechlin-Schouch. 
Eugène  Koechlin. 
Edouard  Thierry-Mieg. 
Claude  Royet. 
Ivan  Schl un berger. 
Ivan  Zuber. 

Mathias  Parap  fils,  à  Thami. 
'Carlos  Koechlin. 
G.  Weiss-Favrb. 
Gustave  Schwartz. 
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MM.  Georges  Steiotach. 

Docteur  Schùtzen berger. 

Jean  Gerber-Keller. 

Jules- Albert  Hartmann. 

Camille  Koechlin. 

Gustave  Schiffer. 

Honoré  Luçr. 

Auguste  Zûndel  ,  vétérinaire. 

Jû  Risler  fils,  pharmacien. 

Jean  Heilmann. 

Armand  Dollfus. 

Henri  Hjeffely, 

Schneider,  professeur. 

Scheurer-Kestner  ,  à  Thann. 

Paul  Richard. 

Isaac  Schlumberger  père. 

Alfred  Bécourt. 

Codina. 

Eugène  Dollfus. 

Charles  Dollfus-Gallinb. 

Docteur  Goppelschroeder  ,  à  Lœrrach  (Bade). 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

MM.  Emile  Burnat,  secrétaire. 

J.- Albert  Schlumberger  ,  secrétaire-adjoint. 
Auguste  Dollfus ,  fils  d'Emile,  id. 
Henri  Thierry-Koechlin. 

AugUSte  HuGUEMN-CoRNETZ. 

Choffel,  professeur. 

Joseph  KcECHLm-SCHLUMBERGER. 

Emile  Koechlin. 
Henri  Ziegler. 
Henri  Schwartz. 
François-Joseph  Blech. 
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MM.  Charles  Dollfu3-Haussiianî< . 

André  Baumgartner. 

Jacques  KoECHLra-HûRLiMANK. 

Edouard  Dubied. 

Charles  Njegelt  fils. 

Napoléon  Koechlin  ,  fils  d'Edouard. 

Gustave  Dollfus. 

Gaspard  Ziegler. 

Jlndt,  ingénieur  des  ponte  et  chaussées. 

J.-J.  GuTH. 

X.  Flûhr. 

Falconet,  professeur. 

Octave  Zindel. 

Aimé  Seillière  fils. 

Leloutre,  professeur. 

Bourrt. 

Charles  Thierry-Mieg  fils. 

Ernest  Zuber 

Ernest  Sghweisguth. 

Cherest. 

Victor  Zuber.  . 

Amédée  Rieder. 

Lebleu  ,  ingénieur  des  mines. 

Eugène  Engel. 

Henri  Koechlin. 

Edouard  Beugniot. 

COMITE  DE  COMMERCE. 

MM.  Jean  Mantz-Blech,  secrétaire. 

Georges  Steinbach  ,  secrétaire-adjoint. 
Jean  Dollfus  père. 
Charles  Kestner-Rtgau  ,  à  Thann. 
Hartm ann-Liebach  ,  à  Strasbourg. 
J. -Albert  Schlumberger. 
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MM.  Mathieu  Mibg  ,  fils  de  Georges. 

Joseph  KoECHLIN-ScHLUMBERGBR. 

Frédéric  Engel-Dollfus  ,  à  Doroach. 
Mathias  Weiss-Schlumberger. 
Emile  Koechlin. 
Alfred  Koechlin,  fils  de  Daniel. 

COMITÉ  DES  BEAUX- ARTS, 

MM.  J"  Kcechlin-Dollfus  ,  secrétaire. 

Nicolas  Koechlin  père,  secrétaire-adjoint. 
Emile  Muller  ,  architecte. 
Eugène  Koechlin. 
Henri  Ziegler. 
André  Raumgartner. 
Frédéric  Engel-Dollfus. 
•  Mathieu  Mieg  ,  fils  de  Georges. 
Frédéric  Zuber-Frauger. 

D1  DOLLFUS-AUSSET. 

Gustave  Schwartz. 

COMITE  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

MM.  Weber,  médecin,  secrétaire. 
D1  Koechlin-Schouch. 
Jean  Risler  père ,  pharmacien. 
.  Edouard  Vaucher. 
Salathé,  médecin. 

Joseph  KoECHLIN-SCHLUMBERGER. 

Philippe  Recker.' 
D1  Dollfus-Ausset. 
Auguste  Michel. 
Edouard  Schwartz. 
Mathias  Weiss-Schlumberger. 
Eugène  Klippel,  médecin. 
Jn  Gerber-Keller. 
Henri  Weber. 
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MM.  Oscar  Koechlin. 

Delbos  ,  professeur  d'histoire  naturelle 
Auguste  Zùndel,  vétérinaire. 

COMITE  D'UTILITE  PUBLIQUE. 

MM.  Jean  Dollfus  père ,  secrétaire. 
Iwan  Zuber  ,  secrétaire  adjoint. 
Henri  Thierry -Koechlin. 
Jundt  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Emile  Burnat. 
Jean  Mantz-Blech. 
Docteur  Penot. 

Charles  Kestner-Rigau  ,  à  Thann. 
Georges  Steinbach. 

Jn  KoECHLIN-DoLLFUS. 

N.  Koechlin  père. 

Louis  Huguenuc. 

Docteur  Weber. 

Daniel  Dollfus-Ausset. 

Daniel  Koechlin- Schouch. 

Nicolas  Schlumberger  fils ,  à  Guebwiller • 

Ch.  NjEGELY  fils. 

Ch.  Thierry-Mieg  fils. 

COMITÉ  DE  L'INDUSTRIE  DU  PAPIER. 

• 

MM.  Amédée  Rieder,  à  l'Ile  Napoléon,  près  Rixheim,  secret*. 
Ivan  Zuber  ,  à  Rixheim ,  secrétaire-adjoint. 
Mathias  Braun  ,  à  Munster ,         id. 
Frédéric  Zuber-Frauger  ,  à  Mulhouse. 
Journet,  aux  Souches  (Vosges). 
Outhenin-Chalandre  ,  à  Besançon  (Doubs). 
Léon  Krantz,  à  Docelles  (Vosges). 
Auguste  Krantz,  à  Ranfaing  (Vosges). 
Desgranges,  à  Luxeuil  (Haute-Saône). 
Bichelberger  ,  à  Nancy  (Meurthe)  • 
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MM.  L.  Lamï  ,  à  Ars  (Moselle) . 

Gaston  de  Beuhgks,  à  Vifle-s/Saulx  (Vosges). 
Louis  Piette  ,  à  Paris. 

COMITÉ  D'HISTOIRE  ET  DE  STATISTIQUE. 

MM.  Charles  Thierry-Miêg  fils,  secrétaire. 

Nicolas  Ehrsam-Weiss,  archiviste  delà  ville,  secr. -adjoint 

Klenck,  professeur  au  collège,  idem. 

Docteur  Penot. 

Jean  Scrlumberger-Dollfus,  à  Gùebwiller. 

Nicolas  Schlumberger  fil  s,  idem. 

Bader,  directeur  de  l'Ecole  professionnelle  de  l'Est. 

Frédéric  Engel-dollfus. 

Gasquin,  inspecteur  des  écoles  primaires. 

De  la  Sablière,  principal  du  collège. 

Auguste  Stoeber,  professeur  au  collège. 

Stoffel,  percepteur,  à  Habsheira. 

Clément  de  Gràndpré,  secrétaire  en  chef  de  la  mairie. 

Daniel  Kœchlin-Schouch. 

Ingold,  notaire  à  Cernai. 

George  Mieg. 

Mathieu  Mieg,  fils  de  George» 

•  *  * 

SECTION  DE  PHOTOGRAPHIE- 
MM.  Iwan  Schlumkigr*. 

D61  D0LLFUS-AUS6ET. 

Adolphe  Bràun. 

Amédé  Ribbkr,  à  l'Ile-Napoléon. 

Charles  Dollfus-Gallike. 

Claude  Hoyit. 
Armand  Dollfus. 
Mertzdorff,  au  Vieui-Thann. 
G.  Roman  fils,  à  Wesserling. 
Charles  Thierry-Mieg  fils. 
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RAPPORT 

fait  par  M.  Emile  Buriut,  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
tu/r  l'appareil  monte-courroie  de  M.  Herland,  et  lu  dam  la 
séance  du  SO  Mai  4860. 

Messieurs  , 

La  Société  industrielle  s'est,  à  diverses  reprises,  préoccupée  des 
moyens  de  diminuer  le  nombre  des  accidents  causés  par  les 
machines   en  mouvement.  Dans  ce  but  elle  a  constamment 
employé  les  ressources  dont  elle  dispose,  pour  appeler  sur  ce 
gratte  sujet  l'attention  des  industriels.  Son  programme  des  prix 
témoigne  depuis  plusieurs  années  de  la  sollicitude  avec  laquelle 
•Ue  a  cherché  à  obtenir  des  améliorations  dans  ce  sens.  À  plu- 
sieurs reprises  nos  bulletins  ont  enregistré  des  documents  relatifs 
k  des  appareils  destinés  à  diminuer  certaines  chances  d'accidents. 
Notre  pirogramme  de  1860  reproduisait  l'offre  d'une  médaille 
d'or,  pour  l'établissement  du  Haut-Rhin  qui  aurait  le  plus  com- 
plètement appliqué  à  l'ensemble  de  ses  machines  les  dispositions 
nécessaires  pour  éviter  les  accidents  susceptibles  d'être  causés 
par  celles-ci.  Nous  avons  également  offert  une  médaille  pour  l'in- 
vention et  l'application  dans  notre  département  d'un  nouvel  appa- 
reil destiné  à  protéger  les  ouvriers  contre  les  accidents. 

Votre  comité  de  mécanique,  Messieurs,  est  en  conséquence 
convaincu  qu'en  appelant  encore  une  fois  votre  attention  sur  ce 
sujets  il  entrera  pleinement  dans  l'esprit  de  philanthropie  qui  vous 
anime;  il  a  pensé  que,  bien  que  M.  Herland  ne  nous  ait  pas 
manifesté  son  intention  de  concourir  pour  le  prix'N0  29  de  notre 
programme,  le  monte-courroie  rentrait  si  complètement  dans  les 
conditions  que  nous  avions  posées  l'an  dernier,  qui!  était  de 
notre  devoir  d'offrir  à  son  auteur  un  témoignage  de  l'intérêt  avec 
lequel  nous  avons  accueilli  une  invention  qui  répond  à  tous  égards 
à  dea  vœux  ai  souvent  exprimés  par  notre  Société. 

f  TOME  XXXI.  JANVIER   1861.  3 
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M.  Herland  a  appliqué  avec  un  succès  complet  une  disposition 
ingénieuse,  peu  coûteuse  et  éminemment  pratique,  qui  permet, 
pendant  que  les  transmissions  sont  en  marche,  de  monter  les 
courroies  sur  les  poulies  motrices. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séances  du  14  Mars  1859, 
sur  le  rapport  de  M.  Combes,  a  décerné  l'un  des  prix  Hontyon 
au  monte-courroie.  La  Société  d'encouragement  a,  le  22  Juin  de 
l'année  dernière,  entendu  la  lecture  d'un  rapport  de  H.  Faure, 
sur  le  même  sujet. 

Notre  but  ici,  après  tout  ce  qui  a  été  si  bien  dit  dans  ces 
deux  circonstances,  ne  saurait  être  autre  que  celui  d'aider 
M.  Herland  à  répandre  un  moyen  aussi  utile. 

A  l'occasion  de  la  communication  que  M.  Herland  nous  a 
adressée  au  mois  de  Janvier  dernier,  nous  avons  cherché  à  nous 
rendre  compte  de  la  fréquence  et  de  la  gravité  des  accidents  dûs 
aux  courroies  e$  mouvement.  Nous  avons  à  ce  propos  refait  la 
statistique  que  M.  Emile  Dollfus  avait  insérée  dans  les  bulletins 
la  Société  industrielle  de  T857.  M.  Schwartz,  membre  de  la 
commission  administrative  de  l'hospice  de  Mulhouse ,  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  donner  communication  du  même  registre  dans 
lequel  M.  Dollfus  avait  trouvé  les  éléments  de  son  travail.  Nous 
pensons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  ici  les  indications 
que  nous  avons  puisées  à  cette  source. 

Avant  tout ,  je  dois  mentionner  un  résultat  digne  d'intérêt,  qui 
ressort  de  ce  résumé  :  c'est  la  décroissance  réellement  très- 
importante  que  l'on  remarque  depuis  1 857  dans  le  nombre  des 
accidents.  Bien  que  la  totalité  des  blessures  ne  donnent  pas  lieu  à 
une  entrée  à  l'hospice,  et  que  les  accidents  graves  suivis  de 
décès  ne  soient  pas  consignés  dans  notre  liste,  nous  pouvons 
espérer  que  les  accidents  sont  réellement  moins  nombreux, 
parce  que  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  à  plusieurs 
reprises  sont  plus  exactement  suivies ,  et  que  l'esprit  éclairé  et 
philanthropique  de  nos  industriels  a  compris  les  appels  qui  leur  ont 
été  adressés.  Les  constructeurs  surtout  paraissent  avoir  usé  de 
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toute  leur  influence  pour  faire  admettre  des  machines  convenable- 
ment munies  d'appareils  protecteurs;  c'est  de  ce  côté,  en  effet, 
qu'il  y  avait  lieu  d'attendre  les  plus  sérieux  remèdes.  Ce  sont 
toujours  les  engrenages ,  surtout  ceux  des  machines  de  filature , 
qui  figurent  pour  la  part  la  plus  large  dans  la  triste  énumération 
que  nous  mettons  sous  vos  yeux.  (Voir  la  page  suivante.) 

Avant  1857  il  y  avait  environ  un  tiers  de  blessures  par  engre- 
nages relativement  au  nombre  total  (exactement  31 ,8  %)  ;  depuis 
cette  époque  le  nombre  des  accidents  dus  aux  mêmes  causes  est 
tombé  à  25  %•  Par  contre ,  les  cas  presque  toujours  fort  graves , 
dus  aux  métiers  à  filer  automates ,  a  augmenté  considérablement. 
D  est  hors  de  doute  que  ce  résultat  est  dû  en  grande  partie  à 
l'accroissement  du  nombre  de  ces  métiers,  et  aux  mises  en  train 
successives  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  dernières  années.  Nous  avons 
pu  nous  assurer,  par  le  registre  de  l'hôpital  même,  que  l'inexpé- 
rience des  ouvriers  et  celle  des  chefs  d'établissement  contribuent, 
au  début,  à  multiplier  ici  les  dangers.  A  part  deux  exemples, 
parmi  ceux  dont  nous  avons  trouvé  le  détail ,  tous  ces  accidents 
ont  frappé  des  enfants  de  moins  de  seize  ans;  un  grand  nombre 
restent  estropiés.  11  n'est  donc  pas  de  machine  qui  mérite 
plus  de  fixer  sous  ce  rapport  l'attention  des  chefs  d'établisse- 
ment. Ce  sont,  du  reste,  toujours  les  nettoyages  durant  la 
marche ,  nettoyages  que  les  règlements  les  plus  sévères  sont  sou- 
vent impuissants  à  empocher,  qui  donnent  lieu  aux  blessures. 

Pour  revenir  à  notre  sujet ,  nous  avons  recherché  la  proportion 
d'accidents  provenant  des  causes  que  M.  Herland  a  eu  spéciale- 
ment en  vue  de  combattre.  Si  nous  examinons  les  statistiques  ci- 
dessus,  nous  trouvons  que  les  courroies  ont  donné  naissance  à 
sept  cas  de  blessures  sur  170,  et  ceci  dans  l'espace  d'environ 
cinq  années  ;  il  est  probable  que ,  dans  ce  nombre ,  ainsi  que  le 
constate  M.  Emile  Dollfus,  les  accidents  dus  au  remontage 
figurent  pour  la  plus  large  part. 

Nous  pouvons  à  cet  égard  fixer  un  chiffre  plus  précis.  Dans  un 
établissement  qui  occupe  près  de  3000  ouvriers,  occupés  à  la 
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tenu  à  ï hospice  civil  dé  Mulhouse,  dans  lequel  on  note,  à  son  entrée  dans 
Rétablissement,  chaque  blessé  provenant  des  ateliers  industriels. 
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Blessures  occasionnées  par  des  engrenages  de  machines . 
Id.  par  des  cylindres  de  machines  à 

imprimer 

Accidents  occasionnés  par  des  métiers  à  filer  automates. 
Blessures  et  accidents  provenant  d'arbres  de  transmission 

Accidents  dus  à  des  courroies . 

Brûlures  par  l'eau  bouillante 

Blessures  occasionnées  par  des  tambours  de  cardes  . 
Blessures  ou  contusions  par  suite  de  chute 

Id.     et  fractures  occasionnées  par  des  manivelles  de 

treuil ,  etc 

Blessures  par  des  batteurs.  ........... 

Id.      par  des  scies  circulaires 

Brûlures  par  la  vapeur 

Blessures  provenant  de  la  chute  de  corps  lourds.   .   . 

Brûlures  par  la  fonte  en  fusion.   .   . 

Blessures  occasionnées  pr  des  engrenages  de  transmission 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


par  des  meules 

par  des  machines  à  parer   .   . 

par  des  tours 

par  des  bobinoirs  à  laine.  .  . 

par  des  ourdissoirs 

par  des  instruments  tranchants 
par  des  machines  à  entailler  . 
par  des  cylindres  presseurs  de 


filature.  .  .  . 
Blessures  occasionnées  par  des  machines  à  imprimer  au 
rouleau  (par  d'autres  causes  que  celles  indiquées 

plus  haut) 2  »  2 

Membres  fracturés  ou  blessés  par  des  causes  non  spécifiées  4  *»  4 

Machines  à  vapeur  (moteurs) 0  »  1 

Machines  à  papier 0  »  1 

Calendres  de  fabriques  d'indiennes 0»  1 

Brûlures  autres  que  par  la  vapeur  ou  l'eau 0  »  S 

Explosion  de  gazomètre 0  » 2 

Totaux in  cas       59  cas 

En  résumé  : 
L'année  1855  a  donné  lieu  à  47  admissions  de  blessés  de  fabrique  à  l'hospice. 

idem, 
idem, 
idem, 
idem. 
3  pour  les  trois  premiers  mois  de  i'a&*ée. 
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0   m 

0  » 
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1  • 


Id. 

1856 

id. 

45 

Id. 

1857 

id. 

30 

Id. 

1858 

id. 

27 

Id. 

1859 

id.  , 

18 

Id. 

1860 

id. 

3] 

Ensemble.  . 
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(1)  Bulletin  de  la  Société  industrielle ,  vol.  XXVÏII ,  page  822. 
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filature ,  au  tissage ,  à  l'impression  et  au  blanchiment ,  nous  avons 
relevé  sur  un  registre ,  dans  lequel  on  note  avec  soin ,  depuis 
4854 9  les  blessures  et  les  causes  qui  les  ont  produites,  sur  73  cas 
constatés  jusqu'en  1 860 ,  sept  blessures  produites  par  les  cour- 
roies; trois  seulement  ont  été  occasionnées  par  suite  de  la  pose 
des  courroies  sur  les  poulies.  Sur  ces  derniers  cas ,  l'un  a  entraîné 
la  mort  instantanée;  les  deux  autres  des  incapacités  de  travail 
d'un  mois  et  de  cinq  mois. 

Le  genre  d'accidents  que  M.  Herland  a  cherché  à  supprimer 
est  donc  un  de  ceux  qui  font  dans  les  ateliers  de  nombreuses  vic- 
times; et  s'il  est  prouvé  que  la  disposition  qu'il  a  imaginée  peut 
apporter  un  remède  réel,  nous  serons  fondés  à  dire  que  son 
auteur  a  rendu  un  service  signalé. 

Nous  donnerons  ici  la  description  du  monte-courroie ,  et  quel- 
ques détails  sur  le  montage  de  cet  appareil ,  en  reproduisant  tex- 
tuellement une  note  que  M.  Herland  nous  a  adressée  à  ce  sujet. 

Note  de  M.  Herland. 

Le  monte-courroie  se  compose  d'une  lame  métallique  :  n,  m, 
g  (planche  463",  flg.  4,  2,  3,  4),  en  fer,  tôle  ou  fonte,  d'une 
épaisseur  de  trois  à  dix  millimètres ,  selon  les  cas,  et  d'une  résis- 
tance en  rapport  avec  le  diamètre  du  tambour  ou  poulie ,  la  lar- 
geur de  la  courroie  et  l'effort  de  traction  qu'elle  doit  supporter. 

Cette  lame  s'applique  latéralement  et  solidement  contre  la  pou- 
lie, sur  le  côté  de  laquelle  elle  forme  saillie.  Ainsi  fixée,  elle  fait 
corps  avec  la  poulie  et  tourne  avec  elle.  La  surface  de  cette  lame 
décrit  de  m  en  n  (fig.  2)  un  arc  concentrique  et  de  même  rayon 
que  la  poulie,  dont  elle  affleure  la  surface.  Au  point  n  elle  se  plie, 
par  une  courbe  d'un  très-petit  rayon,  pour  se  diriger  en  ligne 
droite  et  tangentiellement  sur  l'arbre  de  couche  a,  qu'elle  entoure 
et  sur  lequel  elle  se  trouve  calée  (voir  fig.  1  et  2).  C'est  le  point  n 
de  cette  lame  qui ,  dans  le  mouvement  de  rotation  de  la  poulie , 
saisit,  entraîne  et  enlève  la  courroie  lorsqu'on  la  lui  présente.  En 
ce  point  n  la  lame  doit  être  un  plus  large  que  la  courroie  (d  un 
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centimètre  an  moins),  pour  pouvoir  la  saisir  plus  sûrement  et 
dans  toute  sa  largeur.  De  n  en  m  la  largeur  de  la  lame  diminue 
sensiblement  et  se  termine  en  pointe  à  son  extrémité  m.  La  lon- 
gueur de  n  en  m  ne  doit  pas  dépasser  le  quart  de  la  circonférence 
de  la  poulie.  La  lame  au  point  g  tangent  à  l'arbre  de  couche,  est 
plus  large  qu'au  point  n,  qui  affleure  la  jante  ou  la  couronne  de 
la  poulie.  Cet  excédant  de  g  sur  n  est  une  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  observer  dans  rétablissement  du  monte-courroie; 
car  il  a  pour  but  d'écarter  du  point  n  la  courroie  qui,  étant 
au  repos  sur  l'arbre  a,  ne  doit  jamais  être  prise  sans  qu'on  la 
pousse,  et  surtout  être  prise  à  l'envers,  ce  qui  pourrait  bien 
arriver  si  la  lame  n'était  pas  plus  large  au  point  g  qu'au  point  n. 
Ce  cas  est  d'autant  plus  à  éviter  qu'il  aurait,  entre  autres  mau- 
vais effets,  celui  d'engager  la  courroie  autour  de  l'arbre  et  de  la 
rompre. 

Pour  déterminer  la  largeur  de  la  lame  monte-courroie  au 
point  g ,  on  aura  recours  à  la  règle  pratique  suivante  : 

La  largeur  de  la  lame  au  point  n  est  déjà  connue ,  comme  excé- 
dant la  courroie  d'environ  un  centimètre;  connaissant  aussi  la 
distance  entre  la  poulie  de  commande  et  la  poulie  de  travail,  on 
fera  une  épure  (fig.  1) ,  et  on  tirera  une  ligne  droite  qui,  partant 
de  l'angle  x  de  la  poulie  de  travail  (ligne  pointillée,  fig»  1),  pas- 
sera par  l'angle  extérieur  du  monte-courroie  au  point  n.  Le  point 
de  rencontre  du  prolongement  de  cette  ligne  avec  l'arbre  de 
couche  donnera  la  largeur  de  la  lame  au  point  g,  par  conséquent 
la  largeur  progressive  de  n  en  g.  Bien  que  cette  ligne  x,  n,  g 
soit  théoriquement  bonne ,  puisqu'elle  suit  la  direction  de  la  cour- 
roie au  repos,  il  serait  encore  bon  et  plus  sûr  de  renforcer  un 
peu  la  largeur  de  la  lame  au  point  g.  La  partie  de  la  lame  qui 
embrasse  l'arbre ,  a  ses  deux  côtés  parallèles.  Le  développement , 
la  forme  et  les  diverses  parties  de  la  lame  monte-courroie ,  avant 
de  recevoir  ses  courbes,  se  voient  en  la  fig.  3. 

La  fixation  du  monte*  courroie  contre  le  tambour  peut  se  faire 
de  plusieurs  manières  ;  les  suivantes  m'ont  paru  les  plus  simples  : 
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Si  te  poulie  est  en  bois,  on  fixe  le  monte-courroie  contre  les 
rayons  et  contre  la  jante  ou  couronne ,  au  moyen  d'équerres  en 
fer.  Quand  la  poulie  est  en  fonte,  on  ajoute  et  on  fixe  deux 
plaques  en  bois  en  face  Tune  de  l'autre ,  entre  deux  rayons  de  la 
poulie ,  de  manière  à  les  lier  solidement  entre  elles  par  des  rivets 
ou  boulons;  on  attache  par  des  équerres  la  partie  de  g  en  n 
du  monte-courroie  contre  ces  plaques ,  comme  pour  les  tambours 
en  bois.  La  partie  n,  m,  qui  affleure  la  couronne  du  tambour, 
s'attache  sur  des  lamettes  en  fer  fixées  et  rivées  au-dessous  ou 
contre  la  partie  intérieure  de  la  couronne.  Le  monte -courroie 
étant  ainsi  établi ,  est  fixé  contre  le  tambour. 

Si,  lorsque  le  tambour  est  en  mouvement,  et  que  la  courroie 
est  au  repos  en  G,  sur  l'arbre  de  couche  et  hors  de  l'atteinte  du 
monte-courroie ,  on  amène  vivement  en  face  du  tambour,  par  une 
fourchette  d'embrayage ,  le  côté  de  la  courroie  que  Ton  veut  mon- 
ter; celui-ci  est  aussitôt  enlevé  et  entraîné  dans  le  mouvement 
par  la  partie  n  du  monte-courroie ,  et  la  courroie ,  toujours  guidée 
et  maintenue  par  la  fourchette ,  se  trouve  immédiatement  placée 
sur  le  tambour. 

Le  parcours  de  la  fourchette  d'embrayage  doit  être  réglé  de 
manière  à  ce  que  d'un  côté  elle  puisse  présenter  et  maintenir  la 
courroie  au  milieu  du  tambour,  et  que  de  l'autre  elle  fasse  tom- 
ber la  courroie  au  repos ,  en  dehors  de  l'atteinte  du  monte-cour- 
roie au  point  G.  Cette  course  serait  donc  au  moins  de  trois  fois  la 
largeur  de  la  courroie.  Quant  à  la  position  et  à  la  fixation  de  cette 
fourchette  et  de  son  levier  ou  manette,  on  ne  saurait  les  détermi- 
ner d'avance.  Dans  tel  local ,  le  point  d'attache  se  trouvera  entre 
la  fourchette  et  la  manette,  au  moyen  d'une  chaise  ou  autrement; 
dans  tel  autre,  l'attache  se  fera  soit  au  plafond,  sent  au  mur 
voisin ,  et  le  levier  descendra  quelquefois  suivant  une  ligne  verti- 
cale, et  quelquefois  suivant  une  ligne  oblique  ou  inclinée;  d'autres 
fins,  le  mouvement  de  la  fourchette  se  fera  par  des  cordes.  Tout 
cela  est  subordonné  à  la  position  de  la  poulie,  à  son  entourage  et  à 
h  disposition  du  local ,  en  un  mot,  à  l'appréciation  du  mécanicien. 
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Du  reste ,  la  fourchelle  est  ici  la  môme  que  la  fourchette  ordi- 
naire d'embrayage  usitée  et  connue  dans  tous  les  ateliers;  elle 
agit  dans  le  même  but ,  qui  est  de  mener  la  courroie  de  gauche  à 
droite,  et  de  droite  à  gauche.  La  seule  différence  se  trouve  dans 
la  longueur  du  chemin  parcouru . 

Le  monte-courroie  permet ,  dans  la  plupart  des  cas ,  de  se  dis- 
penser de  la  poulie  folle  ;  mais  cette  suppression  n'est  nullement 
obligatoire;  sa  conservation  est,  au  contraire,  utile  pour  les 
machines  ou  métiers  qui  doivent  subir  des  arrêts  courts  et  sou- 
vent répétés.  Quand  on  se  dispense  de  la  poulie  folle,  il  faut, 
ou  que  la  poulie  de  travail  porte  deux  joues  (voir  fig.  1  et  2), 
ou  qu'il  y  ait  près  d'elle  un  guide  ou  une  fourchette  fixe  pour 
maintenir  la  courroie. 

Quand  les  poulies  auxquelles  on  applique  le  monte-courroie  ont 
une  grande  vitesse  (plus  d'un  tour  par  seconde),  quand  surtout 
ces  tambours  sont  grands,  et  que  la  courroie t  en  montant  trop 
vivement,  doit  éprouver  une  résistance  'assez,  forte  pour  faire 
craindre  qu'elle  rompe  ou  s'allonge ,  il  faut ,  dans  ces  cas ,  ralen- 
tir le  mouvement  de  la  poulie  à  un  tour  par  deux ,  trois  ou  quatre 
secondes,  suivant  la  grandeur,  pour  la  mise  en  train  seulement. 

L'on  peut  aussi,  quand  la  poulie  est  d'un  grand  diamètre,  et 
que  l'on  craint  que  la  courroie,  venant  reposer  sur  l'arbre,  soit 
enlevée  trop  violemment ,  disposer  et  appliquer  contre  cette  pou- 
lie une  lame  circulaire  ou  un  cylindre  de  diamètre  suffisant,  et 
sur  la  surface  duquel  on  fixe  la  partie  g  de  la  lame  monte-cour- 
roie. Dans  ce  cas  la  lame  courbe  G  (fig.  i  et  2),  qui  supporte  la 
courroie  au  repos,  doit  être  du  même  rayon  que  ce  cylindre. 


La  disposition  de-  M.  Herland  est,  on  le  voit,  des  plus  simples 
et  fort  ingénieuse.  Son  inventeur,  on  le  pense  bien ,  n'y  est  pas 
arrivé  d'emblée;  il  lui  a  fallu  des  tâtonnements  et  des  études. 
Il  est  intéressant  de  voir  l'idée  première  à  laquelle  il  s'est  arrêté  : 
son  brevet  anglais,  daté  du  31  Août  1858,  et  publié  dans  le 
journal  anglais  The  Engineer,  du  1 5  Avril  1 859 ,  donne  une  dis- 
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également  fort  togértieufce,'  maidfeoins  rimpte  ;que>  la 
forme  actuelle.  Nous  avonfr  appliqué,  il  y  a  plusieurs  abois  d^è] 
deux  monte-Côurroies  dans  des  circonfetancës  trèt-diffiérè»tef  >'  et 
ces  appareil»  fonctionnent  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que 
possible.  *> 

Nous  avons  fait  à  M;  Hèrland  deux  observations  s  la  première* 
c'est  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  machines  pour  lesqutli» 
le  mode  de  débrayage  actuel  est  éminemment  utile,  parce  qu'il 
permet  d'obtenir,  au  moyen  du  passage  plus  on  moins  lent  de  ta 
courroie  de  la  poulie  folle  siir  celle  fixe ,  une  vitesse  progressive* 
Ce  fait  a  une  grande  importance,  pour  certaines  tonchmea  de  fila* 
^ture,  par  exemple,  pour  lesquelles  la  mise  en  train  trop  brusque 
occasionnerait  la  casse  de  tous  les  fils;  il  est  aussi  des  machines 
dont  les  organes  sont  destinés  à  se  mouvoir  très-rapidénient  v  et 
qu'il  serait,  pour  6e  motif  seul*  dangereux  d'embrayer  instunta^ 
nément.  ,.•..,.-. 

Nous  avions  encore  fait  remarquer  à  M*  Heriand  que  son 
appareil ,  employé  sous  la  forme  décrite  dàris  les  publication»  qui 
ont  été  faites  à  son  sujet ,  devait  offrir  le  gravé  inconvéhient 
d'user  rapidement  les  courroies;  lorsqu'un  débrayage  répété  met- 
trait dans  la  néfces&ité  de  soumettre  fréquemment  le  cuii*  à  Fac- 
tion de"  la  came  de  remonte;  Nous  devons  dire  cependant  qu'âprfo 
avoir  eu  soin  d'arrondir  lé  rebord  dé  eette  pièce  aux  appareils 
que  nous  avons  essayés,  l'inconvénient  signalé,  même  dans  le  béfi 
d'une  courroie  très-large  et  d'une  machine  absorbant  beaucoup 
de  travail ,  ne  nous  a  pas  paru  aussi  grave  que  nous  le  suppo- 
sions. ' 

M.  Heriand  nous  a  répondu,  par  la  note  qu'il  nous  a  trans- 
mise, qu'il  n'hésitait  pas  à  conseiller  la  conservation  de  la  poulie 
folle  et  du  débrayage  ordinaire  dans  les  circonstances  que  nous 
lui  avons  signalées.  On  n'utiliserait  alors  le  nouveau  mode  de 
débrayage  que  dans  les  cas  exceptionnels,  lorsqu'il  s'agirait  de 
réparer  la  courroie  ou  de  faire  subir  à  la  machine  un  arrêt  pro- 
longé. 
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Comprise  dans  c^ens,  l'adoption  du  monte -courroie  exige 
trois  poulies,  un  système  de  levier  et  de  fourchette  de  débrayage, 
indépendamment  de  tous  les  organes  décrits  par  M.  Herland.  Il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  dès  leurs,  l'application  nouvelle 
devient  passablement  coûteuse,  et  nous  craignons  que  l'usage 
n'en  soit  restreint  à  des  cas  spéciaux,  liais,  envisagé  même  sous 
ce  rapport,  nous  croyons  que  le  monte-courroie  rendra  encore 
des  services  réels.  Mous  citerons  l'exemple  d'une  application  que 
nous  avons  en  vue,  pour  une  transmission  très-chargée  et  com- 
mandée par  des  courroies  larges  placées  sur  des  poulies  de  grandes 
dimensions;  cette  transmission  doit  marcher  durant  la  journée 
avec  on  moteur,  et  durant  la  nuit  avec  un  autre;  deux  monte- 
courroies  placés  aux  deux  extrémités  de  l'arbre  principal  ainsi 
commandé  atteindront  entièrement  le  but  proposé,  qui  consiste, 
indépendamment  de  la  facilité  que  Ton  aura  à  replacer  aisément 
des  courroies  d'assez  fortes  dimensions,  à  annuler  le  travail 
absorbé  par  le  mouvement  de  la  poulie  folle ,  qui  aurait  continué 
à  marcher  si  Ton  eût  adopté  les  moyens  de  débrayage  générale- 
ment employés. 

Votre  comité  de  mécanique,  Messieurs,  désirant  rendre  hom- 
mage à  la  pensée  philanthropique  qui  a  guidé  M.  Herland  dans 
ses  recherches ,  vous  propose  de  lui  décerner  une  médaille  d'ar- 
gent, comme  ayant  rempli  en  tous  points  les  conditions  de  votre 
prix  N°  29. 


irons 

présentée  pur  MM.  Momnrr  et  Dury,  itir  cette  question  :  «Le 
procédé  de  Hoffmann  pour  l'obtention  eu  rouge  d'aniline  e%U 
il  induttrielf»  —  Séance  du  $6  Décembre. 


Dans  un  moment  où  l'attention  de  l'industrie  se  porte  sur  ce 
sujet,  on  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que,  suivant  les  indications 
du  célèbre  chimiste  anglais ,  on  peut  obtenir  économiquement  et 
en  peu  de  temps  le  rouge  d'aniline.  Tout  le  monde  connaît  ces 
indications,  il  est  donc  inutile  de  les  rappeler  ici;  nous  dirons 
seulement  que  c'est  à  M.  Hoffmann1  qu'appartient  l'honneur  de 
la  découverte  du  ronge  de  l'aniline  avec  les  chlorures;  c'est  un 
fait  acquis  que  nul  ne  peut  contredire. 

Voici  l'exposé  de  nos  expériences  tel  que  chacun  pourra  se 
convaincre  de  leur  exactitude. 

Les  proportions  les  plus  convenables  pour  l'obtention  du  rouge 
d'aniline  sont  :  une  partie  de  bi-chlorure  de  carbone  pour  quatre 
parties  d'aniline;  les  deux  corps  à  l'état  anhydre.  Un  kilogramme 
de  ce  mélange  a  été  introduit  dans  un  matras  de  cuivre  épais, 
doublé  de  plomb ,  muni  d'une  soupape  de  sûreté  s'ouvrant  à  une 
pression  de  six  atmosphères.  On  chauffe  au  bain  d'huile  jusqu'à 
.116°  ou  118°  centigrades  ;*à  cette  température  la  réaction  com- 
mence; c'est  à  ce  moment  le  maximum  de  la  pression  dans  le 
récipient.  Si  Ton  a  eu  soin  d'élever  lentement  la  température  du 
bain  d'huile  et  de  ne  pas  dépasser  118°  centigrades ,  la  soupape  ne 
fonctionne  pas  ou  presque  pas,  quelques  minutes  suffisent  pour 
que  la  pression  cesse  entièrement;  le  poids  chargeant  le  levier  de 
la  soupape  de  sûreté  peut  être  enlevé  sans  qu'il  y  ait  dégagement 
de  vapeurs.  Pour  achever  la  transformation  on  élève  la  tempéra- 
ture du  bain  à  1 70—  1 80°  centigrades  pendant  quelques  minutes. 

Il  est  concevable  qu'en  grand  on  puisse  remplacer  le  bain 
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d'huile  (chose  peu  coûteuse  d'ailleurs)  par  un  courant  de  vapeur 
d'eau  au  degré  convenable  ;  "pour  -établir  la  réaction  et  la  finir 
ensuite  £  fen^ar  qm  $vec  de  la  vapeur  surchauffée;  et  enfla 
rppppl^r  JJa matras  de,  deux  litres  de  capacité  par  un  vase  de  fer 
doublé  de  plomb  contenant  plus  de  cent  kilogrammes.de  mélange. 

La  pression  maxima  de  six  atmosphères  n'est  pas  une  diffi- 
culté sérieuse  ;  puisque  beaucoup  de  nos  générateurs  de  dimen- 
&ti&  considérables  supportent  cette  pression ,  a  fortiori  un  vase 
clé  H  00  à  2Ô0  litres  de  capacité  «offrira  toute  la  sécurité  désirable. 

A  Vaut  que  le  màtras  soit  refroidi,  on  en  retire  le  contenu  siru- 
pétix  qui,  £ar  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse  solide, 
se  rciïnollissant  par  la  plus  légère  chaleur.  Vu  par  transparence  v 
èri  petite  quantité,  ce 'corps  parait  rouge,  en  masse  il  est  noir. 
(Le  brevet  Renard  nous  l'a  déjà  appris.) 
'  Le  rouge1  ï>rut  traité  pat*  une  grande  quantité  d'eau  bouillante, 
donne  la  solution  d'un  cramoisi  magnifique  qu'indique  Hoffmapn; 
cette  liqueur  peut  teindre  immédiatement.  H  faut  plusieurs  diges- 
tions dans  beaucoup  d'eau  bouillante  pour  enlever  à  la  matière 
brute  but  son  colorant.  II  est  bon  cependant  de  ne  faire  la  pre- 
mîMe  solution  qu'avec  fort  peu  d'eau  (cinq  à  six  fois  le  poids  du 
rouge  brut)  et  la  rejeter,  car  elle  est  moins  belle  que  les  suivantes; 
elle  cbtatiëùt  presque  tout  le  chlorhydrate  d'aniline  de  la  réaction. 

Si  l'opération  a  été  faite  convenablement,  Peau  bouillante  dis- 
sout presque  tout ,  ne  laissant  qu'un  faible  résidu  qui  parait  con- 
tenir dii  charbon  libre.  La  solution  aqueuse,  outre  la  matière 
colorante  rouge,  contient  encore  la  base  blanche  signalée  par 
Hoffinahni  Etant  soluble  dans  la  benzine  du  commerce,  sa  sépa- 
ration  é^t  facile.  En  rapprochant  fortement  la  solution  aqueuse 
rouge- cramoisi,  et  ajoutant  à  froid  une  petite  quantité  de  tartrate 
neutre  de  potasse ,  le  colorant  est  précipité,  entraînant  avec  lui 
une  partie  de  là  base  blanche  :  le  précipité  est  lavé  avec  très-peu 
d'eau  froide ,  puis  séché  à  une  très-douce  chaleur.  Une  ou  deux 
digestions  clans,  la  benzine  séparent  le  corps  étranger.  On  peut 
aussi  traiter  le  précipité  humide  par  l'ammoniaque  concentrée, 
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qui  dissout  le  rouge  seul.  Faisant  ensuite  bouillir  la  solution  inco- 
lore, la  teinte  rouge  reparaît  dans  toute  son  intensité,  lorsque 
toute  l'ammoniaque  est  éliminée. 

Ce  corps  en  solution  aqueuse  donne  aux  fieras  des  nuances 
magnifiques,  en  tout  point  semblables  à  oeHss  de  la  fbcbsine 
dépouillée  de  matières  vineuses. 

On  voit  que  sauf  quelques  précautions  nécessitées  par  toute 
préparation  en  grand,  et}  suivant  le  procédé  de  Hoffmann,  il  est 
possible  de  faire  du  rouge  d'aniline  en  quantité  et  industrielle* 
menu 

Le  bi-chlorure  de  carbone  est  d'une  préparation  facile,  moins 
délétère  que  celle  du  bi-chlorure  d'étain. 

Son  prix  de  revient,  fabriqué  en  grand,  ne  dépasse  pas  15  à 
48  fr.  le  kilogramme;  et  supposant  l'aniline  à  25  fr.  le  kilo- 
gramme, nous  n'hésitions  pas  à  dire  que  le  prix  de  revient  du 
rouge  de  Hoffmann ,  n'excéderait  pas  32  fr.  Ci-joint  un  échantil- 
lon de  soie  teinte  par  ce  rouge,  obtenu  comme  il  a  été  indiqué 
plus  haut.1 


++m 


'Cet  échantillon  a  été  trouvé  très-beau. 


—  46  — 


RAPPORT 

sur  une  colle  de  gluten,  présenté  par  M.  G,  Schjbffer,  au  nom 
du  comité  de  chimie.  -~  Séance  du  25  Juillet  4860. 

Messieurs, 

r 

J'ai  été"  chargé  pcgr  votre  comité  d^  chimie  d'examiner  deux 
épaississants  devant  servir  avantageusement  pour  l'apprêt  des 
tissus  et  comme  substitut  de  l'albumine  pour  la  fixation  de  certaines 
couleurs. 

L'un  est  présenté  par  MM.  Messager  et  Perdrix,  à  Vrécourt; 
l'autre  par  M.  Hanon  fils  aîné,  à  Paris. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  rendre  compte  des  résultats  peu 
favorables  que  ces  deux  produits,  à  peu  près  analogue,  m'ont 
donnés. 

La  colle  gluten  de  MM.  Messager  et  Perdrix  (mélange  de  glu- 
ten et  de  farine  fermentée)  est  d'une  acidité  très-prononcée;  elle 
se  dissout  imparfaitement  dans  l'eau,  et  forme  alors  un  empoix 
grumeleux  d  un  blanc  sale  et  ayant  peu  de  liant. 

Suivant  MM.  Messager  et  Perdrix,  la  meilleure  manière  de 
dissoudre  la  colle  gluten  serait  de  la  laisser  tremper  pendant  six 
heures  avec  poids  égal  d'eau,  remuant  alors  fortement  et  laissant 
fermenter  pendant  1 8  heures  en  vase  clos ,  à  une  température 
de  20°;  mais  en  opérant  ainsi,  ou  en  employant  pour  dissolvant, 
soit  un  alcali ,  soit  de  l'acide  acétique ,  je  n'ai  pu  arriver  à  dis- 
soudre convenablement  la  colle  gluten ,  ni  à  en  former  un  empoix 
homogène.  Aussi  les  essais  d'apprêt  faits  avec  le  nouveau  produit 
ont  donné  un  mauvais  résultat  :  le  blanc  des  étoffes  apprêtées 
avec  la  colle  gluten  était  sale,  les  mailles  du  tissu  remplies  et 
collées,  et  les  couleurs  plus  ou  moins  altérées. 

Pour  épaissir  et  fixer  les  couleurs,  ce  nouveau  produit  ne  sau- 
rait pas  non  plus  trouver  un  emploi  convenable;  les  couleurs  épais- 
sies avec  la  colle  gluten  s'impriment  très -mal,  et  les  nuances 
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sont  généralement  dégradées,'  l'épaississant  étant  sensiblement 
et  acide. 

Un  produit  analogue  à  celui  dont  je  viens  de  vous  entretenir 
vous  a  été  soumis  par  M.  Hanon  fils  aîné,  à  Paris,  sous  le  nom 
de  colle  végétale  ou  albuminoïde.  Cette  colle  se  dissout  après 
24  heures  de  macération  dans  l'eau'  pure  et  froide;  et  forme 
alors  un  empoix  homogène  et  liant  d'un  blanc  sale  et  d'une  aci- 
dité très-prononcée;  la  dissolution  de  colle  végétale  né  peut  être 
neutralisée  par  un  alcali  quelconque  sans  éprouver  une  transfor- 
mation complète. 

La  colle  végétale  de  M.  Hanon,  employée  pour  l'apprêt  des 
tissus  présente  les  mêmes  inconvénients  que  là  colle  gluten  de 
MM.  Perdrix  et  Messager.  Comme  épaississant  et  moyeri  de  fixa- 
tion des  couleurs  plastiques ,  la  colle  végétale  nous  a  donné  de 
meilleurs  résultats  que  la  colle  gluten  ;  cependant  le  gluten ,  pré- 
paré de  la  manière  ordinaire  et  employé  à  l'état  frais,  est  préfé- 
rable à  ces  deux  produits,  tant  sous  le  rapport  économique  que 
sous  celui  dé  la  solidité. 

Le  comité  de  chimie  vous  propose  de  communiquer  cette  note 
à  MM.  Perdrix  et  Messager,  et  à  M.  Hanon,  et  à  l'insérer  dans 
vos  bulletins. 

BAPPOBT 

prétenté  par  M.  Ch.  Tqierry-Mieg  fils,  au  nom  du  comité  de  mé- 
canique, sur  un  mémoire  relatif  à  l'épuration  des  huiles, 
présenté  au  concours  de  4860.  —  Séance  du  25  Juillet  4860. 

Messieurs  , 

J'ai  été  chargé  par  le  comité  de  mécanique  de  l'examen  d'une 
notice  intitulée  :  Mémoire  abrégé  sur  les  meilleures  Huiles  à 
employer  au  graissage  des  machines,  et  un  moyen  mécanique 
de  reconnaître  les  bonnes  huiles. 

Le  contenu  de  la  notice  étant  d'accord  avec  le  titre,  il  semble 
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à  première  vu*  que  le  concurrent  est  en  dehors  des  eoûditima 
du  programme  ;  en  effet,  au  lieu  de  présenter  un  véritable  mémoire 
sûr  réparation  des  huiles,  il  se  borne  à  donner  quelques  courtes 
indications  qui  sont  connues  de  toutk  monde,  ou  qui  sont  extrê- 
mement superficielles. 

Quant  à  son  moyen  mécanique  pour  reconnaître  les  bonnes  '', 
huiles,  voici  en  quoi  il  consiste  : 

L'inventeur  part  du  principe  suivant  :  c'est  que  les  deux  qua-  j 
fités  eesentttUes  d'une  bonne  butta  sont  la  fluidité  et  là  non-  : 
acidité. 

Si  donc  on  compare  plusieurs  huiles,  la  meilleure  sera  cette 
qui  sera  à  la  fois  la  plus  fluide  et  la  moins  acide. 

Partant  de  là,  le  concurrent  construit  une  belle  en  fer- 
blanc  >  dans  laquelle  se  trouvent  juxtaposées  uae  lame*  de  cuivra, 
une  lame  de  laiton,  et  une  troisième  en  pierre  du  Levant» 

Ces  trois  lames  obt  sur  leurs  surfaces  un  nombre  égal  de  cavi- 
tés numérotées  pour  les  reconnaître. 

On  peut  essayer  en  même  temps  autant  d'espèces  d'huiles  qu'il 
y  a  de  numéros;  pour  cela  on  verse  une  goutte  de  chaque  huile 
dans  chacune  des  cavités  correspondantes  des  traie  lames.  Plus 
l'huile  sera  acide ,  plus  elle  attaquera  promptement ,  et  fera  ver- 
dir d'abord  le  cuivre  rouge ,  ensuite  le  cuivre  jaune;  plus  elle  sera 
fluide,  plus  elle  sera  vite  absorbée  par  la  pierre  du  Levant. 
Une  loupe  d'horloger  aidera  l'observation.  11  est  facile  de  voir 
qu'un  pareil  procédé  ne  peut  donner  que  des  résultats  extrême- 
ment vagues  et  lents,  incertains  et  d'une  approximation  très- 
contestable. 

Votre  comité  de  mécanique  conclut  à  ce  que  le  prix  ne  soit  pas 
décerné. 
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(Février  1861.) 


NOTICE 

mr  les  bancs-à-broches  à  mouvement  différentiel  et  à  double 
cône,  pour  bobines  comprimées1,  par  M.  Charles  PIegely  fils» 

(Ce  travail  avait  été  préparé  pour  figurer  dans  le  Recueil  de 
machines  que  devait  publier  le  comité  de  mécanique ,  et  qui  n'a 
eu  qu'une  seule  livraison.  La  Société  industrielle  ayant  renoncé 
à  cette  publication,  on  a  cru  devoir  insérer  dans  le  Bulletin  la 
notice  sur  les  bancs-à-broches.  Quoique  l'auteur  n'y  décrive  pas 
des  machines  nouvelles,  on  a  lieu  de  penser  qu'elle  sera  lue  avec 
intérêt  et  profit  par  beaucoup  de  filateurs.) 

1 .  Parmi  les  différents  systèmes  de  bancs-à-broches  que  l'on 
construit  aujourd'hui,  nous  avons  choisi,  pour  en  publier  les 
plans  et  la  description ,  le  banc-à-broches  à  deux  cônes  combi- 
nés et  à  mouvement  différentiel.  Cette  machine  >  qu'une  pratique 
de  plusieurs  années  a  déjà  sanctionnée  ,  présente  en  effet  un  per- 
fectionnement réel  et  très -important,  relativement  au  banc-à- 
broches  ordinaire  à  cône  simple.  Dans  ce  dernier,  la  courroie 
qui  parcourt  les  différents  diamètres  du  cône  est  inévitablement 
sujette  à  un  glissement  inégal  au  commencement  et  à  la  fin  d  une 

'Un  nombre  placé  entre  paranthèse  (  )  indique  un  numéro  d'ordre  à  con* 
sulter.  Un  nombre  placé  dans  le  signe  [  ]  indique  un  rçnvoi  à  une  équation 
on  formule  précédente.  ' 
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levée;  au  contraire,  dans  le  banc-à -broches  à  deux  cônes,  com- 
binés de  façon  que  la  somme  des  diamètres  embrassés  pour 
chaque  position  de  la  courroie  soit  une  quantité  constante,  le 
glissement,  qui  est  déjà  de  beaucoup  diminué  en  raison  de  la 
moindre  différence  entre  les  diamètres  embrassés  par  la  cour- 
roie, est  d'un  autre  côté,  à  peu  de  chose  près,  constant  pour 
toutes  les  positions  de  cette  courroie.  Le  mouvement  des  bobines 
et,  par  conséquent,  le  renvidage  s'opère  ainsi  avec  beaucoup 
plus  de  régularité  et  avec  une  exactitude  en  quelque  sorte  mathé- 
matique. Le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  renferme  déjà  de 
précieux  documents  sûr  les  bancs-à-broches l  ;  aussi  nous  bornons- 
nous  ici  à  ne  revenir  sur  les  matières  dont  il  y  est  question  que 
pour  servir  à  l'intelligence  du  sujet  qui  nous  occupe. 

2.  Le  banc-à-broches  est  une  machine  destinée  à  étirer  une 
mèche  de  coton,  provenant  des  machines  préparatoires,  puis 
à  l'enrouler  sur  une  bobine  en  lui  dounant  une  certaine  consis- 
tance par  la  torsion. 

Torsion.  —  Au  sortir  des  cylindres  où  la  mèche  a  été  étirée , 
elle  pénètre  dans  une  ailette  A'  A',  fixée  sur  une  broche  B'B',  et 
animée  d  un  mouvement  de  rotation  uniforme  (fig.  1).  Si  Ton  sup- 
pose d'abord  les  cylindres  immobiles  et  l'ailette  tournant,  on  voit 
que  la  partie  de  mèche  engagée  dans  la  branche  verticale  de  l'ai- 
lette bc  fera,  autour  delà  partie  retenue  entre  les  cylindres,  un 
nombre  de  tours  égal  à  celui  de  l'ailette ,  et  que  la  torsion  ainsi 

'Mémoire  sur  les  bancs-à-broches  de  filature,  par  M.  G.  Scheidecker,  et 
Rapport  de  M.  Emile  Dollfus.  volume  V,  page  340. 

Moyen  graphique  de  construire  les  peignes  des  bancs-à-broches ,  système 
Ourscamp,  par  M.  J.-J.  Bourcart,  et  Rapport  de  M.  J.-À.  Schlumberger, 
volume  IV,  page  470. 

Mémoires  de  MM.  Saladin  et  Klippel,  sur  les  perfectionnements  apportés 
successivement  aux  bancs-à-broches,  et  Rapport  de  M.  H.  Thierry,  vol.  XII, 
page  145. 

Notice  sur  les  vitesses  progressives  obtenues  par  des  canes  mis  en  mouve- 
ment par  une  courroie  variable  de  position,  par  M.  Henri  Schwartz,  et 
Rapport  de  M.  B.-E.  Saladin,  volume  XIX,  page  1. 
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communiquée  se  ré- 
partira  du  point  a 
au  point  o  de  l'ai- 
lette, où  la  mèche 
forme  un  angle  vif 
et  se  trouve  retenue 
continuellement  con- 
tre les  arêtes  de  l'ou- 
verture  d'entrée  o. 
Il  est  aisé  dès  lors  de 
comprendre  que  si 
les  cylindres,  tour- 
nant sur  leurs  axes, 
développent  une  cer- 
taine longueur  de 
mèche  dans  un  cer- 
tain temps,  la  torsion 
en  sera  mesurée  par 
le  nombre  de  tours 
d'ailette  accompli 
pendant  le  même 
temps;  et  si  on  re- 
présente par  m*  le 
nombre  de  tours  d'ai- 
lette pour  un  tour 


de  cylindre,  et  par  e  le  diamètre  de  cylindre  en  centimètres,  la 
torsion  de  la  mèche  sera  de  m' tours  répartis  sur  la  longueur  ne, 
ou  de  —  par  centimètre  de  longueur  développée. 

3.  Renvidage.  —  Au  sortir  de  l'ailette,  au  point  c  dans  les 
bancs-à-broches  ordinaires ,  au  point  o'  dans  le  cas  des  bancs-à- 
broches  à  compression,  la  mèche  vient  s'enrouler  en  spirale  et 
par  couches  superposées  sur  une  bobine  ou  tube  creux  C'C. 
Dans  le  premier  cas,  la  mèche  libre  au  point  c  suit  la  direction 
de  la  tengente  au  corps  de  la  bobine;  et  dans  le  cas  des  bancs-à- 
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broches  à  bobines  comprimées,  elle  est  enroulée  depuis  le  point  c 
jusqu'en  o'  autour  d'un  petit  levier  ou  doigt  compresseur  mobile 
dans  le  sens  horizontal  autour  du  poiut  c,  et  terminé  par  une 
partie  aplatie  constamment  appuyée  sur  la  bobine  au  point  de 
sortie  de  la  mèche  (voir  planche  166,  fig.  4,  5,  6,  7).  Dans  les 
deux  cas,  pour  que  la  longueur  fournie  par  les  cylindres  vienne 
s'enrouler  autour  du  corps  de  la  bobine,  il  faut  nécessairement 
que  l'ailette  et  la  bobine  fassent  dans  le  même  sens  des  nombres 
de  tours  tels  que  la  différence  de  leurs  vitesses  dans  un  certain 
temps,  au  point  où  doit  s  opérer  le  ren vidage,  soit  égale  à  la  lon- 
gueur de  mèche  qui  passe  dans  le  même  temps.  Pour  que  cette 
longueur  renvidée  reste  constante  (comme  cela  a  lieu  en  effet) ,  il 
est  clair  que  le  nombre  de  tours  de  l'ailette  restant  uniforme,  le 
nombre  de  tours  de  la  bobine  devra  varier  pour  chaque  nouvelle 
couche,  c'est-à-dire  à  chaque  augmentation  de  son  diamètre.  Il 
pourra  arriver  que  le  nombre  de  tours  de  bobines  soit  inférieur 
ou  supérieur  à  celui  de  l'ailette  dans  le  même  temps;  il  faudra, 
dans  le  premier  cas ,  que  le  nombre  de  tours  de  bobines  augmente 
à  chaque  nouvelle  couche;  dans  le  second  cas,  qu'il  diminue  pro- 
portionnellement à  l'augmentation  de  diamètre  de  cette  bobine. 
Supposons  que  les  ailettes  fassent  un  nombre  de  tours  supérieur  à 
celui  des  bobines;  leur  mouvement  de  rotation  ayant  lieu  dans  le 
sens  de  la  flèche  /*,  soit  arc  a  c  —  l ,  la  longeur  de  mèche  renvidée 
à  la  première  couche  pendant  le  temps  t  sur  le  diamètre  d  de  la 
bobine,  et  soit  l'angle  aoc=ct,  représentant  la  différence  entre 
les  nombres  de  tours  de  l'ailette  et  de  la  bobine  pendant  le  même 
temps. 

La  bobine  étant  pleine,  soit  arc  bd=lf  la  même  longueur  de 
mèche  renvidée  sur  le  diamètre  d'  (qui  pourra  être  considéré 
comme  un  diamètre  quelconque  de  la  bobine)  pendant  le  même 
temps  t.  L'angle  bod=a  représentera  pendant  le  même  temps 
la  différence  entre  les  nombres  de  tours  de  l'ailette  et  de  la 
bobine,  et  on  pourra  poser  : 


—  53  — 

360°  .  860o    #  #    Kd  .  icd' 
«     •     *'      •  •      I     •     l 
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Même  raisonnement  si  le  nombre  de  tours  de  bobines  était 
supérieur  à  celui  des  ailettes ,  d'où  Ton  conclut  que  la  différence 
entre  le  nombre  de  tours  de  \  £'/3L  et  de  \  {fJJJJ"  devra  diminuer 
à  chaque  nouvelle  couche  proportionnellement  au  rapport 
inverse  des  diamètres  de  bobine  sur  lesquels  se  forment  ces 
couches. 

4.  Relation  entre  les  nombres  de  tours  de  l  ailette  et  de  la 
bobine  en  fonction  de  la  longueur  de  mèche  renvidée. 

Soit  /  la  longueur  de  mèche  à  renvider  dans  un  certain  temps , 
par  minute ,  par  exemple. 

Soit  M  le  nombre  de  tours  de  broches  dans  le  même  temps. 

Soit  D  le  diamètre  quelconque  de  la  bobine  sur  lequel  se  forme 
la  couche  que  Ton  considère. 

*  xD  représentera  la  longueur  de  mèche  renvidée  sur  la  bobine 
pour  un  tour  entier  d'avance  ou  de  retard  de  la  bobine  relative- 
ment à  l'ailette;  donc  pour  renvider  la  longueur  /,  il  y  aura 

-zjr  tours  d'avance  ou  de  retard  de  la  bobine  sur  le  nombre  de 
tours  M  de  l'ailette ,  et  si  Ton  désigne  par  U  le  nombre  de  tours 
de  la  bobine  correspondant  au  diamètre  D ,  on  aura  : 

On  prendra  le  signe  +  dans  le  cas  où  le  nombre  de  tours  des 
bobines  est  supérieur  à  celui  des  ailettes,  et  le  signe  — 'dans  le 
cas  contraire. 

5.  Mouvement  de  translation  vertical  et  alternatif  de  la 
bobine.  —  Afin  que  la  mèche  de  coton  vienne  s'enrouler  en  spi- 
rale autour  du  corps  de  la  bobine ,  on  communique  au  chariot 
qui  porte  les  bobines  une  vitesse  verticale  telle  que  pour  chaque 
spire  qui  se  reuvide,  la  bobine  se  déplace  d'une  longueur  égale 
au  diamètre  de  la  mèche.  Or,  les  développements  de  ces  spires 
(qu'on  peut  considérer  comme  des  auueaux,  à  cause  du  faible 
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diamètre  de  la  mèche)  sont  proportionnels  pour  chaque  nouvelle 
couche  au  diamètre  de  la  bobine  sur  lequel  l'enroulement  a  lieu  ; 
de  sorte  que  les  temps  qu'elles  mettront  à  se  former  seront  en 
proportion  inverse  de  ces  diamètres  de  bobines.  D'un  autre  côté, 
nous  venons  de  poser  que  ces  temps  sont  pour  chaque  nouvelle 
couche  proportionnels  à  la  vitesse  du  mouvement  vertical  de  la 
bobine,  donc  cette  vitesse  devra  elle-même  varier  en  proportion 
inverse  des  diamètres  de  la  bobine. 

6.  l^s  considérations  qui  précèdent  sont  applicables  à  tous  les 
systèmes  de  bancs-à-broches ,  et  quels  que  soient  les  agents  méca- 
niques mis  en  usage,  il  s'agit,  dans  tous  les  cas,  de  transmettre 
à  la  bobine  deux  mouvements  simultanés  et  variables  à  chaque 
couche  : 

7°  Dn  mouvement  de  rotation  tel  que  la  différence  entre  le 
nombre  de  tours  qu'elle  fait  et  celui  de  l'ailette,  ou  réciproque- 
ment,  diminue  à  chaque  couche  à  raison  inverse  des  diamètres 
successifs  de  la  bobine. 

%*  Un  mouvement  de  translation  vertical  et  alternatif  dont 
la  vitesse  diminue  en  raison  inverse  des  diamètres  croissants  de 
la  bobine. 
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Bancs-a-broches  à  mouvement  différentiel. 

7.  Dans  ce  système  de  bancs-à-broches,  les  deux  mouvements 
simultanés  dont  il  est  question  ci-dessus  (6)  peuvent  être  impri- 
més aux  bobines  de  la  manière  suivante  : 

Mouvement  de  translation  vertical  des  bobines.  —  Une  pou- 
lie P  (fig.  2)  peut  glisser  à  frottement  doux  lé  long  de  l'arbre  vp\ 
Elle  porte  fixée  à  son  moyeu  une  clavette  qui  est  engagée  dans 
une  rainure  longitudinale  pratiquée  sur  toute  la  longueur  de 
l'arbre  vft;  de  sorte  que,  tout  en  se  déplaçant  dans  le  sens  de 
l'axe  de  l'arbre  qui  la  porte,  elle  est  animée  du  mouvement  de 
rotation  de  cet  arbre,  qu'il  reçoit  lui-même  de  l'arbre  moteur  par 
l'intermédiaire  des  roues  d'engrenage  pp\  Cette  poulie  commande 
un   tambour  conique  ou  cône,  au  moyen  d'une  courroie  qui 


*. 
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avance  pour  chaque  nouvelle  couche  qui  se  forme  sur  la  bobine , 
de  quantités  égales  dans  le  sens  de  l'ouverture  du  cône ,  et  trans- 
met ainsi  à  ce  dernier  des  nombres  de  tours  qui  diminuent  en 
raison  inverse  des  diamètres  successifs  embrassés  par  la  cour- 


cylindre. 


Fig.  a. 


voie.  De  son  côté ,  le  cône  transmet  aux  bobines  leur  mouvement 
rectiligne  alternatif  par  l'intermédiaire  de  roues  d'engrenages  et 
de  crémaillères  qui  transforment  son  mouvement  de  rotation  en 
mouvement  rectiligne  ;  et  il  suffira ,  pour  satisfaire  aux  conditions 
énoncées  ci-dessus  (5) ,  d'établir  un  cône  tel  que ,  pour  chacune 
des  positions  de  la  courroie ,  ses  diamètres  varient  proportionnel- 
lement aux  diamètres  de  bobine  correspondants. 

8.  Soit  d  le  diamètre  de  la  bobine  vide  sur  lequel  se  forme  la 
première  couche,  et  d*  le  diamètre  de  la  bobine  sur  lequel  se 
forme  la  dernière  couche. 

A  et  A'  étant  les  diamètres  correspondants  du  cône  au  com- 
mencement et  à  la  fin  d'une  levée ,  on  pourra  toujours  construire 
le  cône  de  telle  sorte  qu'on  ait  la  relation  suivante  : 

a:  a*  ;:<*:<*'  [1] 
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et  il  suffit  de  prouver  que  cette  relation  subsiste  pour  une  couche 
intermédiaire  quelconque  :  divisons  la  longueur  du  cône  en  (n  —  1) 
parties  égales  (n  étaut  le  nombre  de  couches  à  renvider  sur  la 
bobine),  et  appelons  /3  l'augmentation  uniforme  de  diamètre 
d'une  division  à  la  suivante.  On  aura  A'=A  +  (n — 1)j3. 

Divisant  également  la  différence  entre  les  diamètres  d'  et  d  en 
(n — 1)  parties  égales  et  appelant  -£-  le  diamètre  de  la  mèche 
fournie  par  les  cylindres,  on  aura  d' = rf -h (n — 1  ) a,  et  la  pro- 
portion [1]  deviendra  : 


A 

d'où  A 
A 
A 


A  +  (n-1)/3::d:d  +  (n— 1)« 

fH'd  \  a 

m(&  !  !  d  *  ma 

A  +  m/3::d:d  +  fna  [2] 

m  désignant  un  nombre  quelconque  des  (n— i  )  divisions  de  la 
longueur  du  cône1,  et  de  la  différence  d — d' des  diamètres  extrêmes 
de  la  bobine ,  la  relation  [2]  fait  voir  : 

1°  Qu'un  cône  construit  de  telle  sorte  que  ses  diamètres 
extrêmes  soient  proportionnels  à  ceux  d,d'  de  la  bobine,  satisfait 
à  la  condition  que  dans  toutes  les  positions  intermédiaires  de  la 
courroie  les  diamètres  de  ce  cône  sont  proportionnels  aux  dia- 
mètres des  bobines  correspondants. 

2°  Que  pour  que  cette  condition  soit  remplie ,  il  faut  supposer 
pour  chaque  nouvelle  couche  des  avancements  égaux  de  la  cour- 
roie du  cône, 

9.  Mouvement  variable  de  rotation  des  bobines  relativement 
aux  ailettes.  —  Ce  mouvement  est  produit  au  moyen  du  cône 
précédent  et  par  l'intermédiaire  d'un  système  de  roues  d'engre- 
nages appelé  mouvement  différentiel  : 

10.  Le  mouvement  différentiel  des  bancs-à-broches  consiste 
en  un  système  de  roues  d'engrenages  combiné  de  façon,  qu'en 
imprimant  simultanément  à  deux  des  roues  du  système  des  mou- 

'La  courroie  ayant  avancé  m  fois,  cela  indique  que  la  (ro-f-  1  )■*■»•  couche 
est  en  train  de  se  former  sur  le  diamètre  de  bobine  (d  +  w*). 


veroenls  séparés  et  indépendants,  ou  obtient  comme  résultante 

deux  mouvements  dont  la  différence  puisse  être  variée  à  volonté. 

La  roue  A  est  fixée  sur  l'arbre  x  y  au  moyen  d'uue  clavette  (fig.  3); 
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Fig.'J. 


la-  roue  C  est  folle  sur  cet  arbre  et  porte  sur  son  plateau  un  tou- 
rillon sur  lequel  se  trouve  le  pignon  D  qui  engrène  avec  A  et  en 
même  temps  avec  une  roue  fi,  folle  sur  l'axe  xy  et  dont  la  denture 
est  intérieure.  Soient  r,  r',  r"  les  rayons  ou  nombres  de  dents  des 
roues  A,  D,  B,  et  cherchons  quel  sera  le  nombre  de  tours  u  trans- 
mis par  minute  à  la  roue  B,  en  supposant  qu'on  imprime  simul- 
tanément, à  la  roue  A  un  nombre  de  tours  m  par  minute  et  à  la 
roue  C  un  nombre  de  tours  n  par  minute. 

Supposons  d'abord  la  roue  C  immobile  ;  la  roue  A  fixée  sur 
l'arbre  xy  communiquera  à  la  roue  B  par  l'intermédiaire  de  D 
an  nombre  de  toure  égal  à  (1  x  ^  pour  un  tour  de  A ,  et  par 
minute,  ou  pour  m  tours  de  A ,....  (m-  ■£,];  le  sens  de  la  rotation 
de  B  sera  le  contraire  de  celui  de  A. 

Voyons  eu  second  lieu ,  A  étant  supposé  immobile ,  quel  sera 
le  nombre  de  tours  communiqué  à  la  roue  B  par  l'effet  de  la  rota- 
tion de  C  : 

1"  Eu  supposant  d'abord  A  détaché  du  système,  on  voit  que  la 
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roue  C  entraîne  avec  elle  la  roue  B  par  l'intermédiaire  du  pignon 
D  dont  l'axe  accomplit  un  mouvement  de  translation  autour  de 
Taxe  x  y  sans  tourner  sur  lui-môme  (comme  si  les  roues  B  et  D 
faisaient  corps). 

Dans  cette  supposition,  la  roue  C  communique  à  B  un  nombre 
de  tours  égal  et  dans  le  même  sens ,  à  celui  qu'elle  fait  elle-même , 
c'est-à-dire  n  tours  par  minute. 

.  2°  Supposons  actuellement  que  A  toujours  immobile  engrène 
avec  le  pignon  D  ;  celui-ci  aura  alors ,  outre  son  mouvement  de 
translation  autour  de  xy,  un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe 
p  V  l'effet  de  la  rotation  de  C  ;  et  on  voit  que  pour  un  tour  de  C , 
le  pignon  D  fera  un  nombre  de  tours  égal  au  nombre  de  fois  que 
son  nombre  de  dents  sera  contenu  dans  celui  de  la  roue  A ,  c'est- 
à-dire  — • .  Par  minute  ou  pour  n  tours  de  C ,  ce  nombre  de  tours 

sera  égal  à  (n.-p);  et  la  roue  B,  qui  engrène  avec  le  pignon  D,  fera 
dans  cette  supposition,  et  dans  le  même  temps,  un  nombre  de  tours 
de  n.  4-  Sr=  (n.  ^  ) 

Le  sens  de  cette  rotation  étant  le  même  que  celui  communiqué 
à  la  roue  B,  par  suite  du  mouvement  de  translation  de  l'axe  D 
autour  de  xy ,  le  nombre  de  tours  total  transmis  à  B  par  minute, 
par  suite  du  mouvement  de  rotation  de  C ,  et  en  supposant  A  im- 
mobile, sera  : 

n  +  n.  -p»  =  n  (1  +  y,  j 

Si  maintenant,  au  lieu  d'admettre  Tune  ou  l'autre  des  roues  C 

m 

et  A  immobiles,  on  suppose  qu'elles  se  meuvent  en  même  temps, 
les  nombres  de  tours  transmis  par  minute  à  la  roue  B  par  la  rota- 
tion de  chacun  d'elles,  seront  les  mêmes  que  dans  les  suppositions 
précédentes  et  s'ajouteront  si  les  mouvements  transmis  ont  lieu 
dans  le  même  sens.  Dans  le  cas  contraire ,  on  aura  le  nombre  de 
tours  par  minute  de  B,  en  retranchant  le  plus  petit  nombre  de 
tours  du  plus  grand ,  et  ce  mouvement  aura  lieu  dans  le  sens  du 
plus  grand  de  ces  nombres  de  tours.  On  voit  par  l'inspection  de 
la  figure  que  les  mouvements  transmis  à  la  roue  B  sont  de  même 
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sens  quand  A  et  C  tournent  en  sens  contraire.  Dans  ce  cas,  cette 
roue  fera  par  minute  : 

m  x  -7.  +  n  («  +  ^) 

Lorsque  A  et  C  tournent  dans  le  même  sens,  le  nombre  de  tours 
de  B  devient  : 

m  x  7  —  n  (1  +  -7.  J 

On  aura ,  par  conséquent ,  la  formule  générale  : 

t*  =  mX7±»(1  +T77)    * 

1 1 .  Cas  particuliers.  1  °  Si  dans  cette  formule  on  fait  r" =2  r, 
ce  qui  a  généralement  lieu  dans  les  applications  auxj'bancs-à- 
broches  du.  mouvement  différentiel  à  roues  droites,  elle  devient  : 

2°  Si  on  suppose  la  roue  B  égale  à  la  roue  A  (r  —  rn) ,  et  qu'on 
remplace  les  roues  A,  B,  D  par  les  roues  d'angle  (fi g.  4),  on  rentre 


a? 


Fig.  i. 


dans  le  cas  de  mouvement  différentiel  ordinaires  à  roues  coniques 
et  la  formule  générale  devient  : 

u  —  m±2n  [3] 

On  fera  usage  des  signes  +  ou  —  dans  les  mêmes  cas  que  pré- 
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cédemment,  les  sens  des  mouvements  transmis  restant  les  mêmes. 

4  2.  Afin  de  faire  voir  que  le  mouvement  transmis  aux  bobines 
au  moyen  du  cône  et  par  l'intermédiaire  du  mouvement  différentiel 
satisfait  à  la  condition  du  renvidage ,  il  faut  démontrer  que  pour 
chaque  nouvelle  couche  qui  vient  s'enrouler  sur  la  bobine,  la  dif- 
férence entre  le  nombre  de  tours  de  la  bobine  et  de  l'ailette,  ou 
réciproquement,  diminue  en  raison  inverse  des  diamètres  succes- 
sifs de  la  bobine  (6)  : 

Lemme.  Soit  T  le  nombre  de  tours  du  cylindre  délivrant  par 
minute. 

La  roue  C  (dite  différentielle)  (fig.  2)  fera  pendant  le  renvidage 
de  la  première  couche  sur  les  bobines ,  un  nombre  de  tours  par 
minute  de  : 

m T  *>'-  p*  o«    g 

n  —  *  v.    A.  o\  q[ 

v,  v' ,  o,  o' ,  qyq'  désignant  les  diamètres  ou  nombres  de  dents 

des  roues  d'engrenages  intermédiaires  entre  le  cylindre  et  la 

roue  C, 

P  le  diamètre  de  la  poulie  P  du  cône, 

A  le  diamètre  du  cône  au  petit  bout. 

Posons  *  '  '  °0l  *.  =  G  constante,  et  par  conséquent,  n  =  TXjî 
Substituons  cette  valeur  de  n  dans  la  formule  [3]  (N°  1 1),  et  nous 
aurons:  M  =  m:fc2_ 

Soit  e  le  diamètre  du  cylindre  cannelé  et  /  son  développement  par 
minute ,  on  aura  /=ir$T ,  d'où  T=  ~  ,  etparsuite,  u=m  ±  ^; 
posons  —  =  H ,  d'où  : 

u  =  m  ±  Ç [4] 

Pour  u  tours  de  la  roue  B  les  bobines  feront  : 

u  X"7y=  U  tours;  posons  -p-jr = -y- 
d'oùu  =  f\J. 

Pour  m  tours  de  la  roue  A,  ou  de  l'arbre  moteur,  les  ailettes  fe- 
ront :      m  x    ?  '  '  =  M  tours  :  posons  •*'.  *  1  =  -7- 
d'oùjn  =  /;M 
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Substituant  pour  u  et  m,  ces  dernières  valeurs  dans  [4] ,  et  tirant 
la  valeur  de  U ,  on  obtient  : 

=  -? TA  [5]        . 

•  1  a  i  » 

Pour  satisfaire  à  la  condition  du  renvidage  de  la  première  couche 
sur  le  diamètre  d  de  la  bobine ,  nous  avons  établi  (4)  la  relation 

U=M  ±  ^5  ;  substituons-la  dans  [5]  et  posons  f=fx  nous  au- 

rons  :  —d  =  jp; [6] 

En  considérant  une  couche  quelconque ,  la  mîèm6  par  exemple , 
on  aurait  de  même  : 

et  en  divisant  membre  à  membre  les  équations  [6]  et  [7],  on 
obtient:  A  :  A  +  (m —  1)p  :  :  d  :  d  ■+•  (m  —  1)  a 
c'est-à-dire,  jriii  /es  diamètres  du  cône  correspondants  am  posi- 
tions successives  de  la  courroie ,  sont  proportionnels  aux  dia- 
mètres de  la  bobine  correspondants,  relation  déjà  trouvée  [2]  (8) 
et  obtenue  en  posant  f=fx  ;  c'est-à-dire  en  supposant  égaux  les 
rapports  de  nombres  de  tours  des  bobines  à  la  roue  B  du  mouve- 
ment différentiel  et  des  ailettes  à  la  roue  A.  Cette  condition  est 
donc  indispensable  pour  que  le  même  cône  qui  transmet  aux  bo- 
bines leur  mouvement  vertical  alternatif  puisse  leur  communiquer 
en  m* me  temps,  par  l'intermédiaire  du  mouvement  différentiel, 
un  mouvement  de  rotation  qui  satisfasse  aux  conditions  du  ren- 
vidage. 

13.  Reprenons  la  formule  [3]  (11)  et  multiplions  chacun  des 
termes  par  y,  rapport  des  nombres  de  tours  des  roues  A  et  B  aux 
ailettes  ou  aux  bobines  ;  on  obtient  ainsi  l'expression  : 

u=m±t<™Îm-u=£ 


u     ...        m 


2n 


carU=~,M=j;(12). 

Il  est  aisé  devoir  que  la  quantité  y  qui  varie  proportionnelle- 
ment à  n  (nombre  de  tours  par  minute  de  la  roue  différentielle  C) 
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diminue  pour  chaque  avancement  de  la  courroie  du  cône  dans 
le  sens  de  son  ouverture,  en  raison  inverse  des  diamètres  succes- 
sifs de  ce  cône  ou  (1 2)  en  raison  inverte  des  diamètres  croissants 
de  la  bobine.  C.  Q.  F.  D. 

4  4.  On  voit  qu'il  faudra  faire  usage  de  la  formule  [3]  (1 1 }  avec 
le  signe  ■+•  quand  les  bobines  marcheront  plus  vite  que  les  ailettes  ; 
dans  ce  cas,  les  roues  A  et  C  du  mouvement  différentiel  tournent 
en  sens  contraire.         

Réciproquement  on  prendra  le  signe  —  quand  les  ailettes  tour- 
neront plus  rapidement  que  les  bobines;  et,  dans  ce  cas ,  les  roues 
A  et  C  marchent  dans  le  même  sens. 

Cas  particuliers  des  bancs-àrbroches  à  deux  cônes. 

1 5.  On  se  propose  de  remplacer  la  poulie  P  et  le  cône  droit  A  A 
qu'elle  commande  (6g.  2)  par  deux  cônes  y\  y'. ,  y  t  y .  (fig.  5), 


Fig. [5. 


K+K~=y\  +  y.l 


disposés  en  sens  contraire,  et  devant  satisfaire  aux  deux  conditions 
suivantes  : 
1°  Que  le  cône  supérieur  animé  -d'un  mouvement  uniforme  de 
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p 

rotation  communique  au  cône  inférieur  par  le  moyen  d'une  cour- 
roie qui  avance  de  quantités  égales  à  chaque  nouvelle  couche  de 
bobine,  des  nombres  de  tours  qui  diminuent  en  raison  inverse  des 
diamètres  croissants  de  ces  bobines  (7)  (8). 

2°  Que  la  somme  des  diamètres  de  ces  deux  cônes  correspon- 
dants à  toutes  les  positions  de  la  courroie  soit  une  quantité  con- 
stante K. 

1  6.  Soit  R  et  R'  les  rayons  extrêmes  des  deux  cônes ,  que  Ton 
suppose  généralement  égaux  deux  à  deux,  afin  d'arriver  à  la  moin- 
dre différence  possible  entre  les  rayons  correspondants  dans  les 
différentes  positions  de  la  courroie. 

Soit  d  le  diamètre  de  la  bobine,  vide,  sur  lequel  se  forme  la  pre- 
mière couche ,  et  d9  le  'diamètre  de  bobine  sur  lequel  se  forme  la 
dernière  couche. 

On  devra  avoir  la  relation  t  -ïp.-gr  :  :  d'  :  d 

Â  ,  g;  désignant  les  nombres  de  tours  du  cône  inférieur  pour  un 
tour  du  cône  supérieur  ;  d'où  R  =  R'  Ç  Jou  R'  =  R  \  J     [8] 

On  aura  également . .   •   •  R  +  R'  =\  [9] 

On  se  donnera  à  priori  K,  et  on  pourra  en  déduire  les  rayons 
R  et  R'  au  moyen  des  équations  [8]  ou  [9] ,  d  et  d*  étant  con- 
nus, -y  devant  être  constant  pour  toutes  les  positions  de  la  cour- 
roie, les  deux  courbes,  quelles  qu'elles  soient,  du  cône  supérieur 
et  du  cône  inférieur,  sont  identiques  et  superposables. 

17.  Étant  connus  les  rayons  extrêmes  des  deux  cônes,  on 
pourra  déterminer  par  le  calcul  autant  de  rayons  intermédiaires 
que  l'on  voudra,  afin  d'arriver  à  l'exacte  construction  de  la 
courbe  des  cônes. 

On  peut  se  demander  quels  seront  les  rayons  des  cônes  corres- 
pondants à  la  seconde,  troisième,  etc.  mr*4  couche,  et  dans  ce 
cas ,  si  -j-  est  le  diamètre  de  la  mèche  fournie  par  les  cylindres , 
le  diamètre  de  bobine,  sur  lequel  s'enroule  cette  mièmf  couche, 
sera  :  d  +  (m — 1)*. 
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irrespondants 


aura 


2L 
R 


tfm 


:£::*+(*-*)•:* 


2 


y'~+y  =  R+R= 

d'où,  en  éliminant  ym  ou  ym  entre  ces  deux  équations,   ou 
obtient  les  valeurs  suivantes  pour  ym  et  y'm  : 


yR(H(«-1)*) 

^  =  -5 

*  -|-  d  +  R(m-l).« 


y»= 


Ï-Wd 


K 


-=.<J+R(m— 1)* 


[10] 


Ou  fixera  d'avance  la  longueur  L  des  cônes ,  c'est-à-dire  la 
distance  entre  les  deux  positions  extrêmes  de  la  courroie;  on  la 
divisera  en  autant  de  parties  égales,  moins  une,  que  la  bobine 
contient  de  couches  superposées,  et  Ton  portera  en  ordonnée  à 
chacune  des  divisions  les  rayons  y%  y3,  ....  ym)  déterminés  au 
moyen  des  formules  [1 0]  ou  [11]  ci-dessus. 

18.  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  entier  dans  les  calculs  pré* 
cèdent*  le  diamètre  de  mèche  et  le  nombre  de  couches  qui 
doivent  s'enrouler  sur  les  bobines;  et  il  sera  généralement  plus 
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simple,  pour  les  calcule  numériques,  et  une  fois  les  diamètres 
extrêmes  déterminés  au  moyen  des  relations  [8]  ou  [9]  (16),  de 
diviser  la  longueur  L  des  e&nes  et.  1^  différence  d'  —  d  des  dia- 
mètres des  bobines  sur  lesquels  se  forment  les  couches  extrêmes , 
en  autant  de  parties  que  Ton  sera  intentionné  de  calculer  de 
points  de  la  courbe.  En  divisant,  par  exemple,  L  et  d' — d,  cha- 
cun en  dix  parties  égales  (fig.  6),  et  désignant  par  y\ykJ  y's  y$y 
*•••  >  y'»  ?io  les  rayons  des  deux  cônes  correspondant  à  ces  divi- 
stons^  par  dt  dj, ...  dloles  diamètres  correspondants  de  la  bobine, 
on  aura,  pour  la  première  division  les  doux  équations  suivantes  : 

R   •  v.  •  •  °*  •  a 

K 

t 

d'où  Ton  tire ,  par  l'élimination  de  y\  ou  yà  : 

-fa*.  -fR'* 

V*=  R'd+ftd.    ou»'-=  W*+kdm 

On  trouverait  de  même  : 

l-Rd»  ,         4R,<f 

19.  On  peut  se  proposer  de  déterminer  analytiquement  la 
nature  de  la  courbe  des  cônes,  ayant  calculé  par  la  méthode 
précédente  (16)  les  rayons  extrêmes  R  et  R9  de  ces  cônes,  et 
étant  donnée  leur  longueur  L.  Nous  supposerons,  comme  on  le 
fait  généralement  et  pomme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  que  les 

rayons  extrêmes  des  cônes  sont  égaux,  et  soient  *y  le  diamètre  de 
la  mèche  sortant  des  cylindres;  d  le  diamètre  de  la  bobine  vide, 
d'  le  diamètre  sur  lequel  se  forme  la  dernière  couche. 

Considérons  un  point  M  de  la  courbe  des  cônes  (fig.  7);  nous 
supposerons  que  c'est  le  point  où  se  trouvé  la  courroie ,  lorsqu'il 
y  a  m  couches  d'enroulées  sur  la  bobine ,  et  que  la  (m+ 1)*"*  est 
en  train  de  se  former.  Soit  d"  le  diamètre  de  bobine  sur  lequel 

elle  se  former  on  aura  (16)  les  relations  : 

. .  *   .  •  •  •  ■ 

TOME  XXXI.    FÉVRIER   1861.  5 
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R     *    ^   •  •  A"  •  J 


y'+y 


2 


Les  avancements  de  la  courroie  du  cône  étant  égaux  pour 
chaque  nouvelle  couche  qui  vient  s'enrouler  sur  la  bobine;  et  de 
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plus,  le  diamètre  de  cette  dernière  augmentant  à  chaque  couche    * 
dune  même  quantité  a,  on  pourra  poser  : 

l <r— d 

i  —    « 

l  étant  l'avancement  de  la  courroie  du  cône  pour  chaque  nou- 
velle couche. 
Divisons  lés  deux  membres  par  m: 

m  étant  le  nombre  d'avancements  de  la  courroie ,  à  partir  de 
sa  position  initiale  00\  Quand  la  couche  (m  4-  1)ltew  se  forme  (sur 
le  diamètre  d"  de  la  bobine);  c'est-à-dire  quand  la  courroie  se 
trouve  en  y  y'  ou  au  point  M,  Im  pourra  être  considéré  comme 
l'abscisse  du  point  H  de  la  courbe  des  cônes,  par  rapport  aux 
deux  axes  Ox  et  Oy. 

d"  étant  le  diamètre  de  là  bobine  sur  laquelle  se  forme  la 
(m  +  i)*"  couche,  on  a  (T=d  +  aro,  d'où  aro=cT  — d,  et  la 
relation  [14]  pourra  être  remplacée  par  celle-ci  : 

*    —  <T-d 

d'où,  en  posant  d'—>d=:h  constante  : 

d"  —  -jj  ■+-  d 

Substituant  dans  [12]  pour  d"  cette  valeur  et  pour  y9  sa  valeur 
Urée  de  [1 3] ,  on  obtient  l'équation  suivante  : 

RAsy  +  (R  +  R')dLy  —  R-f  hx  — R^-dh=0[\] 

Si,  au  lieu  d'éliminer  y\  on  élimine  y,  on  arrive  à  l'équation 
suivante  : 

RA^'  +  (R  +  R')dLî/'-R'4  <*L=0      [B] 

20.  Ces  deux  équations  [A]  et  [B] ,  du  second  degré  en  x  et 
en  y ,  de  la  forme  générale  : 

Bay  +  Dy— Es  — F=0  [A'] 

Bsy'+Dy'-F'=0  [B']  « 
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en  posant  RA=sB,(R+R')<IL3îD,R  -y*  h^EM'T  dL^=P, 

ou  K  -y  rfL=F',  représentent  un  are  d'hyperbole  rapportée 
aux  deux  axes  rectangulaires  OxetOy  pour  l'équation  [A'];  aux 
deux  axes  OV,  O'y  pour  l'équation  [B']  ?. 

Ce  qui  va  suivre  se  rapporte  aux  équations  [À]  [A']  de  la 
courbe  rapportée  aux  axes  Ox,  Oy;  les  mêmes  raisonnements 
seraient  applicables  aux  équations  [B]  [&']. 

21 .  ABn  de  ramener  l'équation  [A']  à  la  forme  de  l'équation 
de  l'hyperbole  rapportée  à  ses  axes ,  il  faut  opérer  deux  change- 
ments d'axes ,  et  Ton  arrive  définitivement  à  l'équation  : 

RAaT'— RAy',â+R,KdL=0  [D] 

qui  représente  une  hyperbole  rapportée  à  ses  axes  0'V\  O"  y" 
parallèles  à  Oiï,  Oy\  et  dont  l'origine  0"  a  pour  coordonnée^ 
relativement  à  ces  derniers  : 

Les  axes  Oa',Oy',  et  par  consécjuent  0"af,Ofy  font  un 
angle  de  45°  avec  les  axes  primitifs  Qx,  Oy  \ 


..  t, ...i   *     ai i  ^.    -itt^Ltli_u^ 


1  1/équalion  générale  des  courbes  du  second  degré  étant 

Aya  +  Ba?y  +  Coî,+Dy  +  Ea?  +  F  =  01 
vepitiMnte  soit  p*e  ellipse  >  Soit  une  parabole*  aoit  ttoe  hyperbole. 
Une  ellipse ,     si  B'  —  4  A  C  <  0  \      v  .A  A .     XA.     ^  -   .        ,   w  „. 

Or,  les  équations  (A]  et  [B]  qui,  mises  sous  la  forme  ci-dessus,  devien- 
nent [A'} et  [B'],  donnent  B»  — 4AC  ou  R*A»_4  X  0  xO  plus  grand  aue 
0 ,  représentent  par  conséquent  une  hyperbole. 

•Afin  de  ramener  l'équation  [A*]  Bxy  +Dt/— Ex  —  F*=0,  à  la  forme 
de  r  équation  générale  de  l'hyperbole  rapportée  à  ses  axe*, 

a***— b*y*  t=  —  a***,  il  faut  : 

I»  Faire  disparaître  le  terme  en  xy,  et  à  cet  effet  changer  les  axes  rectan- 
gulaires auxquels  la  courbe  [A']  est  rapportée,  en  d'autres  axes  rectangulaires 
Ox',  0  i\  ayant  la  même  origine,  tt  brfsafct  avec  le*  premiers  un  angle  *,  au 
moyen  te  formules  : 
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22.  De  l'équation  [D]  on  tire  *"•  —  y"*=—  t^T  ,  ou  en 


R'KdL 

p08"" — mr=P: 


X  a  —  y   =p, 


a  =  a?  Cosm  —  y'Sin*  )     Voir  Géométrie  analytique»  Lefébure  de  Fourty, 

y  -s  of  Si»flc+  y9 Cota.  \  chapitre  7,  pages  194  à  206. 

En  les  substituant  dans  [A1],  et  isolant  les  termes  eux**,  y*\  a?  y*,  a?  et  y*, 

<ma: 

Bs"Sin«Cos« —  By"St*«C  os  «  +  B(Cos*«  —  Sin,«)«,y' 
-f  (DStn«— ECo*«)^+(DCo*«  +  EStn«)y,--F=0. 

Pour  faire  disparaître  de  cette  nouvelle  équation  le  terme  en  s'y'  il  faut 
prendre  «  tel  que  Cot*«—  Stn'assO,  c'est-à-dire  «  =  45°,  et  par  suite  : 

La  dernière  équation  ci-dessus  devient  ainsi ,  en  multipliant  par  2  chacun 
de  ses  termes: 

Ba^  —  By^  +  l/T^-E^+i/Tp+E)^  — *F  =  0,       [C] 

et  représente  notre  courbe  rapportée  aux  axes  Oaf,  Oy%  faisant  avec  Ox, 
Oy  des  angles  de  45*. 

2°'  Pour  faire  disparaître  de  l'équation  [C]  les  termes  en  x\  y*,  il  suffit  de 
rapporter  la  courbe  à  d'autres  axes  parallèles  aux  derniers»  en  faisant  : 

y'=y»  +  *J 

a  et  6  étant  les  coordonnés  de  la  nouvelle  origine  0",  par  rapport  aux 
axesOâf,  Oy9. 

Substituant  dans  [C]  ces  valeurs  de  «*  et  y*,  et  isolant  les  termes  en  af*% 
y"\  s"  et  y"  on  a: 

B**1-By",  +  [*«B+  v^(D  —  E)]*"— [2Bt—  •!  (D  +  E)]  y' 
+(aa— »*)B+  y/1  (D— E)a+  ^(D  +  E)»  — aF  =  0. 

Pour  faire  disparaître  de  cette  équation  les  termes  en  a?  et  y",  il  faut 
prendre  a  et  6  tels,  que  les  coefficients  de  ces  variables  deviennent  nuls.  Soit 
donc  : 

*«B+v/T(D-E)=o;d'oii:  a*=>— **£** 

-*6B+  •T(D+E)«0;d'où  :  6=  ^1»  +  **. 

Substituant  ces  valeurs  de  a  et  b  dans  la  dernière  équation  générale  ci-des- 
sus, et  simplifiant)  on  obtient  : 

Ba^-By*1  +  f4l--*ï,=  0.  [D'] 

Et  en  y  remplaçant  B,  D,  E,  Ffl  par  leurs  valeurs  (30) ^l'équation  de  l'hy- 
perbole des  cftnes,  rapportée  à  ses  axes  devient  : 

BA*M>-afcyw'+H,*dL«0  JD] 

6* 
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Sa  Ton  fait  y"  3=6,  on  a  a"  =  A  v*p  rf>  *  A  (A ,  deroi-axe 
transverse)  '. 

Si  0"  =  0  ,  on  a  y"  =  ±:  \Z**t$—  ±  A  y/—  1  (valeur 
imaginaire,  axe  non  transverse). 

Les  deux  axes  transverse  et  non  transverse  étant  égaux ,  l'hy- 
perbole  est  équilatèrç ,  et  l'on  voit ,  d'après  lçs  valeurs  ci-dessus 
de  *"  et  y",  que,  suivant  que  les  valeurs  de  p  seront  positives  ou 
négatives ,  ce  sera  Taxe  des  x  ou  Taxe  des  y  qui  sera  Taxe  trana» 
verse  ou  focal  de  l'hyperbole. 

Distance  du  centre  à  chacun  des  foyers  :  ±.  v/2A'  =  A  W27 

23»  On  possède  ainsi  toutes  les  données  nécessaires  pour  tra- 
cer graphiquement  l'hyperbole  formant  le  profil  des  cônes  d'un 
banc-à-  broches  quelconque  :  il  suffira ,  pour  cela ,  de  connaître 
les  diamètres  rf,  d'  des  bobines  à  la  première  el  à  la  dernière 
couche ,  et  de  se  donner  à  volonté  la  longueur  L  des  cônes,  et  Tua 
des  rayons  R  ou  R'  (en  supposant ,  comme  nous  l'avons  fait ,  que 
les  deux  cônes  aient  leurs  rayons  extrêmes  égaux). 

24.  L'équation  [D]  étant  indépendante  du  diamètre  de  mèche  et 
du  nombre  de  couches  renvidées  sur  la  bobine,  on  voit  que  les 
changements  de  numéros  que  Ton  peut  être  appelé  à  foire  sur  un 
banc -à- broches,  n'influent  ea  rien  sur  la  courbe  des  cônes, 
pourvu  que  d,  d'  et  L  restent  les  mêmes. 

En  second  lieu,  il  est  aisé  de  voir  qu'ayant  déterminé  la  courbe 
de  deux  cônes  en  fonction ,  d'une  longueur  déterminée  L ,  et  pour 
un  certain  rapport  de  diamètres  -j ,  les  mêmes  cônes  sont  appli- 

cables  pour  tous  les  rapports  de  diamètres  de  bobines  g-1 ,  ~ , 

plus  petits  que  -j-,  pourvu  que  Ton  fasse  varier  convenablement 
dans  chaque  cas  L,  ou  la  longueur  des  cônes  qui  devra  fonction- 
ner. En  effet  nous  avons  vu  (16)  (17)  que  la  détermination  de  la 
courbe  des  deux  cônes  d'un  banc-à-broches  dépend  uniquement 


•Voir  Lefébure  fle  Fourcy,  Géométrie  analytique,  chapitre  10,  pages  261 
à  266. 


—  71  — 

de  leur  longueur  fixée*  à  priori,  et  du  rapport  des  diamètres 
extrêmes  de  la  bobine.  Si  donc  on  suppose  le  cas  d'un  banc-à- 
broches  d'un  rapport  de  bobines  -jp-  plus  petit  que  -j-  (rapport 
de  bobines  maximum  adopté  pour  le  calcul  de  deux  cônes  de  lon- 
gueur L),  on  pourra  toujours  supposer  dt  =  d,  et  dans  ce  cas. 

A' 

pour  ne  pas  altérer  le  rapport  -y1-,  il  faudra  que  cf ,  <  d\ 
Le  banc-à-broches  f -jj"J  se  trouve  ainsi  ramené  au  cas  du 

banc- à- broches  C-j-J  *  pourvu  qu'on  considère  la  levée  comme 
terminée  quand  les  bobines  auront  atteint  le  diamètre  d\;  les 
mêmes  cônes ,  calculés  pour  le  rapport  de  bobines  -y ,  pourront 
donc  être  utilisés  dans  le  cas  d'un  rapport  de  bobines  quelconque 
plus  petit  que  -j-,  pourvu  qu'on  fasse  diminuer  en  môme  temps 
L,  ou  la  distance  des  deux  positions  extrêmes  de  la  courroie  (38). 

25.  Cette  propriété  .des  cônes  hyperboliques  des  bancs-à -broches 
peut  être  mise  à  profit  dans  les  ateliers  de  construction  ;  il  suffit , 
en  effet ,  de  tracer  une  fois  pour  toutes  une  courbe  des  cônes ,  en 
fixant  à  volonté  la  valeur  de  k ,  somme  des  diamètres  correspon- 
dants des  cônes  supérieur  et  inférieur,  et  en  adoptant  un  maxi- 

mum  pour  la  longueur  L  et  pour  le  rapport  -j  des  diamètres 
extrêmes  de  la  bobine.  Un  tour  à  support  fixe ,  établi  de  manière 
à  faire  décrire  au  burin  la  courbe  ainsi  déterminée ,  pourra  servir 
à  tourner  les  cônes  convexes  et  concaves  de  tous  les  bancs-à- 
broches  d'un  rapport  de  diamètres  de  bobines  inférieur  à  —j- . 

11  suffira ,  dans  chaque  cas  particulier,  de  marquer  bien  exac- 
tement sur  chaque  paire  de  cônes  les  positions  initiales  et  finales 
de  la  courroie. 

26.  Moyen  de  déterminer  graphiquement  la  courbe  de  deux 

cônes  d'un  banc-à-broche$ . 

Etant  donnés  :  d  diamètre  de  la  bobine  vide , 

d9  diamètre  de  la  bobine,  sur  lequel  s'enroule  la 

dernière  couche , 
R  somme  constante  des  diamètres  des  deux  cônes 
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correspondant  à  chacune  des  positions  de 
la  courroie , 
L  distance  suivant  Taxe  des  cônes,  des  deux 
positions  extrêmes  de  la  courroie  correspon- 
dant aux  diamètres  d  et  d'  de  la  bobine. 
Soient  d  —  0n,035  ;  d9  =  OM  30  ;  R  =  0*,238  ;  L  =  0-,788. 
On  déterminera  R  et  R\  rayons  extrêmes  des  deux  cènes,  que 
nous  supposons  égaux  deux  à  deux,  au  moyen  des  formules  [8[ 
[9]  (16) ,  et  on  trouvera  R=  0n,0407;  R'  =  0m,0783. 

Gela  posé ,  soit  Ox  (fig.  7)  Taxe  du  cône  inférieur.  À  partir  de 
l'origine  0  des  axes  on  portera  une  longueur  OP=  L  =  0m,788, 
et  on  élèvera  aux  points  0  et  P  des  ordonnées  0  T ,  P  S  égales  à 
R  =  0m,0407  et  à  R'  =0m,0783.  T  et  S  étant  les  points  extrêmes 
de  la  courbe  des  cônes  que  nous  avons  reconnu  être  une  hyper- 
bole (20)  ;  le  moyen  le  plus  expéditif  de  la  tracer  est  de  détermi- 
ner ses  axes  et  ses  foyers,  et  de  la  construire  graphiquement, 
par  points,  par  le  procédé  connu. 

L'équation  de  cette  courbe,  rapportée  aux  deux  axes  Ox,  Oy 

est  :  (20) 

Bsy  +  Dy— Ex  — F=0  [À>] 

dans  laquelle  B  =  R  h  =  0,0038665       (A  =  df  —  d)  (1 9) 

D  =  (R  4-  R'}  dL=  0,003282 

E  =  R-y-A=0,00046 

F  =  R-J-<*L=  0,000133. 

Or,  nous  avons  vu  (21)  que  les  axes  0' V,  O'V  de  l'hyperbole 
en  question  font  un  angle  de  45°  avec  les  axes  Ox,  Oy,  et  que, 
pour  les  déterminer,  il  faut  transporter  parallèlement  à  eux-mêmes 
les  axes  Ox,  Oy'  (passant  par  l'origine  et  faisant  un  angle  de  45°, 
avec  Ox  et  Oy)  de  quantités  : 

ff  —  -  **&-*)  et  b  —  ^fl-m 

2B  U  5B 

Substituant  dans  les  expressions  de  a  et  A,  pour  B,  D,  E, 
leurs  valeurs  ci-dessus,  on  trouve  a  ss  —  0m,516;  b  =  0B,684. 
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Jl  faut  donc  transporter  Taxe  Ox'  parallèlement  à  lui-même  d'une 
quantité  b  =  0"\684  dans  le  cas  positif  des  y ,  et  Taxe  Oyf  d'une 
quantité  a  =  0",516  dans  le  sens  négatif  des  x. 

Les  axes  C'a?",  0"y"  de  l'hyperbole  étant  ainsi  obtenus,  on 
déterminera  son  demi -axe  transverse  À  et  ses  foyers  au  moyen 
des  relations  suivantes  :  (22) 

tf' -lT==-™  =  - 0,1329=  j. 

p  étant  négatif,  on  en  conclut  que  Taxe  des  y  est  Taxe  trans- 
verse de  l'hyperbole. 

Demi-axe  transverse  :  0"  E,  0"  E'  ou  A  =  ±  /p* 
=  ±  0-,3645. 

Distance  :  CP  F,  0"  F'  du  centre  aux  foyers  =  ±A^2" 

=  ±0m,515. 

H  suffira  actuellement  pour  chaque  point  de  la  courbe  qu'on 
voudra  déterminer  de  décrire  un  arc  de  cercle  d'un  rayon  quel- 
conque du  foyer  F  comme  centre ,  et  de  déterminer  son  intersec- 
tion avec  un  arc  de  cercle  de  rayon  égal  au  précédent ,  augmenté 
de  la  quantité  2  À  et  décrit  du  foyer  F'  comme  centre.  Les  points 
M,  M' ...,  ainsi  obtenus,  satisferont  à  la  condition  suivante  qui  ca- 
ractérise l'hyperbole ,  et  appartiendront  à  la  courbe  des  cônes  : 

MF—  MF  =  2A 
M'F— M'F=2A 


Observation.  —  L'hyperbole  ainsi  construite  étant  équilatère 
(22),  ses  asymptotes  z  0"  z ,  z'0"z'  font  entre  elles  un  angle 
droit;  et  comme  elles  font,  en  outre  des  angles  égaux  avec 
0'V\  0"y";  ces  angles  étant  de  45°,  on  voit  que  l'asymptote  de 
l'hyperbole  des  cônes  est  parallèle  à  Taxe  de  ces  cônes. 

(La  fin  au  mois  de  Mars.  ) 
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MÉHEOIRS 

sur  le  bleu  vapeur  à  garancer  et  à  savonner,  présenté  par 
M.  Otokar  Breûer.  —  Séance  du  25  Avril  1860. 

Parmi  les  bleus  vapeur,  composés  de  prussiate  jaune  et  d'a- 
cide ,  j'en  ai  remarqué  un  surtout  qui  jouit  de  la  singulière  pro- 
priété de  ne  pas  attirer  pendant  le  garançage,  de  supporter  le 
passage  en  savon  et  le  passage  en  craie  bouillante.  C'est  celui  à 
l'acide  oxalique. 

Voici  sa  composition  : 
5,000  gr.  eau. 
4 ,250     »  prussiate  jaune. 
500     »  acide  oxalique. 
3,250     »>  gomme  en  poudre. 

10,000  gr. 

Cuire  le  tout,  et  remuer  jusqu'à  froid. 

Le  bleu  imprimé ,  je  l'ai  vaporisé ,  puis  passé  à  75#  Réaumur 
pendant  une  minute  dans  une  dissolution  de  chrome  et  sel  à  rai- 
son de  : 

20  gr.  de  bichromate  de  potasse  et  10  gr.  de  sel  marin  par 
litre  d'eau. 

Après  cela ,  je  l'ai  lavé ,  et  j'ai  procédé  au  garançage  de  la 
manière  ordinaire. 

Un  échantillon  de  ce  bleu ,  traité  comme  les  roses  de  garance , 
exposé  eusuite  sur  pré  pendant  quinze  jours  (c'était  au  prin- 
temps), et  savonné  après,  avec  d'autres  pièces,  dix  fois  au 
bouillon  pendant  trois  quarts  d'heure ,  était  encore  bleu ,  quoique 
ayant  perdu  beaucoup  de  son  intensité. 

La  soude  caustique,  à  10°  Beaumé  et  à  froid,  n'altère  que 
très-lentement  ce  bleu;  et  la  craie  bouillante  n'exerce  son  influence 
qu'au  bout  d'une  demi-heure  à  trois  quarts  d'heure. 

Passée,  comme  le  chamois,  en  craie  bouillante  pendant  une 
minute,  la  nuance  bleue  reste  absolument  la  même. 
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Voilà  donc  un  moyen  de  faire  des  dessins  ronge  et  bleu  bon 
teint  avec  soubassement  chamois  à  base  de  fer. 

On  pourrait  aussi  faire  des  enlevages  et  des  réserves  blancs 
sur  fond  rouge  ou  puce,  en  mettant  de  l'acide  citrique  dans  la 
couleur.  Mais  à  côté  de  ses  qualités ,  cette  couleur  présente  quel- 
ques inconvénients  assez  graves  s  la  couleur  cristallise;  il  faudrait 
donc  l'imprimer  à  chaud. 

H  faut  la  vaporiser  :  ce  qui  est  une  opération  désagréable  et 
irrégulière,  et  il  faut  chromer  :  ce  qui  est  un  passage  très-coûteux  \ 

Certainement»  en  grandi  on  évitera  facilement  tous  ces  incon- 
vénients ;  aujourd'hui  je  ne  présente  que  les  premiers  essais 
que  j'ai  eu  le  temps  de  faire. 

J'ai  essayé  de  remplacer  l'acide  oxalique  par  d'autres  acides , 
comme  :  acide  sulfurique ,  chlorhydrique ,  nitrique ,  citrique ,  acé- 
tique et  tartrique. 

liai  vaporisant  et  en  chromant ,  puis  en  teignant  à  basse  tem- 
pérature, on  obtient  des  bleus  résistant  assez  bien  en  garançage; 
mais  ils  ne  supportent  pas  le  passage  en  savon ,  et  ils  pourraient 
servir  tout  au  plus  aux  articles  alizarine ,  garancine  et  garanceux 
non  savonnés. 

Le  sel  ammoniac  agit  sur  le  prassiate  jaune  à  peu  près  comme 
l'acide  oxalique,  et  c'est  un  fait  assez  curieux. 

Si  ce  bleu  au  sel  ammoniac  ne  coulait  pas  pendant  le  vapori- 
sage,  ce  serait  le  bleu  le  plus  agréable  et  le  plus  économique. 

La  partie  droite  des  échantillons  8,9,  10,  11  et  12  montre  un 
Heu  au  prusaate  jaune  et  à  l'acide  sulfurique,  après  le  ehrô- 
mage ,  le  savonnage  et  le  passage  en  craie  bouillante. 

Su  examinant  ce  bleu  après  le  troisième  savon ,  on  voit  qu'il  y 
a  moyen  de  faire  un  chamois  que  Ton  peut  imprimer  en  même 
temps  que  les  couleurs  à  garancer  et  à  savonner. 

1  Comme  le  bichromate  de  potasse  n'agit  qu'en  oxydant,  il  se  peut  qu'on 
puisse  le  remplacer  par  le  chlorure  de  chaux  plus  ou  moins  fort.  Mais 
alors  il  ne  faudrait  pas  passer  au  bouillon,  pour  avoir  un  bleu  bien  frais. 

Peut*ètre  qu'une  oxydation  à  l'air  produirait  le  même  effet. 
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Probablement  on  n'aurait  qu'à  imprimer  un  bleu  vapeur  ordi- 
naire ,  le  chromer,  le  teindre ,  le  bien  savonner,  pour  convertir  le 
bleu  en  chamois,  et  le  chlorer  d'une  manière  quelconque  pour  le 
nettoyer. 

Dès  que  j  aurai  le  temps,  je  continuerai  ces  essais,  et  je  me 
ferai  un  plaisir  de  communiquer  a  la  Société  le  résultat  de  mes 
recherches. 

BAPPOHT 

fait,  au  nom  du  comité  de  chimie,  itir  un  travail  relatif  à  un 
bleu  à  garancer  et  savonner,  de  M.  Otoxar  Brsûer,  par 
M.  H.  Cordillot.  —  Séance  du  25  Juillet  4860. 

Messieurs  , 

Vous  avez  renvoyé  à  l'examen  de  votre  comité  de  chimie  un 
travail  relatif  à  un  bleu  vapeur  découvert  par  M.  Otokar  Breûer, 
et  jouissant  de  la  propriété  singulière  et  inconnue  jusqu'à  ce  jour, 
de  résister  à  la  teinture  et  aux  savonnages. 

Chargé  par  votre  comité  de  vérifier  les  assertions  de  l'auteur, 
nous  avons  répété  toutes  les  expériences  qu'il  indique  dans  son 
travail,  et  nous  nous  empressons  de  constater  que  nous  sommes 
arrivé  aux  mêmes  résultats  que  lui. 

Le  bleu  dont  il  s'agit  n'est  composé  que  de  prussiate  jaune  de 
potasse  et  d'acide  oxalique,  que  l'on  fait  dissoudre  dans  une 
quantité  convenable  d'eau,  et  que  Ton  épaissit  à  la  gomme. 

Nous  avons  reconnu  que  l'amidon  remplace  avantageusement 
la  gomme ,  et  fournit  des  tons  plus  foncés. 

Imprimé  en  même  temps  que  les  mordants,  vaporisé  à  la 
manière  ordinaire,  et  oxydé  à  l'aide  d'un  passage  dans  une  disso- 
lution froide  de  bichromate  de  potasse  et  de  sel  de  cuisine ,  puis 
bien  lavé,  ce  bleu  peut,  sans  s'altérer,  supporter  pendant  deux 
et  trois  heures,  les  bains,  soit  de  garancine,  soit  d'alizarine,  ou 
de  fleur  de  garance ,  destinés  à  colorer  les  mordants  auxquels  on 
l'a  associé,  ku  sortir  de  ces  bains  de  teinture  la  couleur  ne 
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demande  plos,  pour  apparaître  telle  qu'elle  doit  être,  que  d'être 
dépouillée  des  impuretés  qui  restent  toujours  sur  un  tissu  sortant 
du  garançage.  On  obtient  ce  résultat  pour  les  articles  teints  en 
fleur  de  garance,  en  donnant  plusieurs  passages  en  savon  à  la 
température  de  60  à  70°  Réaumur;  pour  les  articles  teints  en 
garancine  ou  en  alizarine ,  on  est  obligé  de  chlorer,  soit  au  tam- 
bour, soit  de  toute  autre  façon  usitée  en  fabrique. 

Après  ces  opérations ,  le  bleu  apparaît  un  peu  moins  intense ,  à 
vrai  dire ,  qu'avant  la  teinture ,  mais  avec  une  teinte  franchement 
bleue,  qui  rappelle  beaucoup  le  bleu  obtenu  à  l'aide  de  l'indigo, 
et  connu. sous  le  nom  de  bleu  solide. 

Ce  bleu  a  en  outre  la  propriété  de  supporter  V action  d'un  bain 
de  craie  bouillant  pendant  environ  une  demi-heure  ;  il  ne  s'altère 
qu'à  la  longue  par  Faction  de  la  soude  caustique  froide  à 
10°  Beaumé. 

Nous  avons  pu  constater  qu'en  remplaçant  Pacide  oxalique  par 
les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique,*  les  bleus  auxquels  ces 

•  * 

préparations  donnent  naissance  s'altèrent  dans  les  bains  de  tein- 
ture, et  ne- résistent  pas  aux  influences  alcalines.  Nous  n'avons  pas 
essayé  l'acide  tartrique,  à  cause  du  peu  de  solubilité  du  bi-tar- 
trate  de  potasse  qui  resterait  dans  la  couleur ,  et  nous  avons 
craint  qu'en  remplaçant  l'acide  oxalique  par  l'acide  citrique ,  la 
couleur  ne  coulât  au  vaporisage. 

Nous  avons  aussi  essayé  de  remplacer  l'acide  oxalique  par  de 
loxalate  d'ammoniaque,  et  nous  avons  été  fort  surpris  de  voir 
que  ce  changement  avait  aussi  modifié  la  couleur,  qui  alors  se 
teignait  dans  les  bains  colorés ,  et  que  Ton  ne  pouvait  plus  rame- 
ner au  Heu  franc  par  les  savonnages. 

Les  influences  alcalines  altéraient  aussi  davantage  cette  cou- 
leur. 

Lé  nouveau  bleu  ne  possède  pas  l'éclat  de  certains  bleus 
vapeur  ordinaires,  mais  il  trouvera  probablement  son  emploi 
dans  des  circonstances  où  la  solidité  est  une  des  conditions  essen- 
tielles. 
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Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  cette  nouvelle  couleur,  asso- 
ciée aux  mordants  à  teindre ,  devienne  d'un  emploi  général ,  pour 
plusieurs  raisons  que  l'auteur  mentionne  dans  son  travail,  telles 
que  :  le  désagrément  de  vaporiser  et  de  chrômater  les  mordants, 
ce  qui  est  toujours  plus  ou  moins  nuisible  à  l'éclat  des  couleurs, 
et  onéreux  pour  le  fabricant;  nous  ajouterons  en  outre  que  les 
effets  qui  résultent  de  l'association  des  couleurs,  dérivant  de  la 
teinture  en  fleur  ou  garancine,  avec  le  bleu,  ne  sont,  pour  la 
plupart,  pas  très-heureux,  et  que  ce  sera  là  le  principal  obstacle 
que  rencontrera  cette  fabrication. 

Néanmoins,  votre  comité  de  chimie  vous  propose  d'adresser 
des  remerciaient  s  à  M;  Otokar  Breùer,  pour  son  intéressante 
communication ,  dont  le  sujet  est  entièrement  neuf,  et  d'en  voter 
l'impression  suivie  du  présent  rapport  dans  vos  bulletins. 


BAPPOBT 

su/r  le  prix  -N°  4 S  des  arts  chimiques,  présenté,  au  nom  du 
comité  de  chimie ,  par  M.  Gustave  Schiffer,  et  lu  dans  la 
séance  du  25  Juillet  4860. 

Messieurs, 

L'impression  au  rouleau  prend  d'année  en  année  un  plus 
grand  développement  dans  nos  fabriques  d'indiennes ,  et  la  gra- 
vure ,  qui  pendant  longtemps  n'avait  pas  atteint  le  degré  de  per- 
fection auquel  iios  voisins  d'outre -mer  ont  su  arriver,  a  fait, 
depuis  quelques  années ,  de  rapides  progrès.  Dans  le  but  de  con- 
courir pour  votre  part  «au  perfectionnement  d'une  partie  si 
importante  de  la  fabrication  d'indiennes ,  vous  avez  fondé  le  prix 
N°  13  des  arts  chimiques,  consistant  en  une  médaille  d'argent, 
pour  une  amélioration  notable  faite  dans  la  gravure  au  rouleau. 
Aucun  concurrent  ne  s'étant  présenté  pour  l'obtention  de  ce 
prix,  je  viens,  au  nom  de  votre  comité  de  chimie,  qui  a  été  à 
même  de  suivre  les  perfectionnements  et  les  innovations  qui  ont  été 
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faits  relativement  à  la  gravure  dans  notre  cité,  vous  proposer  de  dé- 
cerner une  médaille  d'argent  à  M.  Daniel  Dollfus-Ausset,  qui  a  créé, 
il  y  a  quelques  années,  un  établissement  dans  lequel  il  a  réuni  tous 
les  moyens  de  gravure  pour  lesquels  nous  avons  été  tributaires 
de  l'Angleterre.  Ce  n'était  pas  tout  que  d'importer  des  machines 
qui  nous  manquaient,  il  fallait  encore  que  des  ouvriers  de  notre 
localité  apprissent  à  s'en  servir,  en  les  voyant  d'abord  fonction- 
ner entre  les  mains  d  ouvriers  anglais.  Les  difficultés  étaient 
grandes;  mais  elles  ont  été  vaincues  à  force  de  patience  et  de 
sacrifices;  et,  grâce  à  M.  Daniel  Dollfuss~Àusset,  Mulhouse  possède 
aujourd'hui  un  atelier  en  état  de  fournir  à  nos  fabricants  les 
genres  de  gravure  les  plus  difficiles  et  les  plus  compliqués. 

Nous  ne  pouvons  vous  faire  une  description  complète  de  toutes 
les  machines  que  nous  avons  vues  fonctionner,  et  de  tous  les  pro- 
cédés ingénieux  mis  en  usage  dans  ce  remarquable  atelier.  Nous 
pensons  cepennant  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  diffé- 
rentes nouvelles  machines  à  graver,  que  M.  Dollfus-Ausset  a 
introduites  en  France. 

1°  Shading- Machine,  ou  machine  à  faire  les  fondus.  Un 
excentrique,  placé  au-dessus  du  levier  presseur,  sert  à  faire 
jouer  ce  dernier  pendant  la  marche  de  la  machine ,  en  sorte  que 
le  porte-molette  reçoit  un  mouvement  alternatif  de  bas  en  haut, 
et  que  la  molette ,  en  suivant  ce  mouvement ,  appuie  tantôt  sur 
la  surface  du  rouleau  et  tantôt  s°en  détache  ;  ce  qui  produit  des 
dessins  à  traits  interrompus.  On  peut  aussi  disposer  ce  levier,  de 
manière  à  ce  que  la  molette  ne  quitte  plus  le  rouleau ,  mais  qu'elle 
s'enfonce  plus  ou  moins ,  suivant  que  l'excentrique  se  trouve  au 
haut  ou  au  bas  de  sa  course;  on  peut  produire  ainsi  une  variété 
infinie  de  fondus  réguliers. 

2°  Dodging  ou  Lifting -Machine.  Cette  machine  possède  le 
même  excentrique  que  celle  dont  nous  venons  de  vous  entretenir; 
seulement  la  molette  est  placée  de  manière  à  pouvoir  être  rap- 
prochée ou  écartée  du  rouleau  par  un  levier  mis  en  mouvement 
par  l'ouvrier.  Le  dessin  est  fixé  sur  un  rouleau  en  bois,  mar- 
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chant  en  même  temps  que  le  rouleau  à  graver;  un  style  aie 
placé  au-dessus,  et  crotsaut  les  contours  du  dessin  pendant  la 
marche  de  la  machine ,  indique  à  F  ouvrier  le  moment  où  il  doit 
soulever  ou  appuyer  la  molette.  De  plus,  la  machine  est  dis- 
posée de  sorte  qu'un  jeu  de  dessins  quelconque ,  gravé  en  relief 
sur  une  molette  en  acier,  peut  aussi  imprimer  le  mouvement  au 
levier  et,  par  suite,  transférer  ce  dessin  à  la  surface  du  rouleau; 
on  peut  facilement  varier  ainsi  à  l'infini  les  effets  de  gravure» 
Cette  ingénieuse  machine  est  appelée  à  rendre  de  grands  ser- 
vices, si  elle  est  bien  comprise  par  les  dessinateurs. 

3°  Ruiing- Machine,  ou  machine  à  tracer  les  hachures  sur  les 
rouleaux .  couverts  d'une  couche  de  vernis  pour  ronger  les  mats  à 
l'acide  nitrique.  Cette  machine  est  préférable  au  système  usité 
dans  la  plupart  des  ateliers  de  gravure,  où  Ton  coupe  le  vernis 
au  moyen  d'une  molette  à  hachures,  qui  laisse  ordinairement  uw 
marque  assez  profonde  daus  les  parties  à  réserver,  et  nécessite 
un  ponçage  énergique ,  qui  peut  compromettre  la  gravure.  Cette 
machine  peut  rayer  deux  rouleaux  à  la  fois. 

,A°  Machines  à  gui  Hocher.  Les  effets  obtenus  au  moyen  de  ces 
machines  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
décrire;  en  ce  moment  le  genre  guillocbé  pur  est  peu  goûté,  et 
ces  machines,  d'une  précision  admirable,  sont  le  plus  souvent 
utilisées  pour  la  gravure  des  dessins  ordinaires.  Certaines  fabri- 
ques de  notre  localité  ont  compris  les  ressources  que  la  machine 
à  guillocber  peut  offrir,  et  font  entrer  dans  leurs  dessins  des  effets 
impossibles  à  reproduire  par  les  procédés  ordinaires.  On  peut 
adapter  à  cette  machine ,  outre  le  travail  ordinaire  du  diamant , 
une  molette  opérant  sur  vernis  ou  un  poinçon  agissant  par  per- 
cussion. Ces  machines,  ainsi  que  la  Shading-  et  la  Dodging- 
machine,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  munies  de  porte- 
molettes  légers,  qui  permettent  de  les  employer  pour  la  gravure 
à  la  molette  sur  vernis.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  faire  une 
grande  variété  de  soubassements  pour  l'impression  des  velours. 

11  nous  reste  encore  à  parler  de  la  machine  à  couper  Ut  fonds , 
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de  M.  Paul  Nicolas,  directeur  de  la  partie  technique  de  l'établis- 
sement de  M.  Dollfus-Ausset.  Cette  machine  est  employée  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  des  fonds  très  «nourris;  on  peut  y  adapter 
autant  de  burins  que  le  dessin  a  de  rapports,  et  faire  ainsi  un 
fond  en  fort  peu  de  temps. 

Parlons  encore  d'une  autre  machine  de  l'invention  de  M.  Paul 
Nicolas,  de  la  machine  à  couper  let  mats  sur  la  molette ,  qui  est 
d'une  grande  utilité;  car  s'il  est  avantageux* de  couper  les  grands 
mats  sur  le  rouleau  même,  il  est  des  mats  plus  petits  qu'il  est 
préférable  de  couper  sur  la  molette. 

On  produit  ordinairement  les  hachures  sur  les  molettes  en 
warrant  celles-ci  d'un  vernis,  et  en  faisant  passer  dessus  un 
mille-raies,  soit  avec  la  molette,  soit  avec  un  diamant.  La  molette 
ainsi  disposée  est  rongée  à  l'eau  forte.  Cette  manière  d'opérer 
présente  de  graves  inconvénients.  L'acier  perd  en  partie  ses  pro- 
priétés ;  il  devient  spongieux ,  et  les  hachures  ne  résistent  guère 
à  l'opération  du  relevage.  Les  hachures  coupées  avec  la  machine 
de  M.  Paul  Nicolas  sont  par  contre  tout-à-fait  nettes,  et  ne 
nécessitent  plus  qu'une  retouche  insignifiante. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  M.  Dollfus-Ausset  a  doté 
l'établissement  qu'il  a  créé  des  moyens  de  gravure  les  plus  corn-* 
plets;  il  a  en  outre  su  le  placer  sous  une  direction  habile  et  intel- 
ligente ,  et ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  c'est  grâce 
à  lui  que  nos  fabricants  d'indienne  ne  sont  plus  tributaires  de 
l'Angleterre  pour  aucun  genre  de  gravure. 

Votre  comité  de  chimie  pense  donc  que  M.  Dollfus-Ausset 
mérite  à  juste  titre  la  médaille  que  la  Société  industrielle  veut 
décerner  pour  une  amélioration  notable  faite  dans  la  gravure. 

Nous  venons  encore  vous  proposer  de  décerner  une  médaille  à 
M.  Joseph  Laucher,  un  de  nos  graveurs  les  plus  intelligents. 
M.  Laucher  a  introduit  dans  la  gravure  de  nombreux  perfection- 
nements, dont  nous  allons  vous  donner  un  rapide  aperçu. 

En  Février  4853  M.  Laucher  parvint  à  faire  le  tracé  des  des- 
sins sur  molettes  ou  sur  rouleaux ,  au  moyen  d'uiie  réaction  chi- 
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mique  produite  par  l'application  d'une  couleur  préparée  d'une 
manière  particulière. 

En  Juin  1 857  il  imagina  un  procédé  ingénieux  pour  la  repro- 
duction sur  soubase  des  dessins  moirés.  Ce  procédé  consiste  à 
couvrir  d'un  métal  fusible  le  rouleau ,  sur  lequel  on  a  préalable- 
ment fait  un  fond ,  soit  aux  hachures ,  soit  à  picots.  Après  avoir 
mastiqué  le  rouleau  de  la  manière  ordinaire,  on  y  applique  le 
dessin  découpé  sur  papier  ou  sur  étoffe.  Cette  opération  peut  se 
faire  à  la  main  avec  un  instrument  tranchant,  ou  mieux  encore 
avec  une  molette  tranchante;  puis  le  mastic  est  enlevé  avec  de 
Fessenee  de  thérébentine ,  afin  de  mettre  à  nu  les  parties  qui 
doivent  être  rongées.  Le  rouleau  ainsi  préparé  est  trempé  dans 
de  l'acide  sulfurique  faible ,  lavé  encore  une  fois  avec  de  l'essence 
de  thérébentine,  et  poli  pour  être  livré  à  l'impression. 

Pour  éviter  que  certaines  couleurs  n'attaquent  l'alliage  employé 
pour  ce  genre  de  gravure,  M.  Laucher  applique  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  d'argent  ou  de  cuivre ,  soit  sur  toute  la  surface 
du  rouleau,  soit  seulement  sur  les  parties  couvertes  d'alliage. 

A  la  même  époque  M.  Laucher  trouva  un  procédé  de  gravure 
qui  permet  d'obtenir,  avec  la  plus  grande  facilité,  des  teintes 
dégradées  et  fondues,  ayant  une  forme  déterminée  d  avance,  sur 
n'importe  quel  fond  de  gravure.  Ce  procédé  consiste  à  produire 
sur  le  rouleau ,  par  des  peintures  successives ,  avec  du  mastic  et 
des  immersions  en  acide,  des  creux  et  des  reliefs  tels  que  le  des- 
sin l'exige;  après  ces  opérations,  le  fond  ou  la  mignonette 
demandée  est  reproduite  sur  le  rouleau,  à  l'aide  de  la  molette 
ou  de  tout  autre  procédé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  polir  le  rouleau 
pour  le  rendre  propre  à  l'impression. 

En  Avril  1858  M.  Laucher  trouva  un  moyen  pour  produire 
des  effets  blancs  réservés  et  des  teintes  dégradées  sur  des  rou- 
leaux en  cuivre  rouge  ou  cuivre  jaune.  Il  grave  sur  le  rouleau  le 
dessin  devant  former  le  fond ,  puis  il  décalque  sur  ce  rouleau  les 
parties  qui  doivent  être  réservées  en  blanc  ;  on  recouvre  la  sur- 
face de  mastic  avec  un  cylindre  mou  et  élastique;  le  mastic  étant 
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sec ,  il  s'agit  de  peindre  avec  le  même  mastic  toutes  les  parties 
du  rouleau  qui  doivent  conserver  le  dessin  du  fond.  On  décape  le 
rouleau,  on  le  plonge  dans  de  l'acide  sulfurique  très -étendu, 
puis  on  le  place  dans  une  dissolution  métallique  (cuivre ,  argent 
ou  étain)  et  mise  en  communication  "avec  une  pile  galvanique , 
jusqu'à  ce  que  les  parties  creuses  non  couvertes  de  mastic  se 
trouvent  revêtues  d'un  dépôt  métallique  dépassant  légèrement  la 
surface  du  rouleau;  il  ne  reste  plus  qua  laver  le  rouleau  a,vec 
l'essence  de  thérébentine ,  et  poncer. 

M.  Laucher  a  apporté  quelques  modifications  au  procédé  que 
nous  venons  de  décrire.  Il  décalque  les  parties  qui  doivent  rester 
blanches  sur  le  rouleau  portant  le  dessin  qui  doit  former  le  fond , 
puis  il  les  peint  avec  de  l'eau  de  gomme  contenant  5  p.  %  de 
savon,  qui  acquiert  la  propriété  de  former  réserve  sous  le  mastic. 
Après  avoir  mastiqué  le  rouleau  de  la  manière  ordinaire,  on 
laisse  sécher  la  couche  de  vernis,  on  lave  le  rouleau  d'abord  à 
l'eau  tiède,  puis  à  l'eau  froide,  on  le  décape  et  on  opère  comme 
il  a  été  dit  précédemment. 

Les  rouleaux  gravés  qui  ont  servi  pour  l'impression  sont  tour- 
nés pour  recevoir  une  nouvelle  gravure ,  M.  Laucher  propose  de 
couvrir  de  mastic  la  surface  du  rouleau ,  au  moyen  d'un  rouleau 
mou  et  élastique ,  de  la  plonger,  après  la  dessiccation  du  vernis , 
dans  une  eau  légèrement  acidulée ,  afin  de  décaper  le  métal ,  puis 
de  remplir  les  creux  de  cuivre ,  au  moyeu  du  procédé  galvanique 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  de  cette  manière  les  rouleaux  con- 
servent toujours  les  mêmes  dimensions,  ce  qui  serait  un  grand 
avantage  pour  les  fabricants  d'indiennes,  et  particulièrement 
pour  ceux  qui  impriment  les  cravates  au  rouleau. 

C'est  encore  à  M.  Laucher  que  revient  le  mérite  d'avoir  intro- 
duit à  Mulhouse  le  pentographe ,  nouveau  système  qui  fonctionne 
depuis  près  d'une  année ,  dans  son  atelier.  Cet  habile  graveur  a 
parfaitement  compris  le  rôle  important  que  cette  ingénieuse 
machine  est  appelée  à  jouer  dans  la  gravure,  et  il  a  déjà  su  y 
apporter  des  perfectionnements  qui  donneront  une  plus  grande 
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valeur  encore  à  ce  mode  de  gravure  si  peu  dispendieux  et  si  expéditif . 
D'après  l'exposé  que  nous  venons  de  vous  faire,  nous  croyons, 
Messieurs,  devoir  revendiquer,  en  faveur  de  M.  Laucher,  le  prix 
N°  13  des  arts  chimiques  qui  figure  dans  votre  programme: 


WOTE 

sur  l'emploi  de  la  diastase  pour  désappréter  les  étoffes ,  présen- 
tée par  M.  Mathias  Paraf. — Séance  du  26  Septembre  4860. 

Depuis  les  premiers  mois  de  1857,  je  me  sers  dans  la  maison 
Paraf-Javal  frères  et  C*,  d'une  dissolution  de  diastase  pour  enlever 
l'apprêt  des  tissus. 

Cette  opération,  qui  est  ordinairement  si  longue,  devient  par 
oe  moyen  très-simple  et  prompte. 

Dans  les  premiers  temps  j'opérais  à  75°  centig. ,  mais  comme 
l'opération  m'a  très-bien  réussi  à  45°  et  50°  centig.,  je  me  suis 
arrêté  à  cette  température  par  économie. 
Le  mode  d'opérer  est  très-simple  :  Pour  600  mètres  calicot  ou 
indienne  fortement  apprêtes,  je  fais  macérer  pendant  une  ou 
deux  heures ,  dans  1 0  litres  eau  tiède ,  600  à  700  gr .  orge  ger- 
mée  et  moulée  grossièrement  Je  remue  de  temps  en  temps ,  afin 
de  bien  faire  agir  Teau  sur  le  malt ,  puis  je  filtre  à  travers  un 
tamis  de  crin ,  et  je  jette  la  partie  liquide  dans  une  cuve  remplie 
convenablement  d'eau  à  45°  ou  50°  centig. 

Je  mets  ensuite  les  600  mètres  étoffe  apprêtée  dans  cette  cuve 
et  je  les  fais  marcher,  comme  s'il  s'agissait  d'un  savonnage,  pen- 
dant vingt  minutes. 

Si  le  malt  est  bon,  tout  l'amidon  et  toute  la  fécule  auront 
disparu.  Si  le  malt  était  très- mauvais ,  il  faudrait  en  ajouter  une 
nouvelle  quantité  et  continuer  l'opération  jusqu'à  sacharificatioii 
complète  de  l'amidon. 

La  même  eau  peut  servir  pour  un  grand  nombre  d'opérations , 
à  la  seule  condition  de  la  nourrir  convenablement  de  diastase. 

En  opérant  à  80° ,  la  dissolution  de  la  fécule  a  lieu  bien  plus 
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promptement;  et  je  pense  que  si  Ton  avait  une  forte  partie  de 
pièces  à  désappréter,  il  y  aurait  avantage  à  opérer  dune  manière 
continue,  à  haute  température,  dans  une  cuve  à  roulettes, 
comme  pour  le  bousage. 


RAPPORT 

de  Jf.  Schiffer,  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur  l'emploi  de 
la  diastase  dam  les  fabriquez  d'indiennes,  —  Séance  du 
51  Octobre  1860. 

Messieurs  , 

La  propriété  que  possède  la  diastase  de  transformer  l'amidon 
en  sucre,  et  d'en  faciliter  la  dissolution  dans  l'eau,  a  donné  à 
M.  Schlieper,  fabricant  d'indiennes  à  Elberfeld ,  ridée  d'addition- 
ner ce  produit  aux  bains  de  bouze ,  afin  de  rendre  soluble  l'ami- 
don servant  d'épaississant  aux  mordants. 

C'est  d'après  les  renseignements  que  M.  Isaac  Schlumberger 
père  a  bien  voulu  me  transmettre ,  et  qu'il  a  recueillis  auprès  de 
M.  Schlieper,  que  j'ai  entrepris,  au  mois  d'Août  4857,  une  série 
d'essais  pour  constater  l'efficacité  de  ce  procédé. 

J'ai  effectivement  reconnu  que  les  tissus  chargés  de  mordants 
épaissis  à  l'amidon  ou  à  la  farine ,  se  dégorgeaient  bien  plus  facile- 
ment, soit  en  ajoutant  au  bain  de  bouze  une  faible  quantité  de 
diastase ,  soit  en  passant  les  pièces ,  après  le  bouzage ,  dans  de 
l'eau  à  60°  contenant  cet  agent.  Mais  ayant  remarqué  que  non- 
seulement  le  blanc  des  pièces  bouzées  de  cette  manière  se  char- 
geait sensiblement,  mais  encore  que  les  mordants  se  trouvaient 
un  peu  appauvris,  j'ai  cru  devoir  abandonner  un  mode  de  bou- 
zage qui  m'avait  d'abord  paru  très-rationnel. 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Paraf ,  la  diastase  peut  être  avanta- 
geusement employée  pour  désappréter  les  tissus  ;  une  eau  chauffée 
à  60°  et  additionnée  de  diastase  dans  la  proportion  de  1  à  1  1/2 
gr.  par  mètre  de  tissus,  enlève  promptement  à  des  pièces  fprte- 
ment  apprêtées  jusqu'aux  dernières  traces  d  amidon  ou  de  fécule. 

6* 
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RÉSUME 

des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  27  Juin  1860. 

Président  :  M.  le  D*  PENOT. 
.Secrétaire  :  M.  CH.  ftEGELY  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1°  Le  mois  de  Juin  du  Géuie  industriel;  de  la  part  de 
MM.  Àrmengaud  frères ,  à  Paris  ; 

2°  Mémoires  sur  la  recherche  des  corps  étrangers  introduits 
frauduleusement  dans  la  garance  en  poudre  et  dans  ses  dérivés; 
de  la  part  de  la  Chambre  de  commerce  d'Avignon; 

3°  Procès-verbaux  de  la  Société  littéraire  et  scientifique  de 
Castres  (Tarn);  de  la  part  de  son  président; 

4°  Des  fonctions  chimiques  du  foie;  thèse  présentée  et  soutenue  - 
à  l'amphithéâtre  des  cours  à  Strasbourg;  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Paul  SchûUenberger,  membre  honoraire  de  la  Société; 

5°  The  Atlantis,  mois  de  Janvier  4860;  de  la  part  de  son  pré- 
sident; 

6°  Flore  d'Alsace,  3e  vol.,  2*  partie;  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur Kirschleger; 

7°  Trois  échantillons  de  colon  Géorgie  longue  soie ,  provenant 
du  sud  de  la  province  de  Constantine;  de  la  part  de  M.  Griess- 
Traut; 

8°  Société  d'agriculture  d'Alger,  1er  trimestre  de  1860;  de  la 
part  de  son  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Mai  est  adopté  sans  obser- 
vation. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  documents 
suivants  : 

M.  A.  Lebel,  à  Pechelbronn,  annonce  l'envoi  d'un  échantillon 
de  graisse  d'asphalte ,  dont  il  a  déjà  entretenu  la  Société.  II 
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adresse  également  un  mémoire  de  M.  Daubrée,  Ingénieur  des 
mines ,  sur  les  concessions  de  bitume  de  Pechelbronn.  Renvoi  à 
l'examen  du  comité  de  mécanique. 

M.  Léon  Blondel ,  à  Paris ,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  rap- 
port au  conseil  supérieur  de  l'Algérie  et  des  colonies  sur  les 
encouragements  à  donner  à  la  culture  du  cotonnier  en  Algérie. 
Ce  rapport,  résultat  d'une  enquête  sérieuse  de  la  part  de  Fau- 
teur, est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  commerce,  et  des 
remerctments  sont  votés  à  M.  Blondel  pour  sa  communication. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  demande 
la  coopération  de  la  Société  pour  la  publication  d'un  ouvrage  qui 
aura  pour  titre  :  Description  scientifique  de  la  France,  et  qui 
devra  compléter  le  Dictionnaire  géographique  et  le  Répertoire 
archéologique,  en  voie  de  publication.  M.  le  Ministre  joint  à  sa 
lettre  des  instructions  relatives  au  plan  de  cet  ouvrage  et  rédi- 
gées par  une  commission  qu'il  a  instituée.  L'ouvrage  complet  aura 
six  divisions  principales  pour  chaque  département ,  savoir  :  Des- 
cription géologique,  eaux  minérales,  botanique,  zoologie  et 
anthropologie,  météorologie  et  climat,  statistique.  Les  instruc- 
tions relatives  à  la  statistique  sont  renvoyées  au  comité  d'histoire 
et  de  statistique;  celles  relatives  aux  sciences  naturelles,  au 
comité  d'histoire  naturelle. 

A  cette  occasion,  M.  le  D*  Penot  informe  l'assemblée  qu'un 
travail  destiné  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  géographique  de 
la  France,  en  ce  qui  concerne  l'arrondissement  de  Mulhouse ,  lui 
a  été  remis  par  M.  Stoffel ,  et  qu'il  va  être  adressé  au  ministère 
de  l'instruction  publique. 

MM.  Nallard  et  G%  à  Paris ,  soumettent  à  la  Société  les  plans 
d'un  compteur  d'eau,  et  proposent  d'envoyer  à  l'essai  un  de  leurs 
appareils.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  président  du  Conseil  des  prud'hommes  écrit  pour  faire 
savoir  qu'il  est  autorisé  par  plusieurs  maisons  d'impression  de 
Mulhouse  à  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  les  paquets  d'an- 
ciens échantillons  déposés  par  elles  au  greffe  des  prud'hommes. 
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La  Société  est  aujourd'hui  en  possession  de  ces  échantillons*  et 
sous  peu  le  président  fera  une  proposition,  au  nom  du  conseil 
d'administration,  pour  la  nomination  d'une  commission  qui  aurait 
à  s'occuper  du  dépouillement  de  ces  matériaux  et  de  l'organisa- 
tion générale  du  musée. 

M.  Riess,  directeur  de  l'école  primaire,  demande  l'admission 
gratuite  au  cours  de  dessin  géométrique  fondé  par  la  Société, 
d'un  élève  qui  annonce  d'heureuses  dispositions  pour  ce  genre  de 
dessin  Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration  cette 
demande  est  accordée. 

M.  Scheurer-Rott ,  à  Thann,  informe  le  président  de  la  mort 
de  M.  Ed.  Mellier,  chimiste  et  membre  de  la  Société,  et  le  prie 
de  faire  cesser  l'envoi  du  Bulletin. 

M.  le  maire  de  Besançon,  président  de  l'exposition  du  Doubs, 
annonce  l'ouverture  définitive  de  cette  exposition  pour  le  24  Juin, 
et  invite  les  membres  de  la  Société  que  cela  pourra  intéresser  à 
assister  à  la  solennité  d'inauguration.  11  demande  en  même 
temps  qu'on  veuille  bien  lui  adresser  la  liste  des  souscripteurs 
aux  actions  de  l'exposition;  ce  qui  a  été  fait. 

M.  Jules  Busse,  de  Grenelle,  s'informe  si  le  prix  relatif  à  la 
découverte  d'une  matière  première  pouvant  remplacer  avec  avan  - 
tage  le  chiffon  dans  la  fabrication  du  papier  sera  maintenu  au 
programme,  et  annonce  l'envoi  d'un  mémoire  sur  cette  impor- 
tante question.  D  dit,  en  outre,  avoir  obtenu  une  matière  çolo- 
lorante  rouge  des  fibres  de  l'alfa- sparte.  Sur  le  premier  point  de 
sa  lettre  il  lui  a  été  répondu  affirmativement ,  et  sur  le  second  on 
l'a  invité  à  envoyer  un  échantillon  de  sa  matière  colorante. 

M.  le  comte  Lavalli,  de  Saint-Germain,  écrit  de  Bâle  relative- 
ment à  un  procédé  qu'il  aurait  découvert  pour  la  conversion  du 
riz  en  farine ,  et  sur  l'opportunité  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  prendre 
un  brevet.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Le  conseil  d'administration  a  été  saisi  d'une  proposition  de 
M.  Iwan  Schlumberger,  déjà  soumise  au  comité  de  chimie  et  qui 
a  reçu  son  approbation,  relativement  à  la  nomination  d'une  com- 
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mission  de  photographie.  L'assemblée  discute  et  approuve  cette 
proposition;  elle  décide  en  outre  que  cette  commission  prendra 
le  titre  de  section  de  photographie ,  et  sera  indépendante  du 
comité  de  chimie.  Les  membres  de  cette  commission  sont  : 
MM.  Iwan  Schlumberger,  Daniel  Dollfus-Àusset ,  Adolphe  Braun , 
Amëdée  Rieder,  Ch.  Dollfus,  Roy  et,  Armand  Dollfus,  Mertzdorf, 
de  \ieux-Thann,  G.  Roman,  de  Wesserling,  Ch.  Thierry-Mieg 
fils. 

M.  Choffel,  bibliothécaire  de  la  ville,  communique  une  lettre 
de  M.  le  maire  avec  un  devis  estimatif  des  objets  d'ameublement 
à  échanger  en  suite  du  transfert  de  la  bibliothèque  dans  le  local 
de  l'École  de  dessin.  L'estimation,  déjà  examinée  et  agréée  par  le 
conseil  d'administration ,  est  approuvée  par  rassemblée. 

MM.  Beaufumé,  Bernard  et  Ge,  à  Paris,  invitent  à  venir  visiter 
leurs  appareils  dits  fumivores  et  économiques.  Dépôt  au  secréta- 
tariat. 

La  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn)  propose  à 
la  Société  un  échange  de  publications.  Renvoi  au  comité  d'admi- 
nistration. 

M.  L.  Oswald,  vice -président  du  comité  local  du  Festival, 
demande  que  les  musées  soient  ouverts  aux  chanteurs  qui  arri- 
veront à  Mulhouse  pour  cette  solennité,  les  16  et  47  Juillet. 
Cette  demande  est  accordée. 

M.  Horace  Kœchlin  soumet  à  l'examen  de  la  Société  des  échan- 
tillons teints  en  vert  de  quinine ,  ou  dalléochine ,  et  accompagnés 
d'une  note  sur  la  préparation  et  les  propriétés  de  cette  matière 
tinctoriale.  Des  remerciments  sont  votés  à  M.  Kœchlin  pour  sa 
communication,  qui  est  renvoyée  à  l'examen  du  comité  de 
chimie. 

Sur  la  proposition  du  président ,  l'assemblée  vote  l'achat  d'un 
ouvrage  récemment  publié,  et  s'occupe  ensuite  d'un  projet  de 
grosses  réparations  à  la  toiture  du  bâtiment  principal. 
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Nouveau  programme  des  prix  pour  1861. 

Les  secrétaires  des  différents  comités  prennent  successivement 
place  au  bureau  pour  faire  connaître  les  propositions  de  leurs 
comités  respectifs.  L'assemblée  adopte  le  nouveau  programme 
avec  les  modifications  et  additions  proposées ,  et  en  décide  l'im- 
pression. 

Concourt  des  prix  de  4860.  (suite.) 

M.  Scheurer-Kestaer,  au  nom  du  comité  de  chimie,  lit  un  rap- 
port sur  un  mémoire  présenté  au  concours  pour  le  prix  N°  27 
relatif  à  1  aniline,  et  portant  cette  devise  :  La  science  et  Vin- 
dustrie  tout  solidaires  lune  de  Vautre.  Le  rapporteur  donne 
une  analyse  complète  de  ce  mémoire  et  développe  toutes  les  expé- 
riences indiquées  par  son  auteur,  et  répétées  par  lui ,  pour  arriver 
à  la  déterminatiou  de  l'équivalent  chimique  de  la  matière  colo- 
rante pure  de  l'aniline,  du  violet  d'aniline  et  de  la  fuchsine.  Il 
conclut,  au  nom  du  comité,  à  ce  qu'une  médaille  d'argent  soit 
décernée,  à  titre  de  récompense,  à  Fauteur  du  mémoire  envoyé 
au  concours ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  arrivé  à  déterminer  la  formule 
rationnelle  de  ces  corps.  Il  propose,  en  outre,  d'insérer  le 
mémoire  au  Bulletin,  avec  le  rapport  dont  il  est  l'objet.  Ces  con- 
dussions  étant  adoptées,  M.  le  président  ouvre  l'enveloppe  cache- 
tée renfermant  le  nom  de  l'auteur,  qui  est  H.  Edmond  Willm, 
préparateur  de  chimiç  à  l'Ecole  des  sciences  appliquées  de 
Mulhouse. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  fils  est  ensuite  invité  par  le  président 
à  donner  lecture  d'un  rapport  rédigé  par  M.  Dubied,  au  nom  du 
comité  de  mécanique,  et  relatif  à  l'examen  de  deux  mémoires 
présentés  au  concours  pour  l'obtention  du  prix  N°  1 1  des  arts 
mécaniques.'  Un  seul  de  ces  mémoires  a  paru  au  comité  avoir 
droit  à  une  récompense.  Ce  travail,  dit  le  rapporteur,  traite  en 
connaissance  de  cause,  quoique  un  peu  succintement ,  des  diffé- 
rents agents  des  appareils  à  vapeur,  des  différenss  systèmes  de 
chaudières,  réchauffeurs,  appareils  fumivores,  etc.;  il  renferme 
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« 

un  résumé  des  essais  tentés  dans  ces  derniers  temps  pour  arriver 
à  un  meilleur  rendement  des  machines*  à  vapeur.  Le  comité  n'a 
pas  jugé  ce  mémoire  assez  complet  pour  mériter  la  médaille  d'or, 
mais  le  rapport  conclut  à  ce  qu'il  soit  décerné  à  l'auteur  une 
médaille  d'argent,  à  titre  de#récompense ,  et  à  ce  qu'une  grande 
partie  du  mémoire  soit  insérée  au  Bulletin ,  ainsi  que  le  rapport 
auquel  il  a  donné  lieu.  Ces  conclusions  sont  adoptées.  Le  bulletin 
cacheté  ayant  été  ouvert,  le  président  proclacpe  le  nom  de 
M.  H.  Guary,  ingénieur  de  la  Compagnie  des  houillères  de  Falck 
(Moselle). 

Sur  la  proposition  du  comité  de  chimie,  MM.  Ch.  DoHfus  et 
Tuneadella  sont  adjoints  à  ce  comité. 

Ballottages. 

Sont  admis,  à  l'unanimité,  comme  membres  ordinaires  de  la 
Société  :  MM.  Henri  Kœchlin,  ingénieur  civil  à  Mulhouse; 
Monnet,  chimiste  à  Lyon;  Louis  Saal,  chimiste  à  Mulhouse,  et 
Charles  Kœchlin,  négociant  à  Mulhouse. 


Séance  du  25  Juillet  1860. 

Président  :  M.  le  D"  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  CH.  NjEGELY  ,  fils. 

Dons  offerts  a  la  Société. 

1  °  Second  envoi  de  plantes  pour  Vherbier-type  de  la  Société  ; 
de  la  part  de  M.  Alfred  Engel,  à  Dornach. 

2°  Le  34e  volume  des  brevets  pris  d'après  la  loi  de  1 844;  de  la 
part  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  ; 

3°  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  industrielle  d'Elbeuf  ;  de 
la  part  de  son  président  ; 

4°  Brochure  sur  les  altérations  frauduleuses  de  la  garance  ;  de  la 
part  de  M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  d'Avignon; 
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5°  Brochure  sur  les  moutons  du  Larzac;  de  la  part  de  H.  le 
Dr  Sacc,  membre  de  la  Société  ; 

6°  Le  Génie  industriel,  (Juin);  de  la  part  de  MU.  Àrmengaud 
frères,  à  Paris; 

7°  Chien  empaillé  de  race  King-Gharles  ;  de  la  part  de  M.  Pierre 
Lœderich  ; 

8°  Biographie  de  M.  le  baron  Schûle ,  d'Augsbuurg  ;  de  la  part 
de  M.  Ch.  Dollfus-Haussmann. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté  sans 
observation. 

M.  le  Dr  Penot  annonce  à  la  Société  la  mort  imprévue  de  son 
digne  président ,  M.  Daniel  Dollfus  fils ,  décédé  à  Manchester, 
après  une  très-courte  maladie.  En  quelques  paroles  vivement 
senties,  et  avec  une  émotion  qui  est  partagée  par  toute  ras- 
semblée, il  rend  hommage  aux  qualités  rares  et  aux  services 
éminents  de  cet  honorable  collègue,  succédant  à  M.  Emile  Dollfus, 
et  enlevé  si  brusquement  aux  débuts  d'une  carrière  qui  promet- 
tait d'être  brillante.  Puis  il  engage  l'assemblée  à  laisser  écouler, 
comme  la  dernière  fois,  un  certain  temps  avant  de  nommer  un 
nouveau  président,  afin  qu'on  puisse  se  concerter  et  arriver  au 
scrutin  avec  une  forte  majorité,  si  ce  n'est  avec  l'unanimité  des 
suffrages.  Jusque-là  M.  Penot  met  au  service  de  la  Société  son 
temps,  ses  forces  et  son  entier  dévouement,  pour  que  l'expédition 
des  affaires  n'ait  pas  à  souffrir  de  ce  délai. 

M.  le  président  communique  ensuite,  selon  l'usage,  la  liste  des 
dons  offerts  à  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion.  On  y  remar- 
que, parmi  divers  ouvrages  et  brochures,  la  Biographie  du  baron 
de  Schûle,  premier  introducteur,  en  Allemagne,  de  l'impression 
sur  tissus,  de  la  part  de  M.  Ch.  Dollfus-Haussmann,  petit-fils  de 
Schûle.  La  Société  accorde,  en  échange,  à  M.  Dollfus,  l'autori- 
sation de  tirer  quelques  exemplaires  du  portrait  photographié  de 
son  bisaïeul,  qui  a  été  donné  récemment  par  un  autre  membre. 
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Corretpondanee. 

< 

Le  dépouillement  qui  en  est  fait ,  produit  les  documents  sui- 
vants : 

H.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  d'Avignon  adresse 
quelques  brochures  sur  les  altérations  frauduleuses  de  la  garance. 

M.  Bierwirth,  à  Memmingen  (Bavière),  annonce  qu'il  est  in- 
venteur d'un  graisseur  mécanique,  et  demande  conseil  sur  la 
manière  dont  il  doit  s'y  prendre  pour  tirer  parti  de  son  inven- 
tion en  France* 

M.  Ehrmann,  à  Rixheini,  adresse,  de  la  part  de  son  fils,  pro- 
fesseur suppléant  de  clinique  à  Alger,  plusieurs  brochures  et  un 
mémoire  manuscrit  de  M.  le  Dr  Roucher,  l'un  de  ses  collègues, 
qui  désirerait  être  nommé  membre  correspondant  de  la  Société 
industrielle.  Le  mémoire  de  M.  Roucher  a  pour  objet  le  polypore 
du  pistachier  de  l'Atlas,  matière  tinctoriale  du  Sahara  algérien  ; 
il  est  renvoyé  au  comité  de  chimie,  La  proposition  de  mepibre. 
correspondant  sera  soumise  au  scrutin. 

M.  Marozeau,  à  Wessefling,  remercie  la  Société  de  la  médaille 
qu'elle  lui  a  décernée  pour  ses  travaux  sur  la  production  écono- 
mique de  la  vapeur. 

M.  Lobstein,  filateur  à  Haguenau,  engage  la  Société  à  faire  une 
enquête  sur  le  nouveau  moteur  à  air  dilaté,  inventé  par  H.  Le- 
noir,  à  Paris. 

H.  Plateau,  à  Roubaix,  demande  si  le  prix  proposé  pour  une 
substance  pouvant  remplacer  l'albumine  sèche  des  œufs  dans 
l'impression,  sera  remis  au  concours  pour  Vannée  prochaine.  — 
Il  lui  a  été  répondu  affirmativement. 

H.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  transmet  le  346  vol.  des  brevets 
d'invention  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de  1 844. 

H.  J.-G.  Gros  adresse  ses  remerctments  à  la  Société  pour  la 
médaille  qu'elle  lui  a  accordée. 

M.  Dulché,  à  Dijon,  annonce  qu'il  ne  pourra  envoyer  que  plus 
tard  les  plans  et  dessins  des  inventions  qu'il  a  faites. 
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M.  Ch.  Doll,  directeur  des  houillères  de  Ronchamp,  fait  savoir 
qu'il  consent  à  ce  que  les  frais  du  concours  de  chauffeurs,  qui 
aura  lieu  à  Mulhàuse  Tannée  prochaine,  soient  supportés  par  sa 
compagnie. 

M.  le  secrétaire-archiviste  de  l'académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts,  et  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon,  annonce 
l'envoi  de  quelques  volumes  des  mémoires  de  ces  deux  com- 
pagnies. 

M.  Maurer,  à  Paris,  demande  s'il  doit  adresser  de  la  semence 
du  peganum  hermala,  pour  qu'on  puisse  faire  des  essais  sur  la 
matière  colorante  qui  s'y  trouve  contenue.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

M.  Griess-Traut,  à  Alger,  annonce  l'envoi  de  trois  échantil- 
lons de  coton  Géorgie  longue  soie  de  la  province  de  Constantine, 
cercle  de  Biskara,  et  demande  réchange  du  Bulletin  de  la  Société 
industrielle  contre  celui  de  la  Société  d'agriculture  d'Alger. 
Adopté. 

M.  Poivret,  à  Troyes,  demande  l'avis  du  comité  de  mécanique 
sur  un  appareil  fumivore  de  son  invention.  Renvoi  à  ce  comité. 

MM.  Horace  Bouchet  et  Ce,  à  Marseille,  font  savoir  qu'ils  ont 
entrepris  la  fabrication  du  papier  de  sparte  et  qu'ils  se  proposent        ^ 
de  concourir  pour  le  prix  offert  par  la  Société  à  l'introducteur  en 
France  d'une  matière  filamenteuse  à  l'état  de  mi-pâte.  Ils  sou- 
mettent en  même  temps  des  échantillons.  Renvoi  au  comité  de 

l'industrie  du  papier.  es 

Travaux. 

M.  Schœffer,  invité  à  prendre  place  au  bureau,  lit  un  long  et  ,,; 
intéressant  rapport  sur  les  progrès  que  la  gravure  sur  rouleaux  )| 
à  Mulhouse  doit  à  MM.  Del  Dollfus-Ausset  et  Laucher.  11  conclut, 
au  nom  du  comité  de  chimie,  à  ce  que  des  médailles  d'argent 
soient  décernées  à  ces  deux  messieurs.  Cette  proposition  avait 
déjà  été  adoptée  à  la  séance  précédente.  L'impression  du  rapport 
est  votée  par  l'assemblée. 


k 


M.  Ch,  Thierry  fils  donne  successivement  lecture  de  plusieurs         , 
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rapports  concernant  le  concours  des  prix  et  ayant  pour  objets  : 
un  système  d'épuration  et  d'essai  comparatif  d'huiles,  et  des  ma- 
chines à  laver.'  11  conclut,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  à  ce 
que  les  prix  proposés  ne  soient  décernés  à  aucun  des  quatre  con- 
currents, qui  n'ont  pas  répondu  aux  conditions  du  programme. 

Sur  la  demande  du  comité  de  chimie,  rassemblée  vote  l'im- 
pression de  la  note  de  M.  Horace  Kœchlin,  relative  au  vert  de 
quinine  ou  alléochine. 

M.  Bécourt  lit  une  notice  sur  l'huile  du  jaune  d'œuf.  Renvoi 
au  comité  de  chimie. 

M.  Cordillot,  au  nom  de  ce  comité,  donne  lecture  d'un  rap- 
port sur  un  travail  traitant  d'un  bleu  à  garancer  et  savonner, 
communiqué  par  M.  Otokar  Breûer,  chimiste  à  Thanu.  Confor- 
mément aux  conclusions  du  comité,  l'assemblée  vote  l'impression 
du  travail  de  M.  Breuer,  ainsi  que  du  rapport  de  M.  Cordillol. 

M.  Schseffer,  au  nom  du  même  comité,  lit  un  rapport  sur  la 
valeur  industrielle  de  la  colle-gluten  (mélange  de  gluten  et  de  fa- 
rine fermentée),  présentée  par  MM.  Perdrix  et  Messager,  et  sur 
celle  de  la  colle  végétale  préparée  par  M.  Hanon  fils  atné,  à  Paris. 
Ces  deux  produits  devaient  servir  d'épaississants  pour  la  fixation 
de  certaines  couleurs  ;  malheureusement  ils  n'ont  donné  que  des 
résultats  défavorables  et  inférieurs  au  gluten  préparé  à  la  manière 
ordinaire,  tant  sous  le  rapport  économique  que  sous  celui  de  la 
solidité.  Le  comité  demande  l'impression  de  ce  rapport,  ce  qui 
est  voté  par  l'assemblée. 

M.  Ehrmann  croit  devoir  ajouter,  que  des  essais  comparatifs 
ont  été  faits  pour  le  collage  des  bois,  avec  la  colle  végétale  de 
M.  Hanon  et  la  colle  de  Cologne.  Des  planches  de  sapin  et  de 
poirier  ont  été  assemblées  avec  ces  deux  espèces  de  colle,  comme 
on  a  coutume  de  le  faire  pour  les  planches  à  graver.  En  essayant 
de  les  séparer  par  force,  on  a  trouvé  que  la  colle  végétale  ré- 
sistait moins  que  celle  de  Cologne.  Il  en  a  été  de  même  des  ex- 
périences dans  l'eau  :  après  une  immersion  de  quelques  heures, 
la  colle  végétale  s'était  ramollie  et  les  planches  se  séparaient  sans 
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effort  ;  taudis  que  celles  réunies  à  la  colle  de  Cologne  résistaient 
bien  mieux  à  cette  épreuve. 

M.  Codina  prend  ensuite  place  au  bureau  pour  lire  un  long  et 
intéressant  mémoire  sur  l'état  de  l'industrie  du  coton  en  Espagne. 
Renvoi  au  comité  de  commerce. 

Deux  bulletins  cachetés,  relatifs  à  des  inventions  nouvelles, 
sont  déposés  par  MM.  Cordillot  et  Gaspard  Zeller. 

Ballottage. 

Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration,  M.  le  Dr  Rou-  j= 
cher,  à  Alger,  est  nommé  à  l'unanimité  membre  correspondant  l~ 
de  la  Société. 

Renouvellement  partiel  des  comités  de  mécanique  et  de 

l'industrie  du  papier. 

Tous  les  membres  sortants  de  ces  deux  comités  sont  réélus. 
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SiUe  et  ta  Mkt  sir  les  bius^broehes. 


MNaAMMtMIMlMllMI* 


Banc-à-broches  à  mouvement  différentiel  et  à  deux 

cônes. 

LEGENDE  {voir  planche  164,  fig.  1,  2,  3,  4,  5,  6). 
27.  A  A  A  arbre  moteur  de  la  machine. 

Cet  arbre  donne  le  mouvement  : 
1°  Aux  cylindre*  lamineurs, 
EE'E"        par  l'intermédiaire  des  roues  d'engrenage 

pp"p\  l'arbre  p'v,  les  roues  vv\  xx\  yy\ 


xz"z\ 


R  T  ou  p  pignon  de  rechange  pour  faire  varier  la  tor- 
sion en  accélérant  ou  retardant  la  marche 
des  cylindres  relativement  au  nombre  de 
tours  d&lette  qui  reste  fixe.  (37) 

R  L  ou  y     pignon  de  rechange  pour  faire  varier  l'étirage 

entre  le  premier  et  le  troisième  cylindre 
EEM  (36). 
2°  Aux  broches  et  aux  ailettes  > 

B'B'T  A'A'  par  l'intermédiaire  des  roues  Mi"*i'*\,  des 

deux  arbres  tJJ^  disposés  sur  toute  la 

TOME  XXII.    MABS   1861.  7 
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longueur  du  banc-à-broches  et  des  roues 

d'angles  tx  tt\  etc. 

3°  Aux  bobines  (mouvement  de  rotation), 

CC  C         par  l'intermédiaire  des  roues  pp"p*  des  deux 

cônes  (R'R),  (RR$),  des  roues  d'angle 
oo',  q Ct  du  mouvement  différentiel  ABCD 
(10—11),  des  roues  ***"*'"*"  *Y  formant 
la  genouillère,  des  deux  arbres  If  f,  dis- 
poses sur  toute  la  longueur  du  banc-à- 
broches;  et  enfin  des  roues  d'angle  ff\  tt\ 
4°  Aux  bobines  (mouvement  vertical  de 
translation). 
Par  l'intermédiaire  des  roues  pp"p\  des  deux 
cônes  (R'R),  (RR')>  des  roues  d'angle  oo\ 
mm' m",  des  roues  droites  //',  KK',  de 
l'arbre  horizontal  iii,  disposé  sur  toute  la 
longueur  du  banc-à-broches  et  des  pignons 
iii,  commandant  les  crémaillères  verti- 
cales i'i'f. 

RC  ou  /       pignon  de  rechange  pour  faire  varier  la  vitesse 

verticale  <\e  translation  des  bobines. 
28  .*  FF  bâtis  principaux  de  la  machine. 

F' F'  bâtis  intermédiaires. 

GGG  porte- cylindre  en  fonte,  plané,  et  sur  lequel 

sont  boulonnés  : 

G*  G*  G'        supports  des  cylindres. 

H  H  pièce  en  fonte  planée  de  toute  la  longueur  du 

banc-à-broches,  fixée  aux  bâtis  principaux 
et  aux  bâtis  intermédiaires;  à  cette  pièce 
sont  boulonnés  : 

1°  H' H' H'   supports  des  arbres  f,  tjx. 

2°  H"  H"      supports  à  crapaudine  de  chaque  broche. 

1 1  pièce  en  fonte  à  section  d'équerre  (dite  char- 

riot)  de  toute  la  longueur  du  banc-à- 
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broches;  ce  charriot,  auquel  sont  fixées  les 
crémaillères  ïi'ï,  se  meut  d'un  mouve- 
ment vertical. 

11  est  guidé  dans  ce  mouvement  : 
1°  Par  ces  crémaillères  qui  se  meuvent 
dans  des  coulisses  verticales  des  bâtis 
intermédiaires  ; 
2°  Au  moyen  de  deux  pièces  fixées  à  ses 
extrémités  et  engagées  également  dans 
des  coulisses  verticales  des  bâtis  priiici- 
!  paux.  Son  poids,  avec  tous  les  acces- 

j  soires,  est  équilibré  au  moyen  des  contre- 

poids P  PP. 
f  A  ce  chariot  sont  boulonnés  : 

1  •  P  P         supports  des  arbres  1 1 1. 
2°  I"  1"       collets  des  broches. 

3°  F"  pièce  à  double  coulisse   horizontale,   dans 

laquelle  est  engagé  l'axe  h  d'un  levier, 
engagé  d  autre  part  dans  deux  oreilles  y  y' 
de  la  pièce  L  d'un  appareil  à  bascule  dont 
nous  allons  indiquer  Jes  fonctions. 

29 .  Appareil  à  bascule  (planche  1 65 ,  fig.  1 ,  2,  3) . 

D  est  composé  de  : 
K  K  K  support  fixé  sur  le  sol  et  à  l'une  des  traverses 

qui  relient  les  différents  bâtis  de  la  ma- 
chine. Ce  support  est  traversé  par  un  axe 
00,  qui  porte  deux  pièces  à  canon  L  et 
M ,  pouvant  se  mouvoir  à  frottement  doux 
autour  de  cet  axe. 
La  pièce  L  est  munie  à  sa  partie  inférieure  de  deux  oreilles  yy\ 
percées  de  trous  dans  lesquels  passe  le  levier  h  g,  et  à  sa  partie 
supérieure  également  de  deux  oreilles  xx\  traversées  chacune 
par  deux  vis  à  écrous  zz'  dont  nous  indiquerons  le  but,  et  par 
deux  autres  vis  à  écrous  nn\  auxquelles  sont  accrochées,  au 
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moyen  de  petites  chaînettes,  deux  tringles  en  fil  de  fer  uu\  Ces 
tringles  passent  chacune  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les 
oreilles  vv'  de  la  pièce  M,  et  sont  accrochées  à  leur  partie  infé- 
rieure à  la  traverse  N ,  constamment  sous  Faction  d'un  ressort  à 
boudin  R. 

La  pièce  M  porte  à  sa  partie  supérieure  une  petite  plaque  à 
crans  p  p\  dans  lesquels  viennent  tour  à  tour  se  loger  les  cliquets 
à  ressort  qq\  et  à  sa  partie  inférieure  elle  porte  un  tourillon  rr, 
auquel  est  fixé  la  tringle  horizontale  P1  P\  Le  mouvement  oscilla- 
toire de  la  pièce  M  doit,  à  chaque  fin  de  course  du  charriot,  faire 
avancer  ou  reculer  brusquement  la  tringle  P'P'  de  quantités 
égales  dans  le  sens  horizontal;  à  cet  effet  on  a  fixé  au  support 
de  l'appareil  une  pièce  évidée  u\  entre  les  arrêts  de  laquelle 
peut  osciller  le  tourillon  rr;  et  la  course  de  ce  tourillon  entre  les 
arrêts  s  et  s'  doit  correspondre  exactement  à  la  course  de  la 
plaque  pp\  qui  fait  agir  l'un  ou  l'autre  des  deux  cliquets.  De  cette 
façon  la  pièce  M  se  trouve  callée,  et  par  conséquent  fixe  de  posi- 
tion dans  l'intervalle  de  ses  mouvements  oscillatoires,  constam- 
ment maintenue,  soit  par  le  cliquet  q}  et  l'arrêt  s\  soit  par  le  cli- 
quet q  et  l'arrêt  i. 

Cela  posé ,  considérons  la  chariot  au  milieu  de  sa  course  (fig.  4) 
et  en  train  de  descendre  :  la  vis  z  doit  être  réglée  de  manière  à 
avoir  soulevé  le  cliquet  q  de  la  hauteur  du  cran  de  la  pièce  pp' 
quand  l'inclinaison  de  la  pièce  L  sera  maxima,  c'est-à-dire 
quand  le  charriot  sera  arrivé  au  bas  de  sa  course.  Avant  cet  ins- 
tant on  voit  que  la  chaîne  nu  aura  été  détendue  et  que  la  tringle 
uu\  dont  l'anneau  est  plus  grand  que  l'ouverture  pratiquée  dans 
Poreille  v ,  agira  de  haut  en  bas  (vu  le  ressort  R)  sur  la  pièce  M. 
Dans  cette  position  (fig.  2)  le  ressort  qui  agit  également  des  deux 
côtés  a  un  effet  nul  du  côté  opposé,  en  ce  qu'il  exercera  une 
pression  de  haut  en  bas  au  point  x'  de  la  pièce  L.  Aussitôt  que 
le  cliquet  q  se  sera  dégagé  de  son  cran ,  la  pièce  M  oscillera  rapi- 
dement autour  du  centre  0;  le  cliquet  q  s  engagera  dans  le  cran 
p'  qui  lui  correspond,  et  le  tourillon  rr  viendra  appliquer  du 
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eôté  s"dè  la  pièce  s$\  L'inverse  aura  lieu  quand  le  charriôt  au& 
atteint  le  point  lé  plus  élevé  de  sa  course  (fig.  3). 

30*  Nous  venons  de  voir  qu£  les  mouvements  de  l'appareil  à 
bascule ,  à  chaque  fin  de  course  du  charriôt ,  produisent  le  mou- 
vement rectiligné  alternatif  dé  la  tringle  F  F,  qui  est  transmis 
aux  roues  ro'm"  par  l'intermédiaire  d'une  tringle  QQ>  parallèle 
à  la  première,  et  reliée  à  elle  par  un  petit  levier  horizontal  qui 
permet  de  régler  la  longueur  de  course  nécessaire  pour  faire 
engrener  alternativement  les  roues  m9  et  m"  avec  le  pignon  m, 
et  changer  ainsi  lé  sens  du  mouvement  du  charriôt. 

Le  mouvement  rectiligné  alternatif  de  la  tringle  F  P'  est  con- 
verti  en  mouvement  circulaire  intermittent  et  de  même  sens, 
communiqué  à  l'arbre  TT,  au  moyen  d'un  système  d'une  roue  à 
rochet  horizontal  RR  plaé^e  entre  deux  taquets  parallèles  S  S9 
reliés  par  un  ressort  à  boudin  et  pouvant  osciller  autour  de  deux 
pointa  fixés  où'  .Entre  tes  taquet»  est  logée  une  pièce  t  fixée  sur 
là  tringle  F  -F,  et  qui,  à  chaque  avance  ou  recul  de  cette  tringle, 
dégager  l'un  des  taquets  pour  engager  l'autre  dans  l'une  des  dents 
du  rochet.  L'arbre  vertical  TT,  constamment  sollicité  à  tourner 
par  un  poids  Q'  suspendu  à  une  chaîne  qui  passe  sur  une  poulie 
et  qui  est  enroulée  -autour  de  cet  arbre ,  tourne  ainsi  d'une  quan- 
tité correspondant  k  Une  démodent  du  rochet  RR. 

Sui*  cet  arbre  T  T  sont  callées  deux  roues  d'engrenages  : 

(1)  &,'  qui  fait  mouvoir  la  crémaillère  &V,  à  laquelle  est  fixée 
la  fourche  bb  qui  dirige  la  courroie  des  cônes  et  fait  passer  ainsi 
cette  courroie  sur  le»  diamètres  successifs  des  cônes  (1 5 ,  42). 
;  (2)  c,  qui  fait  mouvoir  la  crémaillère  &  c  reliée  à  Taxe  h  par 
la  tringle  c'A.  A  chaque  changement  de  sens  du  mouvement  du 
charriôt  l'axe  h  avançant  de  quantités  égales  dans  la  coulisse  F", 
le  bras  du  levier  hf  est  racoourci,  et  lé  mouvement  de  bascule  de 
l'appareil  décrit  cklessus ,  (29)  se  produit  à  chaque  nouvelle 
couche  pour  une  course  de  charriôt  moindre. 

Ce  mécanisme  a  pour  but*  en  diminuante  chaque  couche  la 
hauteur  de  course  du  charriôt,  de  donner  aux  bobines  des  bancs- 
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à-broches  à  compression  une  forme  conique  aux  extrémités  (41)  < 
31 .  U  U  levier  qui  sert  à  soulever  le  cône  inférieur, 

afin  de  détendre  la  courroie  des  cônes  et 
permettre  ainsi  de  ramener  la  courroie  à 
sa  position  initiale,  en  faisant  tourner  à  la 


VV  arbre  dont  la  rotation  entraîne  celle  de  Tarbre 

TT,  et,  par  conséquent,  ramène  les  cré- 
maillères cl  a'  et  cV  à  leur  point  de  départe 

XX  tringle  contre  laquelle  vient  butter  la  pièce 

Y,  quand  la  courroie  du  cône  est  arrivée  à 
la  fin  de  sa  course  et  que  la  levée  est  ter- 
minée; à  son  tour  elle  vient  butter  contre 
la  détente  de  la  machine  et  fait  passer  la 
poulie  motrice  sur  la  poulie  folle. 

Z  Z  Z  mécanisme  dit  caut-mèche,  et  qui  a  pour 

but  de  produire  l'arrêt  instantané  de  la 
machine  quand  Tune  des  mèches  vient  à 
manquer*  ou  à  se  rompre  avant  de  pénétrer 
entre  les  cylindres  lamineur 
32.  Zvp  (voir  planches  166  et  167,  flg.  1,  2,  3,  8>  9) 

petits  leviers  correspondant  à  chaque  mèche 
et  pouvant  osciller  autour  de  leur  centre  O. 
Hs  sodt  Jartninée  en  entonnoirs  ouverts  à 
leur  partie  supérieure  et  en  erothets  à  leur 
partie  inférieure,  et  peuvent  être  réglés  de 
manière  à  foire  bannie  aussitôt  que  la 
mèche  qui  repose  de  son  poids  sur  l'enton- 
noir vient  à  se  rompre* 

dd  arbre  horizontal  qui  longe  tonte  là  mariàie, 

et  portant  en  regard  de  chacun  des  cro- 
chets y  pp: 

qqq  crochets  analogues  disposés  en  sens  con- 

traire» . 
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L'arbre  dd,  et  avec  lui  les  crochets  qq>  est  animé  d'un  mou- 
vement oscillatoire  continu  que  lui  transmet  le  moteur  par  l'in- 
termédiaire des  roues  v'  v,e'e  et  de  la  pièce  à  coulisse  ed  fai- 
sant fonction  de  Welle  ;  cette  coulisse  est  terminée  à  sa  partie 
supérieure  par  un  manchon  à  dents  triangulaires  r  (fig.  8 ,  9) 
emmanchri  sur  l'arhre  dd,  autour  duquel  il  peut  glisser  à  frotte- 
ment doux ,  et  n'étant  maintenu  dana  les  dents  de  la  partie  r' fixe 
sur  Marbre,  que  par  )a  pression  du  ressert  k  boudin  $+ 

Cela  posé,  si,  par  l'effet  de  1a  cawe  de  l'upa  quelconque  des 
mèches  qui  alimentent  le  banc-à-broches»  l'un  des  leviers  Zop 
vient  à  basculer,  le  crochet  p  de  ce  levier  viendra  se  placer  sur 
le  parcours  du  .crochet  correspondant  q  (fig.  3)  et  arrêtera  l'arbre 
dd;  la  roue  e  continuant  à  tourner,  la  partie  de  manchon  r  se 
dégagera  de  la  partie  r'  en  repos,  et  viendra  comprimer  le  res- 
sort *.  Un  levier  coudé  t  V  t",  dont  la  branche  t  vient  emboîter  le 
manchon  r,  oscillera  par  conséquent  autour  de  son  point  fixe  f 
et  la  partie  t"  qui ,  pendant  la  marche  de  la  machine ,  est  engagée 
dans  l'échancrure  9  de  la  tringle  vp  (fig.  $),  eu  sera  écarté 
(fig.  9);  alors  la  tringle  vv,  sous  Faction  d'un  ressort  à  boudin 
xx  tendu  pendant  la  marche  de  la  machine  (fig.  4) ,  devenant 
libre,  viendra  butter  contre  la  pièce  xz  faisant  partie  de  la 
détente ,  et  fera  passer  la  courroie  motrice  de  la  poulie  fixe  sur 
la  poulie  folle  (fig.  9). 

Pour  remettra  la  machine  en  mouvement ,  ii  suffira  de  relever 
le  petit  levier  Zop  qui  a  basculé,  et  de  feire  repasser  la  courroie 
sur  la  poulie  par  le  recul  de  la  détente.  La  pièce  xx  repoussera 
la  tringle  vv  jusqu'à  ce  que  le  levier  VtV\  sous  l'influence  du 
ressort  *•  vienne  d'une  part  se  reloger  dans  l'échancrure  u,  et 
d'autre  part  produire  l'engrènement  des  deux  parties  du  man- 
chon rr\ 

38.  Fia.  4.  (Planche  466)  À'À9  ailette  ordinaire  en  fer  pour 

banca-à-»broche$  sans  compression. 
Fig.  5.  Ailette  eu  fer  à  force  centrifuge  et  à  deux  doigts 
compresseurs,  afin  d'équilibrer  l'effort  de  l'ai- 
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lette  sur  la  broche,  à  l'endroit  de  leur  ajus- 
tage, et  éviter  l'usure  inégale  du  cône  sur 
l'ailette. 
Fig.  6.  Ailette  en  fer  avec  doigt  compresseur  à  ressort* 
Fig.  7.  Ailette  en  fonte  malléable,  avec  doigt  compres- 
seur à  force  centrifuge  et  à  mèche  extérieure. 
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34.  Légende  indiquant  le  nombre  de  dents  des  roues  du  banc- 
:    à-broches  en  gros  N9  4,  représenté  flanche  464,  fig.  é,  2,  3, 
4,5,6j. 

p— RT(37)  a*  —  30  *  — rf  — 66  »i— 17 

jj>_45  5i  —  ^  — 3i  1  —  35  P?  pas  =  10»»,16 

t,_84  *,  — 86  f  — 28  RR  — (41) 

*>_140        rx—  38  m— 10  a  — 63(42) 

s  —  40         O— PC — 35(39)  i»'— row  — 100  a'  — pas  =  7«wn,91 

rf  — 105        O'  — 50  J  —  RG(40)        C— 14 

y  — RL (36)  g  — 20  P  — 45  c*  —  pas  =  7»»f91 

y9  —  60        G  —  1 20  fc  —  1 5  E  cylindre ,  30  m/m.  de  diam. 

s  — 40  ABD36  **  —  84  F    id.       25m/m.      id. 

E     ld.  ■    30  m/m.      id. 
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Calcul  du  nombre  de  dents  des  pignons  de  rechange  d'un 

banc-à-broches. 

35.  Ces  calculs  sont  relatifs  au  cas  du  bancs-à-bfoches  en  gros 
dont  la  légende  précède,  et  dont  les  plans  sont  représentés 
planche  164,  fig.  4,  2,  3,  4,  5  et  6. 

Un  banc-à-broches  semblable  étant  établi,  nous  nous  propo- 
sons de  rechercher  les  différentes  conditions,  et  de  trouver  les 
nombres  de  dents  des  roues  de  rechange  qui,  dans  un  cas  déter- 
miné, satisfont  au  laminage,  à  la  torsion  et  au  ren vidage. 

Étant  donnés  :  .  . 

(1  )  Le  numéro  de  mèche  provenant  des  étirages  (ou  du  pas- 
sage de  banc-à-broches  précédent) 0,085 

(2)  Le  numéro  de  la  mèche  qu'on  veut  produire  sur 

le  banc-à-broches  «   ? 0,52 
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(3)  Le  nombre  de  tourt  de  torsion  à  donner  à' Cette 
mèche  par  centimètre  de  longueur,  afin  quelle 
ait  la  consistance  suffisante  pour  supporter  sans 
altération  l'opération  du  renvidage  et  du  dévi- 
dàge  de  la  bobine  au  passage  suivant  *  *  .  ••  0,26 
:  (4)  Le  diamètre  d%  de  la  bobine  vide  .♦..,..  0n90A0 
Le  diamètre  d'  de  cette  bobiné  quand  s'enroule 

la  dernière  couche; .   ..*.«•..,.  0m,130 
(5)  La  hauteur  de  la  bobine  à  la  première  couche»   •  Gm,237 
La  hauteur  de  la  bobine  à  la  dernière  couche.   •  (F\147*. 
On  veut  déterminer  ; 

(1)  Le  nombre  de  dents  du  pignon  de  rechange  du  laminage 

*    .       RM36). 

(2)  Le  nombre  de  dents  du  pignon  de  rechange  de  la  torsion 

RT(37), 

(3)  Les  rayons  Rt  R\  des  cônes ,  correspondant  à.  la  première 

et  à  la  dernière  couche ,  ainsi  que  la  longueur  de  course 
de  la  courroie  de  ces  cônes  (fig.  7)  (38); 

(4)  Le  nombre  de  dents  du  pignon  du  cône  o  ou  PC  (39). 

(5)  Le  nombre  de  dents  du  pignon  de  rechange  qui  règle  la 

vitesse  du  charriot  RG  (40). 

(6)  Le  nombre  de  dents  de  la  roue  à  rochet  RR  (41). 

(7)  Le  nombre  de  dents  du  pignon  a  de  la  crémaillère  du  cône 

(42). 

36.  Nombre  de  dents  du  pignon  RL  (rechange  du  laminage). 

Tï=  lOT  =  Ô^ST*  d  ou  RL  =  25,75 ,  soit  26, 

37.  Nombre  de  dents  du  pignon  R  T  (rechange  de  la  torsion). 
On  a  vu  (2)  que  la  torsion  par  centimètre  de  mèche  fournie 

par  les  cylindres  est  =  -~- . 

m>  désignant  le .  nombre  de  tours  d'ailette  pour  un  tour  de 
cylindre. 

1  Ces  données  i  ainsi  que  celles  qui  seront  indiquées  plus  loin  sont  relatives 
à  la  filature  du  coton  Louisiane,  et  ont  été  relevées  très -exactement  d'un 
banc-à-broches  bien  réglé. 
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e  le  diamètre  de  ce  cylindre  en  centimètres  =  3. 

On  aura  donc  «<.  W.  m.  tox*,n.  »  =  0»26. 

d'où  RT  =  45,5...  45  ou  46. 

98.  Les  «cônes  do  banc-à-broches  que  nous  considérons  sont 
ceux  déjà  déterminés  (26);  seulement  il  s'agit  de  fixer  sûr  leur 
longueur  les  positions  initiales  et  finales  de  la  courroie ,  corres- 
pondantes-au  rapport  de  èobine»  -j2-  =  g1^. 

Soient  Rt  et  R\  (fi g.  7)  les  rayons  extrêmes  égaux  deux  à  deux 
des  cônes;  correspondant  au  rapport  de  bobines  ci-dessus; 

X'  et  X  les  abscisses  par  rapport  aux  axes  Ox,  Oy  des  posi- 
tions initiales  et  finales  de  la  courroie. 

X  —  X1  =  L,  est  la  longueur  de  course  de  la  courroie  des 
cônes. 

En  appliquant  au  cas  considéré  les  formules  du  N°  (t6) ,  on  a  : 

TC-  •  TF7  -  °B>130  '•  °m>m  )    .,  ,  R\  =  0«,0765. 
'r,  +  R\  ==  £  =  0-VU9  )       U  ».  =0»,0425. 

Si  maintenant  on  pose  y  =  R\  =  0,0765  dans  l'équation  [A '] 
(26),  qui  représente  la  partie  de  courbe  TMS,  et  qu'on  en  tire 
la  valeur  correspondante  de  x=  X,  après  y  avoir  remplacé*  pour 
R,  D,  E,  F,  leurs  valeurs  numériques,  on  trouve  : 

X  =  0B,7186. 

Si  dans  la  même  équation  on  pose  y  =  R,  =  Om,0425 ,  et 

qu'on  en  déduise  la  valeur  correspondante  de  l'abscisse,  on 

trouve  : 

X'  =  0,0196 

D'où:  X  —  X'  ou  L,  =  0,699 

39.  Nombre  de  dents  du  pignon  d'angle  PC  (pignon  du  cône). 

Les  cônes  étant  combinés  de  telle  sorte  que  les  avancements 
successifs  de  la  courroie  qui  commande  le  cône  inférieur  lui 
transmettent  des  nombres  de  tours  qui  diminuent  pour  chaque 
couche  en  raison  inverse  des  diamètres  croùtftyt*  de  lu  bobine 
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(15),  H  suffira,  poikr  déterminer  les  pigttoûs  (PC)  et  (RG),  le 
premier  réglant  le  renvidage  ,  le  second  la  vitesse  du  charriot , 
d'avoir  égard  &  l'une  quelconque  des  positions  de  la  courroie; 


1°  Les  nombres  de  tours  transmis  à  la  roue  G  du  mouyement 
différentiel  (nombre  de  tours  qui  varient  comme  ceux  du  cône) 
feront,  pour  chaque  nouvelle  position  de  la  courroie,  varier 
U  —  M  *  (43)  dans  un  rapport  inverse  aux  diamètres  des  bobines 
correspondants  (condition  à  satisfaire  pour  opérer  le  renvidage  à 
chaque  couche  (6)  )♦ 

2°  La  vitesse  verticale  des  bobines  diminuera  pour  chaque 
couche  proportionnellement  au  nombre  de  tours  du  cône,  ou  en 
raison  inverse  des  diamètres  successifs  de  la  bobine  (6). 

Considérons  ce  qui  se  passe  à  la  première  couche  et  cherchons 
quel  devra  être  le  nombre  de  tours  n  de  la  roue  différentielle 
pour  un  tour  du  cylindre  délivrant  ; 

Pendant  ce  temps  les  ailettes  font  ^  4s!  Si  as  =  2tol,%481 
=  M. 

On  obtiendra  le  nombre  de  tours  de  bobines  au  moyen  de  la 
relation  du  N°  (4): 

dans  laquelle  i  =ve  =  3,44 X  3  =  9CWIS42; 

dx  =  4c,Bt,  et  on  trouve  U = SF^f&ï  * 

Gela  posé,  on  trouvera  la  valeur  de  n  au  moyen  de  la  formule 
duN°  (13),  prise  avec  le  signe  -h  :    ' . 

•        U  =  M  +  ~      .. 
(  M  =  2,481 
dans  laquelle  j  U  =.  3,231 

(  f  =  -|r>  et  d'où  l'on  tire  »==  0^,246 

Égalant  cette  valeur  de  n  à  l'eipressien  du  nombre  de  tours 

1m  '   •  * 


'Dois  le  baac-à*bfoches  considéré,  le  nombre  de  tours  de  bobines  dan» 
n  mette  ftempt  Mt  nqpédear  à  ceitri  4e»  alletteè.  OujiU>  M  (14). 
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de  h  roué  différentielle  pour  un  tour  de  cylindre  en  fonction  dés 
rapports  des  nombres  de  dents  des  roues  intermédiaires  et  des 
rayons  des  cônes  correspondant  à  la  première-  couche ,  on  aura 

U*4.  o» 6426.  &6.  120  ==  0Ul"»2*6 »  d°u  PC  ou  le  nombre  de  dente 
du  pignon  du  cône  =f  24,6* >  9<>it  25. 

40.  Nombre  de  dents  du  pignon  RC  (rechange  pour  la  vitesse 
du  charriot). 

■  Pour  le  numéro  de  mèche  0,52,  fourni  par  le  cylindre,  on 
trouve  en  pratique  qu'on  peut  enrouler  sur  la  bobine,  dans  le 
sens  de  sa  hauteur,  31  couches  ou  anneaux  juxtaposées  sur  une 
longueur  de  0*,130;  sort  à  la  première  couche  un  développement 
de  mèche  a  31  X  3,t4  x  0m,04O  =  3m,8936  correspondant  à 

un  nombre  de  tours  de  cylindre  de  8 1  %4    0  08  =±:  41  ^^S. 

Donc,  pour  41,33  tours  de  cylindre,  le  charriot  devra  mon- 
ter ou  descendre  de  0m,1 30.  Or,  les  pignons  qui  engrènent  avec 
les  crémaillères  verticales  du  charriot  ont  17  dents  et  un  pas 
â=  0m,01016;_par  conséquent,  pour  développer  à  leur  circonfé- 
rence'primitive  une  longueur  de  0m,130,   ils  devront*  faire 

o>m      —  n«—  ïv\ 

17X0,01016  —  u      >lo°* 

Égalant  le  nombre  de  tours  à  son  expression  en  fonction  du 
nombre  de  tours  de  cylindre  dans  le  même  temps,  des  rapports 
des  nombres  de  dents  des  roues  intermédiaires  et  dés  rayons  deà 
cônes  à  la  première  couche,  ona: 

41,83X140.  0,076s.  26.  1Q4  RC.  16  ^  n  _„,« 
84.  0,0435.  60.100.  46.  84  —  U,/M. 

d  où  RC  ou  le  nombre  de  dents  du  pignon  de  rechange  de  la 
vitesse  du  charriot  =  30,56,  soit  30  ou  31 . 

41 .  Nombre  de  dents  de  la  roue  à  rocket  RR. 
L'expérience  prouve  que  l'angle  du  cône  de  la  bobine  le  plus 

convenable  à  adopter  est  d'environ  45°  (fig.  8),  car  il  est  un 
maximum  qu'on  ne  peut  pas  dépasser*  sans  que  les  anneaux 
extrêmes  de  chaque  nouvelle  couche  ne  viennent  retomber  sur  les 
précédentes ,  déformer  la  bobine,  et  empêcher  qu'elle  puisse  être 
dévidée  régulièrement.  La  longueur  de  course  du  charriot,  qui 
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est  de  ff%237  à  la  première  couche ,  devra  donc  diminuer  pour 
chaque  nouvelle  couche,  et  être  de  0m,447  à  la  dernière;  il  fau- 
dra par  conséquent  que  l'appareil  è  bascule  (planche  4  65)  soit  réglé 
de  manière  à  faire  bascule  à  la  première  couche ,  quand  le  char- 
riât ou  le  point  h  aura  fait  un  chemin  vertioal  de  0œ,237,  et  à  la 
dernière  couche  m  chemin  de  Pœ,147. 

Dana  Je  bancr^rbroches  qui  npuq  occupe  la  distance  du  point  f 
au  point;  k  est  de  Qm,335,  quand  ce  dernier  occupe  le  milieu 
de  la  coulisse  }"'*  et  que  le  chacun  vertical  qu'il  parcourt 
est  égal  à  la  moyeppe  dçs  chemins  extrêmes,  c'est-à-dire  de 
de  0?|192;  il  faudra  donc  régler  l'appareil  4c  manière  à  le  faire 
basculer  à  chaque  nouvelle  couche ,  quand  le  point  y  aura  décrit 

qp  chemin  vertical  =  0,192  X  tJ|-  (fy  étant  égal  à  53m,ll,5). 

Cette  course  du  point  y,  qui  produit  le  rapidement  de  baswlo, 
restant  constante,  on  pourra  déterminer,  au  pioyety  d'une  com- 
paraison de  triangles  semblables,  quel  devra  être  le  racourcisse- 
ment  total  du  levier  hf,  pour  que  le  point  h  parcoure  dans  ses 
positions  extrêmes  des  chemins  verticaux  égaux  aux  courses  du 
charript  à  la  première  et  à  la  dernière  couche. 

On  trouve  ainsi  qçe  le,  chemin  horizontal  que  devra  ^écrirç  le 
point  h  clans  la  coulisse  I',  pendant  toyte  upe  levée ,  est  de 
0",1 57,  que  par  conséquent  la  petite  crémaillère  ç'  c\  dont  l'a- 
vance à  chaque  couche  imprime  la  même  avance  au  point  A, 
devra  faire  le  /hêrae  chemin. 

Or,  cette  crémaillère  a  une  denture  de  7mm,91 ,  et  le  pignon  ç 
qui  la  fait  mouvoir  a  14  dents;  donc,  ce  dernier  devra  faire, 
pendant  une  levée  entière  (et  avec  lui  l'arbre  vertical  T  T  qui  le 
porte,   ainsi   que   la   roue  a  rochet],   un   nombre  de  tours 

—    U  X  0,00791     —  1      >™  °* 

Le  nombre  de  dents  du  pignon  à  rochet  dépend  de  ce  nombre 
de  tours  et  du  nombre  de  couches  enroulées  sur  la  bobine  ;  or,  en 
N°  0,52  la  pratique  montre  qu'il  y  a  51  couches  sur  des  bobines 
des  dimensions  (fig.  8);  donc  il  faudra  que  les  longueurs  de 
course  des  crémaillères ,  qui  commandent  le  mouvement  de  bas- 
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cule  et  les  avances  dé  la  courroie  des 
cônes  soient  parcourues  en  50  mouve- 
ments égaux  et  intermittents. 

Or,  chaque  changetaent  de  l'appareil 
à  bascule  a  pour  effet  de  faire  tourner 
d'une  demi-dent  le  pignon  à  rochet  ;  le 
nombre  de  dents  de  ce  rochet  sera  donc 
=  J*    —  17,6,  soit  17  à  i8  dents. 

42.  Nombre  de  dents  du  pignon  a  de 
la  crémaillère  du  cône. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir ,  ce  pignon 

a  fera,  pendant  la  levée  entière,  1*°"r,41 8, 

et  comme  pendant  ce  temps  la  crémaillère, 

dont  la  denture  est  de  7nM,l,91 ,  devra  avancer,  à  partir  de  sa 

position  initiale,  d'une  longueur  de  0,699  (38),  le  nombre  de 

dents  du  pignon  qui  la  fait  mouvoir  devra  être  de  0  00791  xi4i8 

=  62,3. 

Observations  relatives  au  tiglage. 

43.  Un  banc-à-broches  du  système  à  deux  cônes ,  à  mouve- 
ment différentiel  et  à  bobines  comprimées  étant  établi  et  produi- 
sant un  numéro  de  mèche  donné,  si  Ton  voulait  changer  ce 
numéro  sans  changer  la  préparation ,  il  y  aurait  à  faire  varier  : 

\°  Le  nombre  de  dents  du  pignon  de  rechange  du  laminage 
(RL)  dans  le  rapport  inverse  des  numéros,  ce  qui  changerait  le 
laminage  proportionnellement  aux  numéros. 

2°  Le  nombre  de  dents  du  pignon  de  réchange  de  la  torsion 
(R  T)  dans  le  rapport  inverse  des  racines  carrées  des  numéros  ;  ce 
qui  aurait  pour  effet  de  changer  la  torsion  proportionnellement 
aux  racines  carrées  des  numéros  ou  en  raison  inverse  des  dia- 
mètres des  mèches. 

(Donnée  usitée  en  pratique.)1 


1  Mémoire  sur  le  tors  des  filés  en  coton ,  par  M.  Joseph  Kœchlin-Schlum- 
berger,  tome  II,  page  296  (Bulletin  de  la  Société  industrielle). 
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3°  Il  faudrait  faire  varier  le  nombre  de  dents  du  pignon  de 
rechange  de  la  vitesse  du  charriot  (RC)  en  raison  inverse  des 
racines  carrées  des  numéros;  ce  qui  aurait  pour  effet  de  changer 
la  vitesse  verticale  de  la  bobine  dans  le  même  rapport ,  ou  propor- 
tionnellement aux  diamètres  de  mèche. 

4°  Le  pignon  à  rochet  (R  R)  devra  être  remplacé  par  un  pignon 
dont  le  nombre  de  dents  sera  augmenté  ou  diminué  proportion- 
nellement au  nombre  de  couches  qui  s'enroulent  sur  la  bobine 
dans  les  deux  cas;  ce  nombre  de  couches  est  lui-même  inverse- 
ment proportionnel  aux  diamètres  de  mèche  dans  les  deux  cas,  ou 
proportionnel  aux  racines  carrées  des  numéros. 

'44.  D  est  aisé  de  voir  que  le  changement  de  numéro  produit 
sur  un  banc-à-broches,  n'influe  pas  sur  le  nombre  de  dents  du 
pignon  du  cône  (P  C) ,  car  si  le  nombre  de  tours  d'ailette  pour  un 
tour  de  cylindre  se  trouve  augmenté  ou  diminué  par  le  change- 
ment du  pignon  de  torsion  (RT),  il  en  est  de  même  du  nombre 

de  tours  des  bobines ,  et  leur  différence  —  restera  constante  (39). 
On  voit  aussi  que  n'importe  quel  sera  le  numéro  de  mèche 
fourni  par  les  cylindres ,  pourvu  que  la  forme  des  bobines  ne  soit 
pas  changée,  la  course  du  point  h  (planches  164  et  165),  pendant 
toute  une  levée,  devra  rester  la  même (41);  il  en  sera  de  même 
du  nombre  de  tours  de  l'arbre  vertical  TT,  et  par  conséquent  du 
nombre  de  dents  du  pignon  de  la  crémaillère  du  cône  (42). 

45.  Les  règles  indiquées  au  N°  (43)  pour  les  changements,  du 
nombre  de  dents  des  pignons ,  en  cas  de  variation  de  numéro  à 
produire,  cesseraient  d'être  applicables  si  la  nature  du  lainage 
venait  à  changer.  Dans  ce  cas  la  pratique  seule  pourra  indiquer, 
suivant  la  longueur  des  filaments  du  coton  que  l'on  aura  en  manu- 
tention ,  quels  devront  être ,  eu  égard  au  numéro  que  Ton  pro-* 
duit ,  la  torsion  à  donner  à  la  mèche ,  le  nombre  de  couches  que 
pourra  contenir  la  bobine  dans  le  sens  de  sa  hauteur  et  de  son 
diamètre;  circonstances  qui  détermineront  les  nombres  de  dents 
des  pignons  (RT)  (RC)  (RR). 

46.  Lors  de  la  mise  en  train  d  un  banc-à-broches  du  système 
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que  nous  considérons ,  après  avoir  déterminé  par  le  calcul  les  dif- 
férents pignons  de  rechange  affiérant  à  un  numéro  donné,  il  fau- 
dra observer  à  la  première  couche  : 

V  Si  le  renvidage  s'opère  convenablement; 

2°  Si  la  vitesse  du  charriât  est  telle  que  tes  annegm  formés 
sur  la  bobine  s'y  enroulent  en  hélice ,  san$  se  confondre  et  tons 
laisser  d'intervalle  entre  chaque  spire. 

1*  Si  la  mèche,  en  sortant  des  cylindfes,  d'allonge,  ne  prtad 
point  de  tors  ou  môme  ferme  une  coupure  et  casse,  cela  indique 
que  le  tirage  est  trop  fort,  c'est-à-dire  que  la  différence  entre  les 
nombres  de  tours  de  la  bobine  et  de  l'ailette  ou  réciproquement 
est  trop  grande;  on  voit  dans  ce  cas*  par  la  formule  du  N°  (13)  : 

Ù  =  M  rfc  y  ;  d'où  : 

U  — M  =  ^,etM— U  =  y 

qu'il  faudra ,  soit  que  les  bobines  tournent  plus  rapidement  que 
les  ailettes  ou  réciproquement,  rendre  cette  différence  moindre 
en  diminuant  *»  ou  le  nombre  de  tours  de  la  roue  différentielle. 
C'est  ce  qu'on  fera  en  remplaçant  le  pignon  du  cône  PC 

Il  est  important  de  remarquer  ici  que  pour  suppléer  à  un  tirage 
trop  fort  ou  insuffisant ,  lors  du  renvidage  de  la  première  couche 
sur  les  bobines i  il  ne  faudra  jamais,  dabs  le  cas  d'un  banc-à- 
broches  à  deux  cônes  >  avoir  recours  au  recul  de  l'un  bu  l'Autre 
de  ces  cônes,  car  cela  modifierait  entièrement  le  principe  d'après 
lequel  ib  sont  construits.  Les  cônes  étant  convenablement  fixés  * 
fat  courroie  devra  être  placée ,  pour  le  renvidage  de  la  prèutière 
couche,  au  point  indiqué  par  le  calcul  (38),  et  c'est  d'après  cela 
qu'on  déterminera  le  pignon  convenable  à  placer  sur  l'arbre  du 
cône  inférieur. 

2°  Si  l'on  remarque  au  renvidage  de  la  pitemièré  couche  que 
h  mèche  ne  se  renvide  pas  sur  la  bobine  en  hélice  à  spires  juxta- 
posées, cela  indique  que  ht  vitesse  du  charriot  doit  étire  chabgfe, 
c'est-à-dire  qu'il  faudra  augmenter  ou  diminuer  le  nombte  de 
dents  du  pignon  (RC). 
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47.  A  mesure  que  les  bobines  se  garnissent  de  coton  el  aug- 
mentent de  diamètre,  il  peut  arriver  que  la  mèche,  au  sortir  des 
cylindres,  devienne  de  {dus  en  pli»  lâche,  ou  bien  qu'elle  acquière 
une  tension  de  {dus  en  pins  forte. 

Cela  indique,  dans  le  premier  cas,  91e  la  différence  U— M  ou 
M  —  U  ne  diminue  pas  assez  d'une  couche  à  la  suivante,  eu 
égard  aux  diamètres  successifs  de  la  bobine  ;  que  par  conséquent 
la  courroie  du  cône  avance  de  quantités  trop  petites,  ce  qui 
nécessitera  un  pignon  à  rochet  (Rft)  d'un  nombre  de  dents 

!     moindre. 

1         Le  contraire  aura  lieu  si  la  mèche  acquiert  une  tention  de  plus 
en  plus  ferle,  à  mesure  que  la  bobine  se  remplit, 

(Fin  de  ta  notiêê  sur  kê  bonct<à<toQch**) 
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sur  V albumine  du  sang  décolorée,  présenté,  au  nom  du  comité 
de  chimie,  par  M.  Carlos  Koechlin,  —  Séance  du  29  Août 
4860. 

Mkssieubs  , 

L'on  des  concurrents  pour  votre  prix  N°  34,  M.  J.  Pillans, 
fabricant  d'albumine  du  sang  à  Londres,  vous  a  adressé  un 
échantillon  d'albumine  décolorée.  Je  viens,  au  nom  de  votre 
comité  de  chimie  ,  vous  rendre  compte  de  l'examen  de  cette  sub- 
stance. 

Ce  spécimen,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'est  pas  un  simple 
produit  de  laboratoire,  U  y  a  plusienrs  années  déjà  que  M.  Pillans 
s'occupe  de  la  décoloration  de  l'albumine ,  et  il  résulte  de  ren- 
seignements qu'a  bien  voulu  me  fournir  M.  J.  Jones,  de  la  mai- 
son S,  Sehwabe  et  C,  de  Manchester,  que  ces  Messieurs  ont 
eonsonmé  en  18*58  d'assez  fortes  quantités  d'albumine  du  sang 
déoolorée  par  M.  Pillans» 

TOUS  XXXI.    MARS  1 S6 1.  S 
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Celle  que  vous  a  envoyée  M.  Pillans,  sans  être  aussi 
blanche  que  l'albumine  d'oeufs,  est  beaucoup  moins  colorée  que 
l'albumine  du  sang  ordinaire.  Elle  a  une  odeur  aromatique  rap- 
pelant celle  de  certaines  huiles  essentielles  (l'essence  de  téré- 
benthine, par  exemple),  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  en  for- 
mant un  épaississant  opaque ,  qui  s'imprime  bien  et  se  conserve 
longtemps  sans  se  décomposer.  Le  traitement  qu'on  lui  a  fait 
subir  pour  la  décolorer  ne  lui  enlève  aucune  de  ses  propriétés, 
ni  comme  fixant ,  ni  comme  mordant.  Malheureusement  sa  déco- 
loration est  trop  imparfaite  encore  pour  qu'elle  puisse  remplacer 
l'albumine  d'oeufs  dans  tous  ses  emplois. 

J'ai  fait,  pour  m'en  assurer,  trois  couleurs  de  bleu  d'outremer, 
en  prenant  pour  chacune  la  même  quantité  de  bleu ,  mais  épais- 
sie :  la  première  avec  de  l'albumine  du  sang  du  commerce;  la 
seconde  avec  de  l'albumine  Pillans;  la  troisième  avec  de  l'albu- 
mine d'œufs.  La  même  série  de  couleurs  a  été  faite  avec  du  violet 
d'aniline.  Ces  couleurs  ont  été  imprimées,  vaporisées  et  lavées 
•  ensemble. 

Après  ces  opérations  j'ai  trouvé  que  les  couleurs  fixées  à  l'al- 
bumine Pillans  avaient  un  peu  plus  de  fraîcheur  qu'avec  l'albu- 
mine du  sang  ordinaire,  mais  elles  étaient  loin  de  pouvoir  rivali- 
ser avec  les  bleus  et  les  lilas  à  l'albumine  d'œufs. 

J'ai  répété  ces  essais  avec  une  nouvelle  albumine  que  nous  a 
envoyée  M.  Pillans,  en  nous  la  donnant  comme  bien  supérieure  à 
la  première.  Cette  albumine  a,  en  effet,  donné  de  meilleurs 
résultats ,  mais  elle  ne  pourrait  pas  non  plus  remplacer  l'albumine 
d'oeufs  pour  les  nuances  claires ,  et  elle  a  l'inconvénient  de  con- 
tenir beaucoup  de  parties  iusolubles.  En  résumé,  Messieurs ,•  l'al- 
bumine décolorée  que  H.  Pillans  a  soumise  à  votre  examen,  est 
préférable  à  l'albumine  du  sang  du  commerce ,  sans  pouvoir  toute- 
fois servir  de  substitut  de  l'albumine  d'œufs.  Mais  l'examen  de 
l'albumine  Pillans  devait  donner  naissance  à  un  procédé  très- 
avantageux  pour  l'emploi  de  l'albumine  du  sang.  J'ai  dit,  en 
commençant  ce  rapport,  que  l'albumine  Pillans  avait  une  odeur 
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• 

aromatique  très-sensible.  Ce  caractère  a  donné  à  penser  à  plu- 
sieurs membres  de  votre  comité  de  chimie  que  cette  albumine 
avait  été  décolorée  au  moyen  d'une  huile  essentielle,  et  qu'on 
arriverait  à  de  bons  résultats  en  traitant  l'albumine  du  sang  par 
de  l'essence  de  térébenthine. 

Notre  collègue,  M.  H.  Cordillot,  a  eu  l'heureuse  idée  d'incor- 
porer à  la  dissolution  même  d'albumine  du  sang ,  une  assez  forte 
quantité  d'essence  de  térébenthine  (0^,5  à  0m",7  d'essence  par 
litre  de  dissolution  d'albumine).  Épaissis  avec  ce  mélange,  les 
bleus  d'outremer,  les  violets  d'aniline  clairs  sont  bien  supérieurs 
à  oes  mêmes  couleurs  fixées  à  l'albumine  décolorée  de  M.  Pillans, 
et  presqu'aussi  vifs  qu'à  l'albumine  d'oeufs. 

L'essence  de  térébenthine  ne  doit  être  incorporée  à  l'albumine 
que  par  très-petites  portions  à  la  fois,  et  l'on  doit  avoir  soin, 
après  chaque  addition  d'essence,  de  bien  remuer  la  masse  avec 
une  spatule  avant  d'en  ajouter  une  nouvelle  quantité.  Le  liquide 
devient  opaque  et  s'épaissit  considérablement.  ' 

Après  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs  membres  de  votre  comité 
de  chimie,  j'ai  cru  devoir  écrire  à  M.  Pillans  que  l'odeur  qu'ex- 
halait son  albumine  avait  fait  penser  que  son  procédé  de  décolo- 
ration reposait  sur  l'emploi  des  huiles  essentielles ,  et  qu'on  avait 

1  L'essence  de  térébenthine  agit-elle  ici  en  détruisant  réellement  la  matière 
colorante  de  l'albumine  dn  sang?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  probable  que  l'es- 
sence, en  se  combinant  avec  les  matières  grasses  et  l'alcali  de  l'albumine, 
forme  une  émulsion  blanche,  dont  l'opacité  masque  la  couleur  de  l'albumine, 
comme  le  fait,  dans  une  moindre  proportion,  le  blanc  de  zinc,  que  certains 
imprimeurs  ajoutent  à  l'albumine  du  sang  quand  ils  s'en  servent  pour  l'im- 
pression £u  bleu  d'outremer. 

J'ai  obtenu,  du  reste,  sous  le  rapport  de  la  pureté  des  nuances,  des  résul- 
tats identiques,  en  employant  de  l'essence  de  térébenthine  très-oxydée,  déco- 
lorant en  quelques  instants  une  dissolution  de  sulfate  d'indigo  et  une  essence 
récemment  distillée,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,,  et  qui  était  sans  action  sur 
le  sulfate  d'indigo ,  même  après  une  ébullition  prolongée. 

Une  dissolution  d'albuminé  additionnée  d'essence  de  térébenthine  et  légè- 
rement colorée  par  du  sulfate  d'indigo,  a  été  imprimée,  puis  vaporisée  pen- 
dant une  demi-heure ,  sans  que  le  sulfate  d'indigo  ait  été  décoloré. 
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obtenu  d'assez  bons  résultats  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes , 
en  ajoutant  à  des  dissolutions  d'albumine  certaines  essences;  que 
s'il  pensait  que  la  publicité  de  ces  faits  pût  nuire  à  son  indu- 
strie ,  je  rengagerais  à  garantir  son  invention  par  brevet» 

Ma  lettre  était  du  6  Avril.  A  la  date  du  12,  M,  Pillaus  écrivit 
à  notre  président,  qu'il  ne  comptait  en  aucun  cas,  ni  prendre  un 
brevet,  ni  rendre  son  invention  publique;  mais  que,  dans  le  désir 
d'augmenter  le  plus  possible  la  consommation  de  l'albumine  du 
sang,  il  soumettait  à  la  Société  une  amélioration,  consistent  à 
incorporer  à  une  dissolution  d'albumine  de  5  à  45  %  dune 
huile  essentielle,  ou  même  plus,  dans  le  cas  où  cette  addition  ne 
nuirait  pas  à  la  couleur. 

M»  Bilans  ajoutait  que  presque  toutes  les  huiles  essentielles ,  et 
môme  les  huiles  grasses,  agissaient  plus  ou  moins;  que  l'essence 
de  lavande  *  donnait  les  meilleurs  résultats ,  mais  que  le  bas  prix 
de  l'essence  de  térébenthine  devait  la  faire  préférer. 

H.  Pillans  avait-il  songé,  avant  les  expériences  faites  à  Mul- 
house, à  incorporer  aux  dissolutions  mêmes  d'albumine,  des 
huiles  essentielles?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider  «  Ce  qui 
est  bien  certain,  c'est  que  si  des  essais  dans  ce  sens  n'ont  été 
faits  ici  qu'après  qu'il  avait  été  constaté  que  l'albumine  soumise 
à  votre  examen  avait  une  odeur  prononcée  d'essence  de  térében- 
thine, l'application  en  grand  de  ce  procédé  de  décoloration  est 
entièrement  due  à  l'industrie  alsacienne. 

M.  Pillans  affirme  que  si  les  imprimeurs  anglais,  qui  sont  ses 
principaux  consommateurs,  étaient  moins  pressés  de  recevoir 
son  albumine ,  et  lui  laissaient  le  temps  d  en  pousser  plus  loin  la 
décoloration ,  il  arriverait ,  moyennant  la  modique  somm£de  60  c. 
par  kilogramme ,  à  un  produit  aussi  blanc  que  l'albumine  d'oeufs. 

M.  Pillans  est  le  premier  fabricant  qui  se  soit  industriellement 
occupé  de  la  décoloration  de  l'albumine  du  sang;  son  albumine, 

s 

■J'ai  essayé  l'essence  de  lavande;  je  n'ai  pas  trouvé  qii'çUe  dojmAt  de  pil- 
leurs résultats  que  l'esseac*  de  térébenthine. 
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sans  être  encore  dans  les  conditions  de  votre  programme,  est 
néanmoins  le  fait  d'un  véritable  progrès,  et  votre  comité  de  chi- 
mie vous  propose  de  lui  décerner,  à  titre  d'encouragement,  une 
médaille  d'araent. 


RAPPORT 

sur  deux  communications  de  M.  Reuleaux  ,  relatives  a/m  trans- 
missions par  câbles  métalliques,  présenté  par  M.  Ernest 
Zuber,  au  nom  du  comité  de  mécanique.  —  Séance  du  86 
Septembre  4860. 

•   Messieurs, 

Il  y  a  une  année  environ,  H.  Reuleaux,  professeur  à  l'École 
polytechnique  de  Zurich,  fit  hommage  à  votre  Société  d'un 
volume  de  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Constructionslehre  fur 
den  Maschinenbau,  et  renfermant  un  travail  complet  sur  les 
transmissions  par  câbles  métalliques.  Votre  comité  de  mécanique 
s'occupait  à  cette  époque  d'expériences  destinées  à  faire  connaître 
la  force  absorbée  par  ces  transmissions,  et  il  pensait  pouvoir 
vous  présenter  un  mémoire  complet,  dans  le  cadre  duquel  serait 
rentré  l'exposé  de  ce  que  le  travail  de  M.  Reuleaux  a  de  plus 
saillant.  Diverses  circonstances  ont  retardé  les  expériences  au 
frein,  que  votre  comité  voulait  entreprendre  dans  le  but  que  je 
viens  d'indiquer;  nous  avons  donc  pensé  qu'il  pourrait  être  utile 
de  vous  entretenir  dès  maintenant  de  l'ouvrage  de  M.  Reuleaux. 
Une  récente  communication  manuscrite  du  même  auteur,  ayant 
trait  au  cas  où,  dans  les  transmissions  par  câbles,  les  poulies  se 
trouvent  à  des  hauteurs  inégales  au-dessus  du  plan  horizontal, 
donne  à  ce  rapport  d'autant  plus  d'opportunité. 

Sans  vouloir  suivre  M.  Reuleaux  dans  le  développement  des 
calculs  auxquels  l'a  amené  l'étude  de  ces  transmissions,  je  dirai 
en  peu  de  mots  la  marche  qu'il  a  suivie ,  et  chercherai  à  tirer  de 
ce  travail  les  données  nouvelles  qu'il  fournit  à  l'ingénieur. 

•* 
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Après  avoir  fait  l'historique  des  transmissions  par  câbles 
métalliques,  et  avoir  exposé  les  données  générales  que  l'expé- 
rience des  inventeurs  a  pu  fournir,  M.  Reuleaui  examine  les 
câbles  au  point  de  vue  de  leur  composition  et  de  leur  fabrication. 
C'est  à  ce  sujet  qu'il  a  commis  une  erreur  facile  à  corriger,  mais 
qui  a  faussé  une  partie  des  calculs  numériques  qu'il  établit  plus 
tard.  11  part  en  effet  de  cette  donnée  fautive  que  le  diamètre  d 
d'un  câble  à  36  brins  est  égal  à  dix  fois  celui  d'un  fil;  tandis  que, 
d'après  M.  Stein ,  il  ne  l'est  que  huit  fois  très-exactement. 

Dans  le  but  de  calculer  la  dimension  à  donner  à  un  câble , 
M.  Reuleaux  cherche  ensuite  la  valeur  de  la  tension  du  brin  con- 
ducteur; si  T  est  cette  tension,  il  trouve  qu'elle  peut  être  prise 
égale  à  2  P,  P  étant  l'effort  tangentiel  à  la  circonférence  de  la 
poulie.  Dans  ce  calcul,  fl  suppose  que  le  coefficient  f  de  frotte- 
ment du  câble  en  fer  sur  le  cuir  de  la  poulie  a  la  même  valeur 
que  dans  le  cas  où  une  courroie  glisse  sur  une  poulie  en  fonte , 
c'est-à-dire  0,25.  S'il  est  permis  de  douter  de  l'exactitude  de  ee 
coefficient,  il  faut  avouer  aussi  que,  jusqu'à  ce  jour,  l'expérience 
n'a  pas  fourni  celui  qu'il  conviendrait  d'adopter  dans  ce  cas  par- 
ticulier.; c'est  une  recherche  qui  rentre  naturellement  dans  le 
cadre  de  celles  que  votre  comité  de  mécanique  s'est  proposé  de 
faire  au  sujet  des  transmissions  par  câbles.  Le  calcul  de  la  sec- 
tion du  câble  conduit  l'auteur  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte , 
non-seulement  la  tension  résultant  de  la  transmission  du  mouve- 
ment, mais  encore  celle  qui  naît  dans  les  fils  à  chaque  passage 
sur  les  poulies,  par  suite  de  l'inégale  extension  des  fils  qui  s'en- 
roulent sur  elles.  Plus  la  poulie  est  grande ,  et  moins  cet  effet  est 
sensible;  c'est  ce  qu'indiquait  M.  Hirn  dès  l'origine,  en  disant 
que  le  rayon  de  la  poulie  devait  être  au  diamètre  du  câble  dans 
le  rapport  d'au  moins  70  à  1 . 

M.  Reuleaux  est,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  calculé  l'augmen- 
tation de  tension  due  à  la  circonstance  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  ait  attiré ,  par  des  chiffres .  l'attention  des  constructeurs  sur 
ce  point  important.  Je  transcris  une  série  très-intéressante  de 
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chiffres  donnée  par  M.  Reufeanx;  eUe  est  tirée  de  b  formule  mi- 
suivante,  qu'il  établit  dans  son  travail  : 

jt_ E   « 

d  46# 

R  rayon  de  la  poulie;  d  diamètre  du  câble;  E  module  d'élasti- 
cité =  20000;  s  tension  produite  par  la  courbure  de  fils. 

-jp  =  130    420    110    100    90 
s  =  9,61;  10,41;  11,36;  12,5;  13,9. 
iL  =  80    70    60  •  50   40    35    30 

$     =15,6;  17,9;  20,8;   25;  31,3;  37,1;  41,6. 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  lorsque  -j  <  40,  la  limite  d'é- 
lasticité du  fer  est  dépassée. 

Dans  la  pratique  on  a  donné  à  $  une  valeur  très -variable, 
mais  on  trouve  quç  dans  hjp  transmissions  marchant  bien,  la 
somme  des  tensions  dues  à  la  production  du  mouvement  et  à  la 
courbure  des  fils  6  -+•  $  =  S,  approche  toujours  d'être  égale  à 
19kilog. 

H.  Reuleaux  adopte  dans  ses  calculs  une  valeur  de  S  voisine 
de  cette  dernière ,  soient  1 8  kilog.  Dans  cette  somme ,  quelle  part 
faire  à  *,  et  quelle  autre  laisser  à  ©?  L'auteur,  partant  de  ridée 
que  le  rapport  de  */@  sera  le  plus  avantageux  lorsque  le  rayon  de 
la  poulie  motrice  sera  minimum,  cherche  cette  donnée  par  le 
calcul  et  trouve  qu'elle  répond  à@=-|-.  Dans  ce  cas,  -5- 
=  104,16,  ce  qui  approche  beaucoup  de  la  limite  inférieure 
recommandée  par  M.  Stein,  c'est-à-dire  de  -y-  =  100.  Voilà 
donc  la  condition  d'exécution  dont  il  conviendra ,  au  point  de  vue 
de  l'économie .  de  se  rapprocher,  lorsqu'on  ne  sera  pas  gêné  par 
d'autres  considérations. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Reuleaux  est  consacrée  à  la 
recherche  de  la  flèche  du  câble  à  l'état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment. Après  avoir  exposé  à  ce  sujet  les  formules  de  la  chaînette, 

■     ■        ■     1  ■  * 

* 

1  Cette  formule  est  corrigée  de  l'erreir  commise  par  l'auteur  sar  le  rapport 
du  diamètre  d'un  câble  àoehri  des  tta  qui  le  composent. 
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c'est-à-dire  de  la  courbe  que  prend  un  fil  ou  câble  suspendu  fil 
ment  à  ses  deux  extrémités  (lorsqu'on  néglige  sa  raideur),  il 
montre  qu'à  cette  courbe ,  dont  l'équation  transcendante  se  prête 
difficilement  aux  calculs  de  la  pratique  ,  on  peut  substituer  la 
parabole  sans  erreur  notable,  et  il  discute  l'influence  de  la  tension 
&  sur  la  flèche  h  du  câble.  Il  arrive  à  lier  ces  deux  quantités , 
ainsi  que  la  distance  À  entre  deux  poulies ,  au  moyen  de  la  for- 
mule : 

6 =0,00877  (h  +  £) 

applicable  à  des  transmissions  déjà  existantes.  H.  Reuleaux  éta- 
blit ensuite  les  deux  formules x  : 

•         i-i    -5-^=0,1974*  (4-)* 
et 

'0 


»  =  3835  A  ('-£>-  \f™ëf 


à  laide  desquelles  il  dresse  deux  ces  tableaux ,  qui  sont  d'une  in- 
contestable utilité  à  qui  veut  établir  une  transmission  par  câble 
métallique. 

TABLE  I. 


A 

h 

h. 

b. 

h 

h. 

h. 

h 

h. 

6*4 

«5.-3 

Gi»  a 

G. 6 

G..4,5 

6i*3 

6-8 

e.*6 

20 

0.11 

0.15 

0.22 

0.07 

0.10 

0.15 

0.06 

0.07 

40 

0.44 

0.59 

0.89 

0.29 

0.39 

0.59 

0.22 

0.29 

60 

1.04 

1.32 

2.09 

0.66 

0.88 

1.33 

0.49 

0.66 

80 

1.77 

2.37 

3.59 

1.17 

1.58 

2.37 

0.88 

1.17 

100 

2.79 

3.72 

5.67 

1.85 

2.47 

3.72 

1.38 

2.85 

120 
160 
200 
240 
280 


4.19 

7.18 

11.33 

16.15 

22.64 


5.39 

9.91 

14.93 

22.70 

32.17 


8.07 
15.15 
24.82 
38.73 
58,66 


2.66 

4.75 

7.44 

10.77 

14.85 


3.55 

6.36 

10.02 

14.86 

19.00 


5.39 

9.91 

14.93 

22.70 

32.17 


2.04 
3.55 
5.66 
8.3* 
11.04 


2.66 

4.75 

7.44 

10.77 

14.85 


4.19 

7.18 
11.33 
19.60 
22.64 


320 
360 
400 


19.80 


26.68 


43.31 


14.37 
17.69 


19.80 
24.19 


30.82 
38.69 


'  N  nombre  de  chevaux  à  transmettre, 
n  nombre  de  tours  de  la  pins  petite  poulie  en  nne  minute. 
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1       ■                                                                                   , 

A 

h 

h. 

h, 

h 

h. 

h, 

h 

h, 

h, 

G»  io 

6.-7,5 

6i»5 

6«i% 

$••9 

6i*  6 

6*  i4 

©..10,5 

6i*7 

20 

0.04 

0.06 

0.08 

0.04 

0.05 

0.07 

0.028 

0.042 

0.064 

40 

0.1S 

0.26 

0.35 

0.14 

0.20 

0.39 

0.128 

0.170 

0.256 

60 

0.47 

0.53 

0.81 

0.34 

0.44 

0.66 

0.30 

0.38 

0.66 

80 

0.70 

0.04 

1.42 

0.59 

0.79 

1.17 

0.51       0.68 

1.02 

100 

1.11 

»   1.47 

2.21 

0.92 

1.241  1.85 

0.78 

1   1.06 

1  69 

120 
160 
200 
240 
280 


1.99 

213 

3.08] 

1.42 

1.78 

2.66 

1.31 

1.53 

2.12 

2.83 

3.79 

6.71 

2.36 

3.15 

4.75 

1.84 

2.81 

4.07 

4.48 

6  93 

8.98 

3.69 

4.39 

7.44 

3.18 

4.24 

6.36 

6.16 

8.57 

13.32 

5.32 

7.12 

10.77 

3.88 

6.11 

9.16 

8.75 

11.67 

16.17 

7.25 

9.72 

14.85 

6.21 

7.83 

12.57 

320 
360 
400 


11.42 
15.02 
17.96 


25.88 
19.99 
24.77 


23.61 
30.54 
40.26 


9.49  12.73 
12.58  16.16 
14  85  20.08 


19.80 
24.19 
31.11 


8.12 
10.56 
12.73 


10.90 
14.00 
17.11 


16.5 

21.25 

26.16 


• 

TABLE  U. 

d 

e-n  ~a 

«■•  1  «,. 

«•8  1      ._. 

6*11  I   ..,. 

G-lî  i     ^  . 

•■H  *     .... 

i.Ul** 

..a  r** 

i  ■«  f 

t'O    l 

..M'1*8 

..4Ï'^ 

»  . 

N    . 

»  . 

N    . 

N  . 

*  . 

~# 

n    • 

»     # 

»    • 

»    • 

»    • 

4 

0.00703 

0.01230 

0.01972 

0 . 03066 

0.04941 

0.08682 

6 

0.01386 

0.02402 

0.03847 

0.06015 

0.09628 

0.16873 

6 

0.02482 

0.04169 

0.06659 

0.10409 

0.16659 

0.29138 

7 

0.03769 

0.06620 

0.10624 

0.16522 

0.26443 

0.46286 

8 

0.56441 

0 . 09862 

0.15801 

0.19979 

0.39470 

0.69077 

9 

0 . 0800 

0.1400 

0.2249 

0.3515 

0 . 5644     1 

0 . 9784 

10 

0.1093 

0.1933 

0.3085 

0.4843 

0.7714 

1 . 3495 

11 

0.1464 

0.2658 

0.0410 

0.6525 

1.0253 

1.7967 

12 

0.1894 

0.3329 

0.5361 

0.8339 

1.8319 

2.8240 

13 

0.2421 

0.4238 

0.6581 

1 . 0585 

1 . 6932 

2.9646 

14  ] 

0.2831 

0.5292 

0.8456' 

1.3221 

2.1092     1 

3.8005 

15 

0.3710 

0.6503 

1.0214 

1.6268 

2.6013 

4.5622 

16 

0.4511 

0.7890 

1.2635 

1.9744 

3.1580 

5.5269 

17 

0.6409 

0.9472 

1.5155 

2.3768 

3.7888 

6 . 6284 

18 

0.6425 

1.1249 

1.7987 

2.8103 

4.4958 

7 . 8686 

19 

0.761 

1.328 

2.109 

3.300 

5.292       1 

9.257 

20 

0.878 

1.642 

2.460 

3.847 

6.171 

11.190 

21 

1.015 

1.777 

2.851 

4.472 

7.147 

12.499 

22 

1.171 

2.060 

3.281 

5.136 

8.202 

14.374 

23 

1.347 

0.390 

3.749 

5.859 

9.393 

16.424 

24 

1.623 

2.656 

4.267 

6.659 

10.663 

18.651 

25 

1.718 

3.007 

4.823 

7.538 

12.050 

21.072 

6  tension  par  unité  de  surface,  résultant  du  mouvement  (Dehnungsspan- 
nung). 
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L'usage  à  faire  de  ces  tableaux  est  très-simple.  On  com- 
mencera par  chercher  dans  la  colonne  intitulée  À  du  deuxième 
tableau,  la  distance  à  laquelle  on  veut  placer  deux  poulies 
(extrêmes  ou  intermédiaires)  ;  on  trouvera  sur  la  ligne  horizontale 
la  hauteur  de  flèche  dont  on  peut  disposer  (A0  étant  la  flèche  des 
deux  brins  au  repos;  h  celle  du  brin  conducteur,  kt  celle  du  brin 
conduit  pendant  le  mouvement),  et  la  tension  Stjui  y  répond.  On 
calculera  —,  et  la  première  table  indiquera ,  pour  la  valeur  trou- 
vée ,  le  diamètre  du  câble  à  employer  et  le  rapport  de  ce  diamètre 
au  rayon  de  la  poulie.  Le  problème  peut  se  présenter  avec  d'au- 
tres inconnues  que  celles  que  j'ai  supposées;  les  tables  permettent 
dans  tous  les  cas  d'en  trouver  facilement  la  solution. 

Les  tables  dont  il  vient  d'être  question  sont  le'  résultat  prin- 
cipal des  recherches  de  M.  Reuleaux,  quant  aux  applications  à 
la  pratique.  M,  Stem  dit  s'en  servir  pour  rétablissement  des 
transmissions  dont  l'exécution  lui  est  confiée,  et  s'en  trouver 
bien. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  développements  que  l'auteur 
a  ajoutés  à  ce  qui  précède. 

U  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que  les  poulies  de 
soutien  servant  au  brin-  conducteur  doivent  rigoureusement  être 
de  la  même  grandeur  que  les  poulies  extrêmes,  tandis  que  les 
poulies  soutenant  le  brin  conduit  peuvent  être  de  moindres  dimen- 
sions. En  effet,  quand  bien  même  le  câble  n'embrasse  qu'un 
petit  arc  de  ces  poulies,  le  surcroît  de  tension  produit  par  la 
courbure  inégale  des  fils ,  n'en  existe  pas  moins  intégralement. 

Le  calcul  amène  M.  Reuleaux  à  conclure  que  les  poulies  des 
transmissions  par  câble  n'occasionnent  qu'une  perte  de  force  très- 
minime;  c'est  là  un  résultat  qu'il  est  difficile  de  préjuger  et 

auquel  l'expérience  a  besoin  de  donner  sa  sanction.  Mais  ce  qui 

■ . . 

s  tension  due  à  la  courbure  du  câble  sur  la  poulie  [Biegungsspannmg). 

d  diamètre  du  câble. 

h  flèche  du  câble.      • 

A  distance  des  deux  poulies  considérées  [Rollenab  stand). 
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est  on  fait  acquis,  c'est  la  perte  de  force  très- faible  qu'occa- 
sionnent ces  transmissions  comparées  à  celles  par  arbres  de 
couche. 

À  la  fin  de  son  travail  le  savant  professeur  de  Zurich  examine 
quelques  cas  particuliers  des  transmissions  qui  en  font  l'objet ,  et 
principalement  celui  où  les  poulies  sont  à  des  hauteurs  inégales 
cm  dessus  de  l'horizon.  C'est  ce  cas  particulier  que  traite  à  fond 
le  nouveau  mémoire  manuscrit  que  1  auteur  vous  a  fait  parvenir. 

Alors ,  si  k*  est  la  flèche  d'un  brin  comptée  au  dessous  de  l'ho- 
rizontale menée  par  le  point  le  plus  élevé  de  la  poulie  inférieure; 
a'  la  distance  horizontale  comprise  entre  cette  dernière  poulie  et 
le  point  le  plus  bas  du  câble;  h  la  flèche  dans  le  cas  où  les  deux 
poulies  seraient  à  la  même  distance  horizontale  A.  que  précédem- 
ment, mais  au  môme  niveau;  u  leur  différence  de  hauteur;  6  la 
tension  du  brin  conducteur,  on  a,  en  négligeant  quelques  ternies 
sans  influence  sensible  : 

t    a'  =  -j — 414S-J- 

A'  =  A_-J.+57®(£)' 

Cette  dernière  formule  est  rendue  superflue  par  les  tables  que 
Ton  a  vues  plus  haut ,  où  À  est  remplacé  par  a\ 

Dans  l'application  de  ces  formules,  il  peut  arriver  que  Ton 
trouve  pour  a'  une  valeur  négative,  ce  qui  veut  dire  que  la 
courbe  du  câble  a  son  sommet  virtuel  au  delà  de  la  poulie  la  plus 
basse ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  en  réalité  pas  de  flèche  entre  les  deux 
poulies.  Il  faut  remarquer,  toutefois ,  que  si  ce  cas  a  lieu  pour  le 
brin  conducteur,  il  peut  en  être  autrement  du  brin  conduit. 

Les  formules  que  je  viens  de  tirer  du  mémoire  de  H.  Reu- 
leaux  seront  utiles ,  aujourd'hui  surtout  que  l'on  établit  des  trans- 
missions par  câbles  sur  des  pentes  très-raides,  afin  d  utiliser  les 
chutes  d'eau  les  plus  inaccessibles. 

Votre  comité  de  mécanique  vous  propose,  Messieurs,  d'adres- 
ser des  remercîments  à  M.  Rouleaux  au  sujet  des  deux  intéres- 
santes communications  qu'il  vous  a  faites,  et  qui  forment  à  elles 
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deux  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour 
sur  les  transmissions  par  câbles. 


NOTICE 

iur  les  émis  de  stannate  de  soude,  par  M.  Th.  Goubchuot. 

(traduction  de  l'allemand.) 

Le  stannate  de  soude  est  un  produit  assez  important  par  ses 
applications,  pour  qu'il  m'ait  paru  digne  d'attirer  l'attention  de  la 
Société  industrielle. 

11  se  trouve  dans  le  commerce  des  stannates  de  qualités  très- 
diverses,  et,  par  conséquent,  d'une  richesse  en  étain  trta- 
variable;  mais  comme  le  stannate  de  soude  est  un  corps  difficile 
à  essayer,  les  chimistes  ne  lui  accordent  pas  toujours  toute  l'at- 
tention désirable. 

Un  essai  pratique ,  consistant  à  imprégner  la  tissu  d'une  disso- 
lution de  stannate  de  soude,  et  à  examiner  la  vivacité  et  l'inten- 
site  des  couleurs  imprimées,  ne  peut  servir  à  déterminer  la 
valeur  d'un  produit. 

J'ai  trouvé  qu'en  opérant  sur  de  petites  quantités,  il  est,  par 
cette  méthode,  impossible  de  se  rendre  compte  de  la  qualité  d'un 
stannate,  et,  par  conséquent,  d'évaluer  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'étain  qu'il  renferme. 

Les  fibres  ont  pour  l'acide  stannique  une  affinité  déterminée 
et  dont  il  faut  tenir  compte.  Le  tissu  ne  peut  s'emparer  que 
d'une  certaine  quantité  d'oxyde  d'étain;  l'emploi  de  dissolutions 
trop  concentrées  est  donc  une  cause  de  pertes  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Quelle  que  soit  la  concentration  d'une  solution  de 
stannate ,  le  tissu  absorbe  toujours  la  même  quantité  d'oxyde  d'é- 
tain; aussi  peut-on  employer,  pour  la  préparation  des  tissus, 
des  dissolutions  de  concentrations  très-différentes,  les  couleurs 
n'en  auront  pas  moins  une  intensité  et  une  vivacité  égales.  11  est 
vrai  qu'une  fois  les  tissus  imprégnés  de  liquide,  les  solutions  de 
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stannate  ne  sont  plus  également  riches  eii  étau,  et,  par  suite, 
en  opérant  avec  soin ,  on  peut  f  dans  des  opérations  en  grand ,  se 
rendre  compte  approximativement  de  la  valeur  d'un  stannate. 
Cependant,  comme  les  causes  d'erreurs  sont  nombreuses,  et  qu'il 
faut  toujours  employer  un  excès  de  stannate  pour  être  sûr  de 
saturer  complètement  le  tissu ,  les  indications  fournies  par  la  pra- 
tique ne  permettent  pas  d'estimer  exactement  un  produit  donné» 

On  ne  peut  déterminer  la  valeur  d'un  stannate  que  par  le 
dosage  de  l'acide  stanwque ,  de  même  qu'on  ne  peut  apprécier  la 
richesse  d'une  soude  du  commerce  que  par  le  dosage  de  la  soude 
pure  qu'elle  contient. 

L'importance  d'une  méthode  permettant  de  déterminer  exac- 
tement la  quantité  d'oxyde  d'étain  contenue  dans  un  stannate  de 
sonde,  est  suffisamment  prouvée  par  la  cherté  de  I'étain,  par  la 
multiplicité  des  «sages  auxquels  il  est  propre  dans  la  teinture  et 
dans  l'impression ,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  ce  produit  peut 
être  falsifié» 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés.  J  ai  reconnu  qu'il  est 
impossible  de  se  servir  d'aucun  de  ces  moyens  de  titrage.  Je  ne 
donnerai  pas  de  détails  à  ce  sujet ,  bien  que  mes  essais  aient  été 
très-nombreux,  car  le  Dr  Moor,  dans  son  Traité  d'analyse  par  les 
liqueurs  titrées ,  a  fait  ressortir  les  causes  d'erreurs  qu'engendrent 
les  méthodes  proposées.  Il  fallait  donc  trouver  un  moyen  de  doser 
l'oxyde  d'étain  par  la  balance,  présentant  autant  de  simplicité 
que  d'exactitude. 

Le  principe  de  la  méthode  que  j'emploie  a  été  découvert  par 
Lœwenthal;  il  est  décrit  dans  le  Journal  de  chimie  pratique, 
d'Erdmann,  cahier  56,  page  966;  et  récemment  il  a  été"  recom- 
mandé par  Frésénius  dans  son  Traité  d'analyse  quantitative, 
V  édit.,  page  26.  Le  procédé  repose  sur  la  propriété  de  l'oxyde 
d'étain,  d'être  entièrement  précipité  de  ses  solutions  salines 
neutres  par  le  sulfate  de  soude. 

Pour  l'essai  des  stannates  de  soude ,  j'ai  modifié  la  méthode  de 
la  façon  suivante  : 
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Je  pesé  exactement  2  gr .  de  stannate  ;  je  dissous  dans  60  c/c. 
d'eau  chaude,  et  je  précipite  avec  40  c/c.  d'acide  sulfurique 
étendu  (40  gr.  d'acide  par  litre  d'eau).  H  se  produit  du  sulfate  de 
soude  et  l'oxyde  d'étain  se  sépare.  La  liqueur  présente  une  réac- 
tion acide  9  et  quel  que  soit  le  stannate  employé ,  la  précipitation 
est  complète.  Pour  s'assurer  qu'il  ne  reste  plus  d'étain  dissout , 
on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  du  sulfate 
de  soude  en  solution  concentrée;  il  ne  doit  se  précipiter  ni  sulfure 
ni  oxyde  d'étain.  Après  12  ou  24  heures  on  ajoute  de  l'eau 
chaude ,  on  laisse  déposer  le  procédé  volumineux  d'oxyde  d'étain 
et  on  lave  trois  ou  quatre  fois  par  décantation.  On  jette  sur  un 
filtre  et  on  continue  le  lavage  jusqu'à  ce  que  le  chlorure  de 
barium  ne  décèle  plus  la  présence  de  l'acide  sulfurique.  On 
sèche  le  précipité ,  on  brûle  le  filtre  dans  une  capsule  de  platine, 
on  calcine  dans  un  creuset  de  porcelaine  et  on  pèse. 

Cette  méthode  est  aussi  simple  que  peut  l'être  une  analyse 
quantitative  par  pesées;  elle  est  remarquable  par  son  exactitude 
et  ne  présente  aucune  cause  d'erreur,  si  l'an  a  pris  soin  de  laver 
parfaitement  le  précipité  d'oxyde  d'étain. 

Je  terminerai  en  faisant  observer  que  la  quantité  d'acide  stan- 
nique  contenue  dans  les  différents  stannates  que  j'ai  soumis  à  l'a- 
nalyse variait  de  45  %  à  22  %>  de  sorte  que  la  valeur  entre 
deux  produits  différents  peut  être  comme  2  à  1 . 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  Alfred  Bécourt,  au  nom  du  comité  de  chimie, 
$ur  testai  des  stannates  de  soude,  proposé  par  M.  Goldbchmidt. 
Séance  du  30  Janvier  4864. 

Messieurs, 

H.  Goldschmidt,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Berlin, 
yous  a  adressé  une  notice  sur  l'essai  des  stannates  de  soude. 

* 

Chargé  de  la  traduction  de  cette  communication  et  de  l'examen 
du  procédé  qu'elle  décrit ,  je  viens  vous  rendre  compte  dès  résul- 
tats que  j'ai  obtenus. 

La  méthode  d'essai  de  M.  Goldschmidt  n'est  pas  nouvelle, 
comme  il  le  reconnaît,  du  reste,  lui-même;  c'est  un  procédé 
connu  dans  les  laboratoires ,  appliqué  à  l'essai  d'un  produit  pour 
le  dosage  duquel  il  n'a  pas  été  employé  encore  industriellement. 
On  dissout  dans  60  c/c.  d'eau  2  gr.  de  stannate  à  essayer,  et  uo 
précipite  par  l'acide  sulfurique  étendu.  On  lave  parfaitement  le 
précipité  d'oxyde  d'étain,  on  le  calcine  et  on  pèse.  Les  résultats 
de  cette  analyse  faite  avec  soin ,  sont  rigoureux. 

J'ai  essayé,  à  deux  reprises,  deux  produits  différents,  et  la 
quantité  d'étain  contenue  dans  chacun  d'eux  a  été  accusée  par 
ces  analyses  comparatives  avec  une  exactitude  parfaite.  Je  ne 
ferai  à  cette  méthode  qu'un  seul  reproche,  c'est  de  n'être  pas 
très-pratique;  le  lavage  du  précipité  est  fort  long  et  la  calcination 
est  une  opération  délicate,  qui  exige  beaucoup  de  soins,  et  des 
appareils  qu'on  trouve  rarement  dans  un  laboratoire  de  fabrique. 

Pour  éviter  la  multiplicité  des  essais,  j'ai  cru  devoir  recher- 
cher si,  après  avoir  reconnu  la  pureté  d'un  stannate  de  soude, 
on  peut  déduire  sa  richesse  en  étain  du  degré  aréométrique  de  sa 
dissolution  dans  l'eau.  En  d'autres  termes,  y  a-t-il  un  rapport 
simple  entre  le  degré  aréométrique  d'un  stannate  de  soude  et  la 
quantité  d'acide  stannique  qu  elle  renferme?  Les  deux  expériences 
que  je  vais  citer  prouvent  que  non. 
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« 

Un  stannate  de  soude  à  20°  ne  contient  pas  exactement  deux 
fois  autant  d'acide  stannique  que  le  même  stannate  à  1 0°. 

J'ai  examiné  une  solution  à  20°;  elle  m'a  donné  5,36  %  d'acide 
stannique;  une  autre  dissolution  du  môme  produit,  à  15%  m'a 
donné  4,5  %•  S'il  y  avait  un  rapport  simple  entre  le  degré  Géo- 
métrique d'un  stannate  reconnu  pur  et  l'acide  stannique  qu'il 
renferme ,  je  n'aurais  dû  obtenir  que  4  °J0. 

'Admettons  qu'il  ait  fallu,  pour  un  usage  quelconque,  un  stan- 
nate contenant  5,35  •/•  d'oxyde  d'étain,  et  que  la  dissolution  ait 
marqué  20°,  on  ne  pourra  pas  en  conclure  que  pour  un  autre 
emploi  nécessitant  2,67  °/0  d'oxyde  d'étain,  on  poisse  se  servir  de 
la  même  dissolution  que  précédemment ,  ramenée  à  1 0°.  Chaque 
emploi  nouveau  exigera  donc  un  dosage  spécial. 

Le  comité  de  chimie  vous  propose  l'insertion  dans  vos  bulletins 
de  la  note  de  H.  Goldschmidt,  suivie  du  présent  rapport. 


RAPPORT 

présenté  par  M.  Bader,  directeur  V École  professionnelle  de 
Mulhouse,  au  nom  de$  deux  comités  réunis  d'utilité  publique, 
et  de  statistique  et  d'histoire,  sur  la  proposition  d'adresser 
une  pétition  au  sénat,  pour  demander  que  F  instruction  pri- 
maire soit  rendue  obligatoire.  —  Séance  du  2tf  Février  4864. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  mensuelle  du  30  Janvier  dernier,  vous  avez 
pris  en  considération  une  proposition  présentée  par  l'un  des 
membres  de  la  Société,  H.  Emile  Kœchlin,  pour  qu'une  pétition, 
présentée  par  vous  au  Sénat ,  demande  que  l'instruction  primaire 
soit  rendue  obligatoire.  Vous  avez  renvoyé  l'examen  de  cette 
importante  proposition  à  vos  deux  comités  d'utilité  publique,  et 
de  statistique  et  d'histoire,  en  les  chargeant,  en  même  temps, 


f 
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de  rédiger  le  texte  de  la  pétition  qu'ils  seraient  d'avis  d'adresser 
à  MM-  les  sénateurs. 

Les  comités  réunis  ont  tenu  une  première  séance  le  13  Février 
courant,  saus  la  présidence  de  M.  Penot,  votre  vice-président. 
La  discuastan  s'y  est  engagée  tout  d'abord  sur  deux  questions 
préjudicielles  qui  ont  été  soulevées  : 

1°  La  Société  industrielle  a-t-elle  qualité  suffisante  pour  s'occu- 
per de  la  question  dont  elle  est  saisie? 

2°  L'État  a-t-il  le  droit  d'imposer  au  père  de  famille  l'obliga- 
tion de  donner  l'instruction  à  ses  enfants,  comme  il  a  celui  de  le 
contraindre  à  pourvoir  à  leur  subsistance  corporelle  ? 

Sur  le  premier  point ,  la  compétence  de  la  Société  industrielle 
a  para  se  fonder  avec  certitude  sur  les  rapports  nécessaires  qui 
existent  entre  la  diffusion  de  l'instruction  dans  les  masses,  et 
l'organisation  même  ou  les  progrès  de  l'industrie.  La  loi  du 
4  2  Mars  1 841  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures , 
a  été  rendue,  vous  ne  l'ignorez  pas,  sur  l'iniative  et  sur  les  ins- 
tances dix  fois  réitérées  de  votre  Société.  Ejitre  autres  disposi- 
tions oette  loi  prescrit  que  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans 
ne  peuvent  être  admis  dans  les  ateliers  qu'à  la  condition  de  fré- 
quenter une  école  primaire  publique  ou  libre  9  ou  bien  de  justifier 
qu'ils  ont  reçu  l'instruction  élémentaire.  La  Société  industrielle 
est  donc  parfaitement  dans  son  rôle,  en  demandant  que  le  bienfait 
de  la  mesure  qu'elle  a  provoquée  soit  étendu  aux  enfants  de 
toutes  les  classes. 

Quant  au  droit  de  l'État  en  cette  matière,  il  a  paru  aussi  à 
vos  comités  que  la  loi  précitée  l'avait  fait  passer  déjà  du  domaine 
des  théories  discutables,  dans  celui  de  la  pratique  et  des  faits  : 
car  on  ne  comprendrait  pas  que,  dans  un  pays  d'égalité,  le  légis- 
lateur ait  pu  rendre  l'instruction  primaire  obligatoire  pour  une 
catégorie  d'enfants  déterminée ,  sans  qu'il  eût  le  droit  d'imposer 
la  même  obligation  à  la  généralité  des  familles. 

À  l'unanimité  les  membres  des  comités  réunis  ont  donc 
reconnu,  d'une  part,  la  convenance  pour  la  Société  industrielle 
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de  soulever  ce  débat,  et,  d'autre  part,  la  légitimité  de  l'inter- 
vention du  législateur  dans  une  question  toute  de  protection  pour 
l'enfance.  Mais  ils  croient  devoir  insister  pour  que,  en  cas  d'a- 
doption du  principe  de  l'instruction  obligatoire,  il  soit  tenu  compte 
des  difficultés  exceptionnelles  que  pourrait  rencontrer  dans  quel- 
ques circonstances  la  mise  à  exécution  de  la  loi,  spécialement 
des  scrupules  religieux  qu'elle  pourrait  froisser  en  certains  cas. 
Ils  demandent  aussi  que  la  liberté  la  plus  entière  soit  laissée  au 
père  de  famille,  de  choisir  entre  l'éducation  domestique  ou 
publique ,  entre  les  écoles  de  l'Etat  et  les  institutions  privées. 

La  nécessité  de  formuler  d'une  manière  impérative  et  avec 
une  sanction  quelconque  le  devoir  qu'ont  les  parents  de  procurer 
à  leurs  enfants  au  moins  les  rudiments  de  l'instruction,  a  paru 
ressortir  d'ailleurs  d'une  manière  évidente  de  la  négligence  que 
beaucoup  d'entre  eux  apportent  à  profiter  des  moyens  d'instruc- 
tion si  libéralement  mis  à  leur  portée  par  l'État,  par  les  com- 
munes, par  les  institutions  charitables.  La  Société  industrielle 
est  bien  placée  pour  constater  combien  il  reste  à  faire  encore 
pour  que  la  lumière  de  l'instruction  pénètre  réellement  toutes  les 
couches  de  la  population.  Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  aucun  de  ses 
membres  qui  n'ait  eu  l'occasion  de  s'assurer  que  le  plus  grand 
nombre  des  enfants  qui ,  des  campagnes ,  affluent  vers  les  centres 
manufacturiers,  pour  demander* de  l'ouvrage,  sont  dépourvus 
des  connaissances  les  plus  élémentaires. 

Enfin  l'opportunité  de  la  mesure  réclamée  saurait-elle  être 
mise  en  doute ,  alors  que  tout  français  majeur  et  non  frappé  d'in- 
terdiction judiciaire,  est  appelé  à  donner  son  suffrage  dans  les 
élections  politiques  ou  communales? 

Par  tous  ces  motifs  les  comités  réunis  se  sont  prononcés  à  l'u- 
nanimité pour  qu'il  soit  donné  suite  à  la  motion  que  vous  leur 
avez  renvoyée. 

Sur  la  question  d'exécution ,  qui  a  été  ensuite  abordée ,  plu- 
sieurs membres  ont  émis  l'opinion,  qu'il  convient  de  laisser  au 
Sénat  le  soin  de  rédiger  en  articles  de  loi  la  mesure  dont  il  aurait 
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consenti  à  admettre  le  principe.  La  Société  industrielle  se  borne* 
rait  à  émettre  le  vœu  que  le  législateur  assurât  à  tous  les  enfants 
le  bienfait  de  l'instruction ,  en  ayant  égard  toutefois ,  par  de  sages 
tempéraments,  aux  exceptions  et  aux  difficultés  réellement  res- 
pectables; de  telle  sorte  qu'une  mesure  essentiellemeht  libérale  et 
dictée  par  l'intérêt  bien  entendu  des  familles ,  ne  puisse  jamais 
dégénérer  contre  elles  en  instrument  de  gène  ou  de  vexation.  Ce 
problème  a  été  résolu  ailleurs.  Croira-t-on  que  ce  qui  est  possible 
dans  la  libre  Amérique  soit  une  impossibilité  ou  une  tyrannie 
dans  un  pays  comme  le  nôtre ,  habitué  de  longue  main  à  la  forte 
action  de  son  gouvernement,  et  à  l'intervention  fréquente  de  l'au- 
torité dans  les  actes  de  la  vie  civile?  Hais  s'il  appartient  sans 
contestation  à  la  Société  industrielle  d'appeler  respectueusement 
l'attention  du  Sénat  sur  une  question  de  principe  dont  elle  est, 
par  position,  tout  particulièrement  en  mesure  d'apprécier  l'im- 
portance et  l'actualité,  il  y  aurait  de  sa  part  empiétement  sur 
un  terrain  étranger,  si  elle  prétendait  formuler  des  mesures  d'ap- 
plication. 

Conformément  à  ces  vues  si  justes,  les  comités  réunis  ont 
adopté  l'avis  de  se  contenter  d'émettre  un  vœu  général,  sem- 
blable à  celui  qu'a  rédigé ,  avec  tant  de  tact  et  de  convenance ,  le 
Conseil  général  du  Haut-Rhin. 

Une  commission  de  rédaction  composée ,  sous  la  présidence  de 
M.  Penot,  de  MM.  Edouard  Schwartz,  de  La  Sablière,  Gasquin, 
Emile  Kœchlin  et  Bader,  a  été  chargée  de  libeller  le  texte  de  la 
pétition,  en  conformité  avec  les  résolutions  adoptées.  Ce  texte, 
que  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  à  votre  ratification ,  a  été 
arrêté  dans  mie  deuxième  séance  tenue  par  les  comités ,  en  date 
du  20  Février  dernier,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Messieurs  les  Sénateurs  , 

«  Une  mesure  législative  que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse 
«  s'honore  d'avoir  provoquée ,  a  prescrit ,  en  faveur  des  enfants 
«  admis  au  travail  des  fabriques,  usines  et  ateliers,  la  fréquenta*- 
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crtion  d'une  école  primaire  publique  ou  privée.  Frappée  du 
«  nombre  considérable  des  enfants  dépourvus  des  connaissances 
«les  plus  élémentaires,  qui,  des  campagnes,  affluent  vers  les 
«  centres  manufacturiers,  cette  Société,  conséquente  avec  son 
«  passé,  vient  demander  au  Sénat  de  prendre  l'initiative  d'une 
«  loi  nouvelle  qui  rende  l'instruction  obligatoire  pour  toutes  les 
«  familles. 

«  En  développant,  en  généralisant  dans  son  application  le  prin- 
«  cipe  de  droit  public  qui  sert  de  base  à  la  loi  du  22  Mars  1 841 , 
«  le  Sénat  mettra  un  terme  à  la  situation  exceptionnelle  faite  aux 
«  seuls  enfants  qui  fréquentent  les  ateliers,  et  qui  semble  être 
«  une  anomalie  dans  notre  pays  d'égalité.  La  Société  industrielle 
«  n'ignore  pas  que  cette  question  a  été  discutée  plus  d'une  fois  au 
«  sein  de  nos  assemblées  législatives,  et  résolue  négativement. 
«  Mais  elle  pense  que  bien  des  motifs  qui  y  faisaient  obstacle  ont , 
«ou  disparu,  ou  diminué  d'importance,  et  que  ceux,  au  con- 
«  traire,  qui  militent  en  faveur  de  son  adoption,  n'ont  fait  que 
«  se  multiplier  et  grandir.  Entre  tous  elle  citera  le  principe  de 
«  l'universalité  du  suffrage,  inscrit  dans  la  Constitution. 

«  Elle  se  borne ,  du  reste ,  Messieurs  les  Sénateurs ,  à  vous  sou* 
«  mettre  son  vœu,  sans  toucher  aux- moyens  d'exécution,  que  la 
«  sagesse  du  législateur  saura  concilier  avec  l'inviolabilité  de  la 
«  conscience  religieuse  et  le  libre  arbitre  du  père  de  famille  dans 
«  le  choix  de  l'instituteur  de  ses  enfants.  Elle  ne  peut  croire  que 
a  ce  qui  est  possible  et  pratiqué  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
«  rope ,  doive  rencontrer  en  France  d'insurmontables  obstacles. 
«  Les  progrès  déjà  accomplis  sous  l'impulsion  puissante  et  soute- 
«  nue  du  Gouvernement,  semblent  légitimer  l'espérance  que  cette 
*  mesure  serait ,  au  contraire ,  favorablement  accueillie  par  la 
«  grande  majorité  des  citoyens. 

«  Ajouter  aux  ressources  de  la  France ,  aux  forces  actives  de 
«  la  nation ,  tant  d'êtres  condamnés  aujourd'hui  à  l'ignorance  et 
«  peut-être  au  vice,  quoi  de  plus  digne  de  l'initiative  du  Sénat, 
«de  plus  glorieux  pour  lui,  et  de  plus  conforme  aux  nobles 
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«  intentions,*  aux  aspirations  généreuses ,  si  souvent  et  si  éloquent- 
«  ment  exprimées  par  l'Empereur.  » 


RESUME 

des  séance*  de  la  Société  industrielle* 


Séance  du  29  Août  1860. 

Président  :  M.  le  D*  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  CH.  NJEGELY  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1°  Le  91  •  vol.  des  brevets  d'invention  pris  sous  l'empire  de  la 
loi  de  1791  ;  les  N"  2  et  3  du  catalogue  des  brevets  pris  en  1860. 
Ces  deux  ouvrages  donnés  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce. 

2°  Portrait  de  M.  Daniel  Dollfus  fils,  président  de  la  Société 
industrielle;  de  la  part  de  M.  Adolphe  Braun,  dessinateur. 

3°  Le  Génie  industriel  (Août);  de  la  part  de  MM.  Armengaud 
frères. 

4°  Bulletin  de  la  Société  médicale  du  Haut-Rhin;  de  la  part 
de  son  président. 

5°  Du  raisin,  considéré  comme  médicament;  de  la  part  de 
M.  Jean-Charles  Herpin  (de  Metz). 

6°  De  l'iodure  de  soufre  soluble;  de  la  part  de  M.  C.  Cailletet, 
membre  correspondant. 

7°  Recherches  sur  les  tensions  élastiques  du  matériel  des  che- 
mins de  fer;  de  la  part  de  M.  H.  Résal,  membre  correspondant 
de  la  Société. 

8°  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'agriculture, 
de  la  part  de  son  président. 

9°  Société  d'agriculture  d'Alger  ;  de  la  part  de  son  président. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente; 

9* 
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aucune  observation  n'étant  faite  contre  sa  rédaction,  ce  procès* 
verbal  est  approuvé. 

Correspondance. 

Le  dépouillement ,  qui  en  est  fait  par  le  président ,  produit  les 
documents  suivants  : 

M.  Leuchs,  de  Nuremberg,  à  qui  la  Société  a  décerné  une 
médaille  d'or  pour  son  albumine  extraite  des  œufs  de  poissons, 
demande  communication  du  rapport  présenté  à  ce  sujet  par  le 
comité  de  chimie ,  et  annonce  vouloir  continuer  ses  essais  dans  le 
but  de  parvenir  à  débarrasser  cette  albumine  des  matières  étran- 
gères qu'elle  renferme  encore,  et  qui  nuisent  à  son  emploi.  Copie 
du  rapport  lui  a  été  adressée. 

M.  Wagner,  chimiste  à  Serpoukoff  (Russie) ,  remercie  la  Société 
de  sa  nomination  de  membre  ordinaire* 

M.  Dulehé,  à  Dijon,  annonce  renvoi  de  dessins  et  descriptions 
d'appareils  à  vapeur.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Hoison ,  à  Mouy  (Oise) ,  s'informe  du  résultat  de  l'expéri- 
mentation qui  a  dû  être  faite  de  son  dynamomètre.  Les  essais 
n'étant  pas  terminés ,  il  lui  a  été  répondu  qu'il  n'avait  pas  encore 
été  présenté  de  rapport  à  ce  sujet. 

M.  Philippe  Wieh,  à  Munich,  ayant  été  informé  du  prix 
décerné  à  M.  Leuchs,  soumet  à  l'examen  de  la  Société  un  échan- 
tillon d'albumine  du  sang ,  de  sa  fabrication ,  qui  lui  parait  pou- 
voir remplacer  convenablement  l'albumine  des  œufs.  Renvoi  au 
comité  de  chimie. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  remercie 
la  Société  du  concours  qu'elle  lui  a  promis  pour  l'exécution  de  la 
description  scientifique  de  la  France ,  eu  ce  qui  concerne  le  dépar- 
tement du  Haut-Rhin. 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  adresse  le  91 e  volume  des  brevets 
d'invention  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de  1791,  et  les  2e  et 
3e  bulletins  du  catalogue  des  brevets  délivrés  en  1 860. 

M.  GriessrTraut  écrit  d'Oran  pour  témoigner  à  la  Société  la 
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part  qu'il  prend  à  kt  perte  qu'elle  Tient  de  faire  par  là  mort  subite 
de  son*  président. 

M.  Jaeques  Maurer,  à  Paris, # annonce  l'envoi  d'une  certaine 
quantité  de  pegamm  hermala,  substance  tinctoriale  rouge  prove- 
nant de  Crimée ,  dont  l'emploi  lui  semble  applicable  à  l'impres- 
sion des  tissus.  Renvoi  à  l'examen  du  comité  de  chimie. 

M.  Maurer  appelle  également  l'attention  de  la  Société  sur  un 
nouveau  système  de  propulseur  mécanique ,  de  sou  invention ,  qui 
lui  parait  applicable  à  la  navigation  à  vapeur.  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

M.  Bertrand,  directeur  de  l'usine  des  fontaines  de  Reims, 
désire  savoir  si  le  prix  relatif  aux  compteurs  d'eau  est  maintenu 
pour  4861.  Il  lui  a  été  répondu  affirmativement;  un  nouveau 
programme  des  prix  hri  sera  d'ailleurs  adressé. 

M.  Jean  Bierwirth ,  à  Memmingen  (Bavière) ,  annonce  être  l'in- 
venteur d'un  nouveau  système  de  graissage  mécanique,  qu'il 
désire  soumettre  à  l'examen  de  la  Société.  On  attend  son  envoi. 

M.  Wittmann,  professeur  au  collège  de  Mulhouse,  demande 
que  la  Société  veuille  bien  faire  expérimenter  le  guano  chimique 
de  la  fabrication  de  MM.  Paravicini  et  C*.  U  joint  à  cette  demande 
diverses  attestations  de  personnes  qui  en  font  usage.  Renvoi  au 
comité  d'histoire  naturelle. 

M.  le  président  de  l'exposition  de  Besançon  accuse  réception 
du  montant  de  91  actions  souscrites  par  l'intermédiaire  de  la 
Société ,  et  annonce  l'envoi  prochain  de  ces  titres. 

M.  Delebart-Mallet ,  filateur  à  Lille,  désirerait  que  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  émtt  son  avis  sur  la  question  de  savoir 
quelle  est  la  température  indispensable  pour  la  bonne  marche  des 
ateliers  de  filature.  Cette  demande  est  feite  par  M.  Delebart-Mallet 
au  sujet  d'un  procès  par  lui  intenté  à  la  ville  de  Lille,  qui  exige  le 
droit  d'octroi  sur  les  charbons  nécessaires  au  chauffage  des  ou- 
vriers de  son  établissement;  tandis  qu'il  considère  le  chauffage  des 
ateliers  à  une  température  convenable  comme  une  nécessité  abso- 
lue pour  le  filage  des  cotons.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 
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M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse 
adresse  çn  communication  une  lettre  de  M.  Sidney  Longlofe, 
fabricant  de  nitrobenzine  à  Paris,  annonçant  l'envoi  d'un  échan  « 
tillon  dune  couleur  carminée  extraite  des  huiles  de  houille,  et 
qui  paraît  pouvoir  remplacer  avec  avantage ,  dans  certains  cas , 
les  couleurs  extraites  de  l'aniline.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Ed.  Zickel,  lieutenant  d'artillerie  et  directeur  des  sondages 
du  Sahara  oriental ,  annonce  l'envoi  d'échantillons  de  fossiles  des 
terrains  néocomiens  et  de  craie  chloritée ,  recueillis  par  lui  dans 
les  environs  de  Batna ,  ainsi  que  d'échantillons  des  terrains  tra- 
versés dans  les  sondages  exécutés  à  une  profondeur  de  1 51  mètres 
dans  le  Sahara  oriental.  L'assemblée  vote  des  remerctments  à 
M.  Zickel  pour  ce  don,  destiné  à  figurer  au  musée  de  la  Société. 
MM.  Meunier  et  C°,  à  Paris,  adressent  une  circulaire  relative  à 
un  nouveau  système  de  péniches  à  vapeur.  Dépôt  au  secrétariat. 

Enfin  le  président  annonce  le  dépôt  aux  archives  de  trois  plis 
«achetés,  pour  lesquels  il  a  été  délivré  des  récépissés  sous  les 
NM  37,  38  et  39 ,  à  MM.  Eugène  Dollfus ,  Théodore  Schneider 
et  G.  Guthmann,  ce  dernier  de  Colmar. 

M.  le  président  soumet  ensuite  à  l'assemblée  les  propositions 
suivantes,  émanant  du  conseil  d'administration  :  1°  Suppression 
des  jetons  de  présence;  2°  suppression  du  droit  d'entrée  de  50  fr. 
pour  les  membres  ordinaires ,  et  élévation  de  la  cotisation  annuelle 
des  mêmes  membres,  à  60  fr. 

Ces  deux  propositions ,  faites  dans  le  but  de  faciliter  l'admission 
de  nouveaux  membres  et  d'augmenter  en  même  temps  les  res- 
sources de  la  Société,  devant  apporter  un  changement  dans  les 
statuts,  seront  soumises  au  vote  de  la  Société,  dans  sa  séance 
générale  de  Décembre.  Une  troisième  proposition,  relative  à  une 
réparation  de  la  toiture  des  bâtiment»,  est  adoptée  par  l'assem- 
blée. 

M.  le  président  fait  connaître  qu'un  membre  de  la  Société ,  qui 
a  désiré  garder  l'anonyme ,  ayant  proposé  de  faire  décerner  une 
médaille,  d'une  valeur  de  150  fr.,  dont  il  couvrira  les  frais,  au 
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brigadier  des  douanes  Ganshirth ,  pour  avoir  sauvé  une  jeune  fille 
qui  était  tombée  dans  la  Sinne,  le  conseil  d'administration  est 
d'avis  que  la  Société ,  après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'ad- 
ministration des  douanes,  décerne  une  médaille  de  bronze  au 
sieur  Ganshirth,  et  quelle  serve  d'intermédiaire  pour  remettre 
à  ce  brigadier  la  somme  de  1 50  fr.  si  généreusement  offerte  par 
un  de  ses  membres.  L'assemblée  consultée  au  scrutin  secret, 
adopte  la  proposition  du  conseil. 

M.  le  président  informe  encore  l'assemblée,  qu'une  collection 
d'échantillons  anciens ,  provenant  de  diverses  maisons  d'impres- 
sion, vient  d'être  remise  au  secrétariat  de  la  Société  de  la  part  du 
conseil  des  prud'hommes;  et  que  le  conseil  d'administration  est 
d'avis,  dans  le  but  de  continuer  la  collection  existante  et  d'arri- 
ver à  une  réorganisation  complète  du  musée  de  la  Société,  de 
nommer  une  commission  du  musée.  Cette  commission  se  compo- 
serait du  président  de  la  Société  et  de  deux  membres  de  chacun 
des  comités  qu'il  désigne ,  choisis  au  seiu  de  ces  comités*  Cette 
proposition  est  adoptée. 

A  cette  occasion,  le  président  dépose  sur  le* bureau  le  catalogue 
de  la  collection  d'oiseaux  empaillés,  que  M.  Guillemin,  conser- 
vateur du  musée ,  vient  de  terminer  sous  la  direction  du  comité 

d'histoire  naturelle. 

Travaux. 

M.  Carlos  Kœchlin  lit  un  rapport ,  au  nom  du  comité  de  chi- 
mie ,  sur  l'albumine  du  sang  décolorée ,  soumise  à  la  Société  par 
M.  J.  Pillans,  à  Londres.  Le  rapporteur  s'est  assuré  que  M.  Pil- 
lans  s'occupait  en  grand  de  cette  fabrication ,  et  que  ses  produits 
sont  d  une  consommation  considérable  en  Angleterre.  Il  a  reconnu 
que  l'albumine  présentée,  quoique  inférieure  comme  emploi  à 
l'albumine  des  œufs ,  offrait  cependant  de  notables  avantages  sur 
l'albumine  du  sang  non  décoloré ,  et  il  conclut  à  ce  qu'une  médaille 
d'argent  soit  décernée  à  H.  Pillans,  à  titre  d'encouragement. 
L'assemblée  adopte  cette  proposition  et  décide  l'impression  du 
rapport  du  comité  de  chimie. 
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M.  Carlos  Kœchtin  donne  ensuite  lecture  d'un  second  rapport 
du  même  comité,  relatif  à  l'expérimentation  du  borate  de  cuivre, 
comme  matière  colorante ,  présente  par  M.  Bolley,  de  Zurich.  Le 
rapporteur  ne  pense  pas  que  ce  sel,  déjà  expérimenté  en  Alsace 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  abandonné  en  raison  du  peu  de 
solidité  et  du  peu  d'éclat  de  la  couleur  verte  qu'il  produit,  soit 
appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  fabrication  des  étoffes 
imprimées.  H  propose ,  au  nom  du  comité ,  de  voter  des  remerct- 
ments  à  M.  Bolley  pour  sa  communication  et  de  lui  adresser  copie 
du  présent  rapport. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  fils  lit  un  rapport  rédigé  par  M.  Th. 
Schneider,  au  nom  du  comité  de  chimie ,  sur  une  romaine  hydro- 
statique, ou  pèse-liqueur,  présentée  par  M.  Gh.  Steiner,  de 
Ribeauvillé ,  et  servant  à  déterminer  la  densité  des  liqueurs.  Les 
expériences  auxquelles  s'est  livré  le  rapporteur,  l'ont  amené  à 
conclure  que  le  moyen  proposé,  quoique  moins  exact  que  la 
méthode  du  flacon,  offrait  cependant  une  approximation  assez 
juste  en  pratique,  et  que  le  pèse-liqueur  présenté  avait  de  grands 
avantages  sur  les  aréomètres  ordinaires.  En  conséquence ,  il  pro- 
pose de  voter  des  remerctments  à  M.  Stemer  pour  son  intéres- 
sante communication,  et  d'insérer  au  Bulletin  le  rapport  du 
comité,  accompagné  d'un  dessin  de  l'appareil. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  fils  prend  encore  la  parole  pour  don- 
ner lecture  d'une  notice  sur  les  progrès  réalisés  depuis  quelques 
années  dans  plusieurs  industries,  grâce  à  l'emploi  de  la  vapeur 
comme  force  motrice,  et  il  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  provoquer  des  mesures  qui  permissent  aux 
petites  industries  des  villes  de  faire  usage  des  moteurs  méca- 
niques. Dans  ce  but  il  proposerait  la  création  de  moteurs  puis- 
sants ,  autour  desquels  seraient  groupés  des  bâtiments  ou  ateliers 
disposés  de  façon  à  utiliser  une  certaine  fraction  de  force  motrice, 
et  qui  seraient  loués  dans  ces  conditions.  Renvoi  au  comité  d'uti- 
lité publique. 

Enfin,  M.   Daniel  Dollfus-Ausset  appelle  l'attention  de   la 
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Société  sur  F  opportunité  qu'il  y  aurait  de  nommer  une  commis* 

sion  officielle  pour  visiter  l'exposition  de  Besançon  et  présenter 

un  rapport  sur  l'ensemble  de  cette  exposition,  comme  il  a  été 

fait  pour  celle  de  Dijon  eu  4858.  Cette  proposition  est  adoptée; 

le  conseil  administration  reste  chargé  du  soin  de  former  la 

commission. 

Ballottage. 

M.  Jules  lmbs,  manufacturier  à  Brumath,  est  admis  à  l'unani- 
mité comme  membre  ordinaire  de  la  Société. 

Renouvellement  partiel  du  comité  des  beaux- arts. 
Tous  les  membres  sortant  sont  réélus. 


Séant*  du  86  Septembre  1860. 

Président  :  M.  PENOT. 
Secrétaire  :  H.  GH.  NjEGELY  flb. 

Dons  offerts  a  la  Société. 

4°  Le  35e  vol.  des  brevets  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de  1844; 
les  N°*  4  et  5  du  catalogue  des  brevets  d'invention  pris  en  1 860. 
Ces  deux  ouvrages  donnés  par  M.  le  Ministre  du  commerce. 

2°  Essais  poétiques;  de  la  part  de  M.  Paul  Lehr,  membre  cor- 
respondant à  Strasbourg. 

3°  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  département  de  l'Al- 
lier, à  Moulins;  de  la  part  de  son  président. 

4°  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  à  Colmar:  de  la 
part  de  son  président. 

5°  Sur  l'ancienneté  géologique  de  l'espèce  humaine;  de  la  part 
de  M.  Ed.  Collomb,  membre  correspondant  à  Paris. 

6°  Concours  pour  la  recherche  du  vert  de  Chine;  de  la  part  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

7°  Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agriculture 
et  arts  du  Bas-Rhin;  de  la  part  du  président  de  cette  Société. 
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8°  Notes  sur  le  graissage  des  machines;  de  la  part  de  M.  Léon 
Amène ,  à  Qermont-Ferrand. 

9°  Le  Génie  industriel  (Septembre)  ;  de  la  part  de  MM-  Armen- 
gaud  frères ,  membres  correspondants  à  Paris. 

40°  Colin  huppé  de  la  Colifornie;  de  la  part  de  M.  René  de 
Maupeou. 

11°  Perdrix  rouge  d'Afrique;  de  la  part  de  M.  Hseffely,  à  Pfa- 
statt. 

11  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  réunion  précédente, 
qui  est  adopté  après  une  légère  modification. 

Correspondance. 

Le  dépouillement  qui  en  est  fait  par  le  président,  fournit  les 
documents  suivants  : 

MM.  Boucher,  à  Alger,  élu  membre  correspondant,  et  Jules 
Imbs,  à  Brumath,  nommé  membre  ordinaire,  remercient  la 
Société  de  leur  nomination. 

M.  Lemaftre,  graveur  à  Paris,  se  recommande  pour  la  gravure 
des  planches  que  la  Société  publie  dans  ses  bulletins;  il  fait 
savoir  en  même  temps  que  MM.  V.  Dalmout  et  Dunad ,  libraires- 
éditeurs  des  ponts-et-chaussées  et  des  mines ,  désireraient  devenir 
dépositaires  à  Paris  des  bulletins  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  renvoyée  à  l'examen  du  conseil  d'administration. 

MM.  J.  Gros,  Laucher,  Marozeau,  Herland  efc  S.  Levy  et  C°, 
auxquels  des  médailles  ont  été  décernées  à  l'occasion  du  dernier 
concours  des  prix,  accusent  réception  de  ces  médailles,  et  en 
adressent  leurs  remerctments  à  la  Société. 

M.  Leuchs ,  de  Nuremberg ,  en  remerciant  également  de  renvoi 
d'une  médaille  d'or,  propose  l'échange  de  ses  ouvrages  contre  les 
bulletins  de  la  Société.  Renvoi  au  conseil  d'administration. 

Diverses  demandes  du  nouveau  programme  des  prix,  aux- 
quelles il  a  été  satisfait. 

M.  Lebleu,  ingénieur  des  mines,  fait  hommage  à  la  Société  de 
deux  exemplaires  d'un  mémoire  publié  par  lui  sur  le  lavage  de  la 
houille.  Des  remercîments  sont  votés  à  M.  Lebleu. 
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M.  le  secrétaire  de  la  Société  historique  de  Bâle  annonce  ren- 
voi des  publications  de  cette  Société ,  et  accuse  réception  des  bul- 
letins qui  hii  ont  été  adressés  en  échange. 

M.  le  directeur  des  douanes  à  Colmar,  répondant  à  la  commu- 
nication qui  lui  avait  été  faite  par  le  président,  du  résultat  d'un 
vote  de  la  Société ,  d'après  lequel ,  voulant  récompenser  le  briga- 
dier Ganshirth  pour  un  acte  de  courage  par  lui  accompli,  elle 
avait  décidé  qu'elle  lui  décernerait  une  médaille  de  bronze  et  une 
somme  de  1 50  fr.  offerte  dans  ce  but  par  un  de  ses  membres  , 
annonce  que  l'administration  autorise  le  brigadier  Ganshirth  >à 
recevoir  ces  récompenses.  Elles  lui  seront  remises  dans  la  pro- 
chaine séance. 

la  Société  havraise  d'études  diverses  adresse  son  programme 
des  prix  pour  1 862.  Dépôt  au  secrétariat. 

M.  Rodolphe  Weerder  père,  à  Wesserling,  soumet  à  la  Société 
des  spécimens  de  navettes  perfectionnées ,  pour  lesquelles  il  a  pris 
un  brevet,  et  les  accompagne  du  plan  et  de  la  description  de  ces 
instruments.  Renvoi  à  l'examen  du  comité  de  mécanique. 

M.  Dulché,  de  Dijon,  qui  avait  annoncé  l'envoi  de  plusieurs 
communications ,  adresse  les  {dans  et  la  description  d'un  nouveau 
piston  de  machines  à  vapeur.  Renvoi  au  comité  de  mécanique, 

M.  Louis  Ordinaire  de  Lacollonge,  membre  correspondant  à 
Bordeaux,  à  qui  il  avait  été  adressé,  sur  sa  demande,  des  rensei- 
gnements sur  les  cours  de  dessin  et  les  cours  populaires  de  sciences 
appliquées,  professés  à  Mulhouse,  transmet  à  son  tour  des  ren- 
seignements très-intéressants  sur  les  cours  professés  à  Bordeaux 
sous  le  patronage  de  la  Société  philomatique  de  cette  ville.  Dépôt 
au  secrétariat. 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  adresse  le  35*'vol,  des  brevets  d'in- 
vention pris  sous  l'empire  de  la  loi  de  1 844 ,  ainsi  que  lés  bulle- 
tins N0-  4  et  5  du  catalogue  des  brevets  délivrés  en  1860. 

M.  Oscar  Kœchlin  remet  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Kamp- 
maon,  trois  exemplaires  du  catalogue  des  coléoptères  du  bassin 
du  Rhin ,  qu'il  vient  de  publier,  et  témoigne  le  désir  que  l'auteur 
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soit  admis  au  prochain  concours  pour  l'obtention  du  prix  N°  4 
d'histoire  naturelle.  Renvoi  au  comité  compétent. 

H.  Griess-Traut ,  à  Alger,  adresse  en  communication  l'arrêté 
gouvernemental  concernant  les  encouragements  accordés  en  4  860 
à  la  culture  des  cotons  en  Algérie.  Dépôt  au  secrétariat. 
-  H.  Schœffer  dépose  de  la  part  de  M.  Th.  Goldschmidt,  fabri- 
cant de  produits  chimiques  à  Berlin ,  un  notice  en  langue  alle- 
mande sur  le  stannate  de  soude.  Renvoi  à  l'examen  du  comité  de 
chimie. 

.  M.  F.  Zickel-Kœchlin  remet,  de  la  part  de  son  fils,  lieutenant 
d  artillerie  détaché  en  Afrique,  la  note  des  échantillons  de  miné- 
raux provenant  des  puits  artésiens  du  Sahara,  et  dont  il  avait 
annoncé  renvoi  à  la  Société.  Renvoi  au  comité  d'histoire  natu- 
relle. 

Travaux. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  projet  de  lettre  que  le 
comité  de  mécanique  est  d'avis  d'écrire  à  M.  Delebart-Mallet,  de 
Lille ,  en  réponse  aux  questions  par  lui  posées  à  la  Société  «relati- 
vement au  chauffage  des  ateliers  de  filature  de  coton.  La  rédac- 
tion de  ce  document  ayant  été  adoptée  avec  une  légère  modifica- 
tion ,  il  en  résulte  que  la  température  nécessaire  à  la  filature  du 
coton  doit  être ,  dans  tous  les  cas ,  au  moins  égale  à  celle  exigée 
pour  le  chauffage  ordinaire  des  ateliers.  D  sera  répondu  dans  ce 
sens  à  M.  Delebart-Mallet. 

M.  Charles  Naegely  fils  donne  lecture  de  quelques  fragments 
d'un  rapport  rédigé  par  M.  Ernest  Zuber,  au  nom  du  comité  de 
mécanique,  sur  deux  communications  de  H.  Reuleaux,  relatives 
aux  transmissions  par  câbles  métalliques.  Le  rapporteur  conclut 
à  ce  qu'il  soit  adressé  des  remerctments  à  l'auteur  de  ces  com- 
munications ,  et  à  l'insertion  du  rapport  dans  le  Bulletin. 

M.  le  président  informe  l'assemblée  qu'en  suite  de  la  décision 
prise  par  la  Société  dans  sa  dernière  séance ,  d'envoyer  à  Besan- 
çon une  commission  officielle  pour  y  visiter  l'exposition ,  le  con- 
seil d'administration  s'est  réuni  et  a  désigné  pour  en  faire  partie  : 
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MM.  Daniel  Dollfus-Ausset ,  Carlos  Koechlin ,  Auguste  Dollfus,  fils 
d'Emile,  Auguste  Scheurer-Kestner,  Eugène  Dollfus,  Lebleu, 
ingénieur  des  mines,  Iwan  Zuber  et  Edouard  Vaucber. 
.  La  commission  s'étant  rendue  à  Besançon ,  M.  Dollfus-Ausset , 
un  de  ses  membres,  communique  à  l'assemblée  quelques  rensei- 
gnements sur  r ensemble  de  l'exposition.  D'autres  membres  ayant 
également  pris  des  notes  qu'il  pourrait  être  utile  de  connaître, 
l'assemblée  sur  la  proposition  du  président,  décide  que  la  com- 
mission devra  se  réunir,  afin  de  s'occuper,  s'il  y  a  lieu,  de  la 
rédaction  d'un  rapport  à  la  Société  sur  l'exposition  du  Doubs. 

M.  Zipélius,  président  d'une  société  de  lecture  des  dimanches, 
établie  dans  une  des  salles  de  l'Ëcole  de  dessin ,  ayant  demandé 
qu'une  nouvelle  autorisation  lui  fût  accordée  pour  l'hiver  pro- 
chain ,  l'assemblée  consultée  accorde  cette  demande  aux  mêmes 
clauses  et  conditions  que  par  le  passé. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  de  quelques  fragments 
d'une  traduction  faite  par  M.  Charles  Tbierry-Mieg  fils,  d'un 
mémoire  anglais  de  MM.  Crace  Calvert  et  Richard  Johnson ,  sur 
la  conductibilité  relative  des  métaux  et  des  alliages.  Cet  intéres- 
sant travail,  déjà  lu  au  comité  de  chimie,  lui  est  renvoyé  pour 
qu'il  ait  à  se  prononcer  sur  l'opportunité  de  le  publier  dans  le 
Bulletin. 

M.  Daniel  Dollfus-Ausset  demande  la  parole  pour  appeler  l'at- 
tention de  la  Société  sur  un  projet  conçu  par  M.  Daniel  Dollfus 
fils ,  et  dont  l'exécution  a  été  arrêtée  par  la  mort  prématurée  du 
président  :  ce  projet  consisterait  à  établir,  sous  le  patronage  de  la 
Société,  un  laboratoire  d'essai  des  drogues  employées  dans  les 
fabriques  de  la  localité.  M.  Dollfus  pense  qu'outre  la  sécurité  que 
ces  essais  préalables  offriraient  aux  acheteurs ,  ce  qui  est  le  but 
principal,  ils  pourraient  peut-être  encore  procurer  à  la  Société 
une  ressource  financière,  qui  lui  permettrait  de  donner  plus 
d'importance  aux  récompenses  qu  elle  propose  chaque  année.  Il 
conclut  à  ce  que  cette  question  soit  renvoyée  à  l'examen  préalable 
des  comités  de  chimie  et  de  mécanique. 
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M.  DoHfus  propose  encore,  comme  moyen  d'augmenter  la 
publicité  que  doit  recevoir  le  programme  des  prix  offerts  par  la 
Société,  d'en  provoquer  la  traduction  en  allemand  et  en  anglais, 
et  l'insertion  dans  des  publications  périodiques  de  ces  deux  pays. 
Renvoi  à  l'examen  du  conseil  d'administration. 


( 


MULHOUW.  —  HP.  aE  P.  BARKT. 
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DE 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 


(Avril  1861.) 


RECHERCHES 

sur  la  garance  d'Alsace,  par  Jf.  E.  Kopp.  —  Séance  du 

26  Février  4864. l 


PREMIÈRE  PARTIE. 

TRAITEMENT  DE  LA  GARANCE. 

A  l'occasion  d'un  travail  sur  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  la  garance  et  ses  applications,  j'ai  été  frappé  par  l'incertitude 
et  l'obscurité  qui  existent  dans  les  données  sur  les  principes  colo- 
rants de  cette  belle  matière  tinctoriale ,  par  les  différences  fonda- 
mentales qui  se  remarquent  dans  les  mémoires  les  plus  impor- 
tants ayant  trait  à  la  garance,  et  par  les  contradictions  qu'on 
observe  fréquemment  entre  les  assertions  des  chimistes  théori- 
ciens et  les  résultats  constatés  par  les  industriels  et  les  praticiens. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  d'après  quelques  chimistes  et 
d'après  beaucoup  de  praticiens,  il  ne  faut  admettre  dans  la 

1  M.  Kopp  avait  déjà  fait  connaître  verbalement  à  la  séance  du  28  Novembre 
1860,  en  déposant  de  nombreux  échantillons  à  l'appui,  les  remarquables 
résultats  auxquels  l'ont  conduit  ses  recherches  sur  la  garance  d'Alsace;  mais 
c'est  au  mois  de  Février  1861  seulement,  qu'il  a  adressé  son  mémoire  à  la 
Société  industrielle. 

TOME  XXXI.    AVRIL   1861.  10 
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garance  qu'une  seule  matière  colorante  principale;  d'après 
d'autres  il  en  existe  au  moins  deux,  l'alizarine  et  la  purpurine; 
d'après  d'autres ,  on  peut  en  extraire  trois,  quatre,  cinq  et 
même  plus  de  principes  colorants  différents. 

Pour  éclaircir  plusieurs  de  ces  points  controversés,  j'ai  été 
amené  à  faire  quelques  expériences,  à  la  suite  desquelles  j'ai  pu 
constater  plusieurs  faits  nouveaux ,  qui  pourront  peut-être  paraître 
assez  intéressants. 

J'ai  commencé  par  l'examen  de  la  garance  d'Alsace ,  que  je 
pouvais  me  procurer  avec  le  plus  de  facilité  à  l'état  de  pureté ,  et 
dont  MM.  Schaaff  et  Lauth ,  négociants  à  Strasbourg ,  ont  eu  l'o- 
bligeance de  mettre  à  ma  disposition  une  quantité  suffisante  de 
la  récolte  de  1859,  laquelle  était  réduite  en  poudre  grossière 
depuis  environ  six  mois. 

Je  crois  devoir  faire  observer  ici ,  qu'en  publiant  des  observa- 
tions sur  les  matières  tinctoriales ,  et  surtout  sur  la  garance ,  on 
devrait  toujours  indiquer  avec  soin  avec  quelle  espèce  de  garance 
on  a  opéré ,  et  mentionner  en  même  temps  l'âge  de  cette  racine. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  les  différentes  espèces  de 
garance  présentent  des  caractères  et  des  propriétés  qui  les  font 
distinguer,  et  que  la  même  garance  éprouve  avec  le  temps  des 
changements  extrêmement  importants. 

La  garance  d'Alsace  éprouvant  sous  l'influence  de  l'eau,  des 
acides  et  des  alcalis,  des  altérations  très-rapides,  attribuées  à 
une  espèce  de  fermentation  particulière,  et  désirant,  d'un  autre 
côté ,  éviter  l'emploi  de  l'alcool ,  de  l'esprit  de  bois  et  de  l'étber, 
j'ai  commencé  par  essayer  Faction  de  diverses  substances,  telles 
que  la  créosote ,  le  phénol ,  la  benzine ,  l'acide  arsénieux ,  lé  sel 
marin,  quelques  huiles  essentielles,  auxquelles  on  attribue  la  pro- 
priété d'empêcher  ou  d'entraver  la  fermentation ,  et  j'ai  enfin 
trouvé,  que  l'acide  sulfureux  liquide  atteignait  le  plus  complè- 
tement et  le  plus  économiquement  mon  but. 

Mes  recherches  ont  donc  pour  base  le  traitement  de  la  garance 
par  une  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux. 
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Cette  solution  s  obtient  facilement  par  l'appareil  que  j'ai  décrit 
dans  le  temps,  en  parlant  de  la  préparation  des  hyposulfites.  Elle 
est  très-peu  dispendieuse ,  même  si  on  la  prépare  par  la  décom- 
position de  l'acide  sulfurique  au  moyen  du  charbon ,  parce  qu'a- 
vec 6  à  8  kilog.  d'acide  on  peut  saturer  suffisamment  10  hectol. 
d'eau. 

Cette  solution  renferme  4  à  5  1/2  millièmes  d'acide  sulfureux. 
Si  l'eau  est  pure,  on  y  ajoute  encore  environ  4/2  à  1  millième 
de  son  volume  d'acide  chlorbydrique  du  commerce,  qui  sert  à 
saturer  la  petite  quantité  de  carbonates  terreux  qu'on  rencontre 
même  dans  la  garance  d'Alsace. 

Si,  au  contraire,  l'eau  est  calcaire;  il  faut  augmenter  la  dose 
d'acide  chlorhydrique  proportionnellement  au  carbonate  de  chaux 
que  contient  l'eau.  . 

Il  est  bon  d'employer  la  garance  à  l'état  de  poudre  grossière 
assez  uniforme.  Il  faut  éviter  la  garance  réduite  en  poudre  trop 
fine,  qui  ralentit  les  filtrations  et  expressions,  et  la  garance  en 
morceaux  trop  volumineux,  qui  ne  s'imprègnent  que  lentement 
et  s'expriment  trop  difficilement. 

Voici  le  mode  d'opération  qui  m'a  paru  le  plus  avantageux. 

I.  Lavage  de  la  garance  à  l'eau  chargée  d'acide  sulfureux. 

On  délaie  la  garance  dans  dix  fois  son  poids  de  solution  sulfu- 
reuse; on  abandonne  dans  des  vases  en  bois  bien  couverts  pen- 
dant 12  à  24  heures,  pendant  lesquelles  on  remue  le  tout  de 
temps  à  autre. 

On  verse  la  matière  semi-liquide  dans  un  sac  en  toile ,  on  rince 
le  vase  avec  un  peu  d'eau  ordinaire  pour  introduire  le  tout  dans 
le  sac;  on  laisse  égoutter,  puis  on  exprime  graduellement,  mais 
assez  fortement. 

Dans  les  circonstances  indiquées  plus  haut  cette  filtration  et 
cette  expression  s'opèrent  très-rapidement. 

Le  liquide  limpide  est  recueilli  dans  une  cure  en  bois;  la 
matière  exprimée ,  qu'on  peut  faire  sortir  avec  une  extrême  faci- 
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lité  du  sac,  est  traitée,  comme  la  première  fois,  par  dix  fois  «on 
poids  de  solution  sulfureuse;  la  liqueur  résultant  de  la  filtration 
et  de  l'expression  est  réunie  à  la  première. 

On  traite  enfin  une  troisième  fois  la  garance  encore  par  dix 
fois  son  poids  de  solution  sulfureuse;  mais  le  liquide  qui  en 
résulte  étant  beaucoup  plus  faible,  n'est  plus  ajouté  aux  liqueurs 
précédentes ,  mais  sert  à  empâter  et  à  extraire  une  nouvelle  par- 
tie de  garance,  déjà  traitée  une  première  fois  par  la  solution  sul- 
fureuse fraîche ,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  que  les  liquides  sulfureux  ne  laissent  pas  échapper  trop 
facilement  leur  acide  sulfureux ,  il  est  bon  d'éviter  qu'ils  ne  pré- 
sentent une  large  surface  à' l'air  libre  envi  remuant,  et  pour  cette 
raison  les  liqueurs  qui  doivent  servir  une  seconde  fois  doivent 
être  recueillies  dans  des  cuves  fermées  par  des  couvercles. 

La  garance  épuisée  par  l'eau  sulfureuse,  qu'il  faut  employer 
froide  ou  tout  au  plus  tiède,  est  maintenant  versée  dans  une  cuve 
à  double  fond,  dont  le  supérieur  est  percé  d'un  grand  nombre 
d'ouvertures  et  recouvert  d'une  toile  grossière  en  laine. 

On  l'y  épuise  d'abord  par  de  l'eau  chaude ,  et  finalement  par 
de  l'eau  bouillante.  Tant  que  les  liqueurs  résultant  de  ce  lavage 
sont  encore  colorées  en  jaune  d'or  assez  intense ,  on  les  recueille 
à  part.  Lorsqu'elles  paraissent  trop  faibles ,  on  les  fait  couler  sur 
une  nouvelle  partie  de  garance  déjà  épuisée  par  l'acide  sulfureux; 
en  un  mot,  on  pratique  un  lavage  méthodique. 

Le  résidu  de  garance  épuisé  par  l'eau  bouillante  est  enfin 
exprimé;  en  le  faisant  sécher,  il  constitue  une  fleur  de  garance 
faible,  mais  qui  teint  encore  facilement  et  avec  une  grande  pureté 
de  nuance,  en  laissant  les  fonds  parfaitement  Uancs;  on  peut 
aussi  le  laisser  humide  et  le  convertir  en  garancioe  faible  en  le 
faisant  bouillir  avec  les  eaux -mères  dalizarine  verte,  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin. 

11  est  à  remarquer  que  pendant  tout  le  cours  de  ces  opérations, 
la  matière  colorante  utile  de  la  garance  qui  peut  y  rester  encore, 
n'est  nullement  altérée  et  rendue  impropre  à  la  teinture;  on  peut 
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arrêter  les  opérations  à  un  moment  quelconque  et  le  résidu  forte- 
ment séché  reste  parfaitement  propre  à  la  teinture ,  après  y  avoir 
ajouté  une  très-petite  quantité  de  craie,  proportionnelle  à  la 
minime  portion  d'acide  sulfureux  (ou  sulfurique  provenant  de 
l'oxydation  de  l'acide  sulfureux  à  l'air)  et  d'acide  chlorhydrique 
qu'on  aurait  pu  y  laisser. 

C'est  peut-être  là  un  des  plus  notables  avantages  de  ce  mode 
de  traitement  de  la  garance,  qui  lui  assure  une  supériorité  très- 
sensible  sur  les  procédés  d'extraction  des  matières  colorantes , 
basés  sur  l'emploi  des  alcalis,  des  acides  énergiques,  de  l'alun, 
de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  bois.  Les  premiers  modifient  profon- 
dément la  constitution  de  la  garance,  et  exigent  un  lavage  pro- 
longé pour  les  éliminer  de  nouveau,  ce  qui  n'est  même  pas 
possible  pour  l'alun  ;  les  derniers  sont  trop  coûteux  pour  qu'il  soit 
permis  de  dessécher  simplement  la  garance  en  partie  épuisée, 
soit  à  l'air  libre ,  soit  à  l'étuve ,  et  de  perdre  ainsi  la  portion  du 
liquide  extracteur  dont  elle  restait  imprégnée. 

Revenons  maintenant  à  la  solution  sulfureuse ,  provenant  de  la 
filtration  et  de  l'expression  de  la  garance.  Elle  possède  les  pro- 
priétés suivantes  : 

Sa  couleur  est  d'un  jaune  orangé  vif,  avec  une  teinte  bru- 
nâtre ,  si  les  liqueurs  sont  très-concentrées. 

Sa  saveur  est  légèrement  aigrelette  avec  un  arrière-goût  à  la 
fois  douceâtre  et  amer,  rappelant  celui  de  la  garance.  Il  en  est 
de  même  de  son  odeur,  qui ,  à  côté  de  l'acide  sulfureux ,  rappelle 
l'odeur  caractéristique  de  la  racine  de  garance. 

En  vases  clos ,  la  solution  se  conserve  très-longtemps  sans  alté- 
ration; quelquefois  il  s'y  forme  un  léger  dépôt  brunâtre.  En  fai- 
sant usage  d'une  eau  sulfureuse  renfermant  un  peu  trop  d'acide 
chlorhydrique,  on  obtient  quelquefois,  au  bout  de  cinq  à  huit 
jours,  un  dépôt  de  purpurine  semi- cristalline,  d'un  rouge  de 
vermillon  très-vif  et  qui ,  étant  très-dense  et  très-lourde  dans  cet 
état,  peut-être  facilement  séparée  par  décantation ,  filtration  et 
lavage. 

10* 
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La  liqueur  abandonnée  au  contact  de  l'air  perd  son  odeur  sulfu- 
reuse, brunit  et  se  trouble  au  bout  d'un  certain  temps;  il  se  forme 
un  dépôt  pulvérulent  gris- noirâtre,  et  le  liquide  surnageant  se 
décolore  :  dans  cet  état  il  s'y  forme  facilement  des  moisissures. 
Par  l'addition  d'ammoniaque ,  au  lieu  d'obtenir  une  belle  cou- 
leur rouge-violacée,  on  n'obtient  plus,  soit  avec  la  liqueur,  soit 
avec  le  précipité,  qu'une  coloration  violacée  sale  et  terne. 

La  liqueur  étant  évaporée  dans  une  capsule,  au  bain-marie,  se 
couvre  bientôt  à  la  surface  d'une  matière  noirâtre  peu  soluble, 
qui  se  rassemble  facilement  sur  les  bords.  En  évaporant  le  plus 
possible  on  obtient  finalement  une  masse  poisseuse  brune-rou- 
geâtre,  d'une  saveur  douceâtre  et  amère,  comme  celle  de  la 
garance,  laquelle,  par  refroidissement  devient  solide  et  d'appa- 
rence résineuse. 

Cette  masse  ayant  été  redissoute  dans  l'eau  bouillante ,  fournit 
une  liqueur  trouble.  En  filtrant,  il  reste  sur  le  filtre  un  précipité 
brun-noirâtre,  qui  ne  donne,  avec  l'ammoniaque  liquide,  qu'une 
légère  teinte  violacée  sale ,  et  qui  ne  teint  que  fort  incomplètement 
une  toile  mordancée. 

La  liqueur  filtrée  est  d'un  jaune-brunâtre  foncé;  elle  aussi  ne 
teint  que  très-insuffisamment  une  toile  mordancée  en  mordants 
rouge ,  puce ,  violet  et  noir. 

En  faisant  bouillir  la  liqueur  sulfureuse  dans  une  fiole,  fermée 
par  un  bouchon  auquel  est  ajusté  un  tube  en  verre  un  peu  effilé, 
pour  éviter  l'influence  de  l'air  atmosphérique,  elle  laisse  déposer 
un  précipité  jaune  brun,  tandis  que  le  liquide  reste  coloré  en 
jaune  orange  :  ce  liquide  ne  teint  presque  pas  la  toile  mordancée. 
Le  précipité  se  dissout  dans  l'ammoniaque  avec  une  couleur  vio- 
lacée-rougeâtre ,  comme  le  ferait  un  mélange  de  purpurine  et  d'a- 
lizarine  très-impures.  Desséché  et  calciné  ensuite  dans  un  tube 
d'essai ,  il  fournit  un  sublimé  un  peu  jaunâtre ,  qui ,  avec  l'ammo- 
niaque ,  donne  une  liqueur  semblable  à  une  solution  de  purpurine 
impure  et  très-faible.  A  la  teinture  le  précipité  donne  des  résul- 
tats assez  peu  satisfaisants. 
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La  liqueur  sulfureuse  offre ,  avec  les  réactifs  les  réactions  sui- 
vantes : 

Avec  solution  de  potasse,  de  soude  caustique,  ou  d'ammo- 
niaque. —  Pas  de  précipité,  coloration  en  rouge  violacé,  avec 
une  nuance  un  peu  jaunâtre.  En  employant  une  solution  d'alcali 
caustique  fixe  assez  concentrée  et  ajoutée  en  excès ,  la  coloration 
de  la  liqueur  est  la  même  :  mais  en  faisant  bouillir,  il  se  forme 
un  précipité  floconneux.  La  liqueur  reste  colorée  en  rouge  jau- 
nâtre violacé;  en  étendant  d'eau,  une  partie  du  précipité  se  redis- 
sout. 

Avec  acide  hydrochlorique.  —  Rien  immédiatement;  au  bout 
d'un  certain  temps,  précipité  floconneux  jaune-rougeâtre  ou  bru- 
nâtre de  purpurine. 

Avec  acide  nitrique.  —  Rien  immédiatement;  à  la  longue, 
précipité  floconneux,  orange  :  la  liqueur  reste  jaune  orange. 

Avec  acide  oxalique.  —  Rien  immédiatement;  peu  à  peu, 
précipité  floconneux ,  jaune  pâle ,  renfermant  un  peu  d'oxalate  de 
chaux  ;  liqueur  jaune  orangée. 

Avec  chlorures  de  calcium,  de  sodium,  àe  potassium,  et  la 
plupart  des  sels  neutres  alcalins  ou  terreux.  —  Pas  de  préci- 
pité. 

Avec  carbonate  de  soude.  —  Pas  de  précipité;  coloration 
pourpre. 

Avec  eau  de  chaux,  —  Précipité  immédiat  en  brun  cramoisi; 
la  liqueur  est  colorée  en  rouge  violacé;  en  chauffant  la  liqueur 
filtrée ,  il  s'y  produit  un  nouveau  précipité  rouge  rose. 

Avec  alun.  —  Rien  immédiatement;  peu  à  peu,  précipité 
rouge  vermillon  d'une  nuance  riche  et  vive;  les  eaux-mères  sont 
jaunes -rrougeâtres;  en  ajoutant  plus  de  la  solution  d'alun  et 
ensuite  du  carbonate  de  soude  ou  de  l'eau  de  chaux ,  on  obtient 
un  précipité  rouge  rose,  qui,  desséché,  est  d'un  rose  assez  beau 
et  assez  pur,  surtout  sous  l'influence  de  la  chaux. 

Avec  acétate ,  hyposulfite ,  hydrochlorate  d'alumine.  — 
Réaction  semblable;  la  précipitation  de  la  laque  rouge  fllumi- 
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nique  peut  avoir  lieu  plus  ou  moins  rapidement;  elle  est  favorisée 
•par  le  concours  de  la  chaleur;  la  nuance  dépend  beaucoup  des 
proportions  employées  et  de  la  concentration  des  liqueurs. 

Avec  chlorure  de  chaux  ou  hypochlorite  de  chaux.  —  Décolo- 
Ioration ,  liquebr  jaune ,  léger  précipité  floconneux.  Ayant  ajouté 
à  une  assez  grande  quantité  de  liqueur  une  solution  de  chlorure 
de  chaux ,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  présentât  plus  qu'une  colo- 
ration jaune  pâle,  l'addition  d'ammoniaque  y  produisit  une  colo- 
ration intense  rouge  orange,  avec  formation  de  précipité  coloré. 

Avec  sulfate  ferreux  neutre.  —  Précipité  brun  foncé;  le 
liquide  prend  également  une  teinte  plus  foncée. 

Avec  chlorure  ferrique.  —  Pas  de  précipité  immédiat;  la 
liqueur  prend  une  nuance  jaune  brune  foncée  ;  à  la  longue ,  il  se 
produit  un  précipité  brun  noirâtre. 

Avec  chlorure  stanneiix,  non  en  excès.  —  Précipité  immédiat 
rouge-cramoisi-brunâtre  ;  en  ajoutant  aux  eaux-mères  une  nou- 
velle quantité  de  réactif,  il  se  forme  un  précipité  floconneux  jaune- 
rougeâtre  ;  la  liqueur  ne  conserve  plus  qu'une  teinte  jaune  pâle. 

Avec  chlorure  stamique.  —  Précipité  jaune  orange. 

Avec  acétate  de  plomb,  non  en  excès.  —  Précipité  chamois; 
la  liqueur  reste  colorée  en  jaune  rougeâtre;  en  ajoutant  au  liquide 
décanté  une  nouvelle  quantité  de  réactif,  il  se  forme  un  précipité 
jaune  rosé;  les  eaux-mères  ne  sont  plus  colorées  qu'en  jaune 
assez  pâle;  l'addition  d'ammoniaque  y  détermine  un  précipité 
d'un  assez  beau  rose. 

Avec  chlorure  mercurique.  —  Précipité  couleur  de  chair; 
liqueur  jaune.  Si  Ton  ajoute  préalablement  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique  à  la  solution  de  sublimé  corrosif,  le  précipité  ne  se 
forme  pas  immédiatement,  mais  à  la  longue  il  se  dépose  un  pré- 
cipité rouge  orange.  Par  l'addition  d'eau  bouillante,  la  majeure 
partie  du  précipité  se  redissout. 

Mais  la  réaction  la  plus  intéressante  et  la  plus  importante  est 
celle  qu'on  utilise  pour  la  préparation  de  la  purpurine  et  de  IV 
lizarine. 
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II.  Préparation  de  la  purpurine  et  de  l'alizarine  verte. 

Lorsqu'on  ajoute  3  à  5  %  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chJor- 
hydrique  à  la  solution  sulfureuse,  on  n'aperçoit  rien  au  premier 
instant;  au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit  apparaître  une 
matière  floconneuse  plus  ou  moins  orange ,  dont  la  quantité  aug- 
mente peu  à  peu.  La  précipitation  de  ces  flocons  se  fait  le  plus 
facilement  en  chauffant  le  liquide  de  50°  à  60°  centigr.  Mais  il  ne 
faut  pas  dépasser  cette  température ,  puisqu'en  chauffant  davan- 
tage ,  la  liqueur  jaune  orange  prend  une  teinte  de  plus  en  plus 
foncée,  et  cette  coloration  se  communique  aux  flocons,  qui 
acquièrent  par  là  une  nuance  brune  de  plus  en  plus  terne  et  noi- 
râtre. 

En  ne  dépassant  pas  60°  centigrades ,  la  précipitation  des  flo- 
cons est  complète  au  bout  de  20  à  trente  minutes.  Quelquefois 
les  flocons  se  contractent,  deviennent  lourds  et  grenus,  et  se 
déposent  facilement  sous  forme  d'une  matière  plus  ou  moins  pul- 
vérulente, et  d'une  nuance  rouge  d'autant  plus  belle,  que  le  pré* 
cipité  est  devenu  plus  dense.  On  peut  alors  décanter  avec  ijne 
grande  facilité  des  eaux-mères  parfaitement  claires  et  limpides. 
Mais  très-souvent  le  précipité  reste  floconneux ,  et  se  dépose  avec 
une  assez  grande  lenteur  et  d'une  manière  incomplète.  Il  faut  alors 
filtrer. 

Le  précipité  recueilli,  soit  par  décantation,  soit  par  filtration, 
est  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide ,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  s'écoule 
avec  une  couleur  jaune  pâle  ou  légèrement  rosée  très-pure ,  et  ne 
soit  plus  acide.  En  se  desséchant,  le  précipité  se  détache  avec  la 
plus  grande  facilité  du  filtre,  soit  à  l'état  de  poudre,  soit  en 
écailles  ou  plaques  plus  ou  moins  larges,  et  constitue  alors  la 
purpurine  presque  chimiquement  pure. 

La  purpurine  ainsi  obtenue  se  dissout  avec  la  plus  grande  faci- 
lité dans  l'ammoniaque,  qu'elle  colore  en  rouge  carminé  d'une 
nuance  des  plus  riches  et  des  plus  pures,  et  qu'on  peut  presque 
comparer  à  celle  des  rouges  d'aniline. 
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Les  eaux-mères  de  la  purpurine  sont  colorées  en  orange  bru- 
nâtre ,  et  peuvent  être  conservées  presque  indéfiniment  en  vases 
clos.  Mais  lorsqu'on  les  porte  à  l'ébullition ,  il  se  passe  un  phéno- 
mène très-remarquable.  11  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  en 
même  temps  il  se  précipite  en  assez  grande  abondance  une 
matière  pulvérulente  verte-noirâtre ,  qui  n'est  autre  chose  que  de 
l'alizarine,  colorée  par  une  substance  colorante  résineuse  d'un 
noir  verdàtre  très-foncé ,  et  qui  est  le  résultat  de  l'altération  de  la 
chlorogénine  sous  l'influence  des  acides. 

II  faut  entretenir  l'ébullition  pendant  environ  une  à  deux 
heures ,  pour  être  certain  de  la  formation  et  de  la  précipitation 
de  toute  l'alizarine  verte. 

Très-probablement  il  se  dépose  en  même  temps  une  petite 
quantité  d'ulmine  ou  d'acide  ulmique ,  provenant  de  l'action  de 
l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  sur  le  sucre  de  la  garance. 

L'alizarine  verte  se  dépose  au  bout  de  24  à  36  heures  d'une 
manière  complète;  seulement,  comme  elle  est  en  poudre  très- 
fine,  elle  reste  facilement  attachée  aux  parois  des  vases. 

Pour  l'en  détacher  et  la  faire  tomber  au  fond ,  il  est  utile  de 
faire  vibrer  ou  d'ébranler  les  parois ,  en  les  frappant  légèrement. 

On  décante  les  eaux  limpides  et  on  recueille  l'alizarine  verte 
sur  des  filtres  en  papier  ou  en  toile  serrée ,  après  l'avoir  lavée  à 
deux  ou  trois  reprises ,  par  décantation ,  avec  de  l'eau  froide» 

Les  eaux-mères  de  l'alizarine  verte  sont  colorées  en  hrun  jau- 
nâtre foncé  ;  si  l'ébullition  a  été  assez  vive  et  assez  longtemps  sou- 
tenue ,  ces  eaux  ne  renferment  plus  de  matière  colorante  utilisable 
pour  la  teinture ,  excepté  la  minime  quantité  d'alizarine ,  qu'une 
eau  légèrement  acidulée  peut  tenir  en  solution ,  et  dont  même  la 
majeure  partie  se  dépose  encore  au  bout  de  quelques  jours.  On 
remarque  que  cette  portion  déposée  à  la  longue  est  beaucoup  plus 
jaune  et  plus  pure  que  l'alizarine  verte.  Le  mém^  phénomène  se 
produit  d'ailleurs  dans  la  préparation  de  la  garancine  ordinaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  3  à  4  %  d'acide  hydrochlorique 
(et  même  2  %  d'acide  sulfurique)  suffisent  pour  opérer  la  préoi- 
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pitation  de  la  purpurine  et  de  l'alizarine  verte.  On  devrait  croire, 
d'après  cela,  qu'un  grand  excès  d'acide  cMorhydrique  devrait 
favoriser  davantage  cette  précipitation. 

Il  n'en  est  point  ainsi;  car  si  à  un  volume  de  solution  sulfureuse 
de  garanoe  on  ajoute  brusquement  deux  à  trois  volumes  d'acide 
cMorhydrique  concentré ,  il  ne  se  forme  point  de  précipité ,  mais 
le  mélange  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée;  si  alors  on 
étend  ce  mélange  de  beaueoup  de  solution  sulfureuse ,  il  se  forme 
immédiatement  un  précipité  abondant. 

Déjà  avec  11/2  %  d'acide  cMorhydrique  on  obtient  la  sépa- 
ration d'une  purpurine  de  belle  apparence  rouge;  mais  si,  après 
filtration ,  on  ajoute  aux  eaux-mères  de  nouveau  1  1/2%  d'acide 
cMorhydrique,  on  obtient  de  nouveau  une  précipitation  de  purpu- 
rine, à  la  vérité  peu  abondante ,  en  chauffant  encore  à  50°  centig. 

Il  s'en  suit  qu'il  faut  ajouter  au  moins  3  %  au  volume  de 
liqueur  sulfureuse  en  acide  cMorhydrique ,  pour  être  certain  de  la 
précipitation  de  la  purpurine  et  de  l'alizarine  verte;  mats  1  1/2  à 
2  %  d  acide  sulfarique  suffisent  pour  atteindre  le  même  but;  il 
est  cependant  avantageux  d  employer  plutôt  1  à  1  1/2  %  d'acide 
en  excès. 

Si  la  garance  contient  tant  soit  peu  de  carbonate  de  chaux ,  il 
fout  donner  la  préférence  à  l'acide  cMorhydrique,  qu'il  est  bon 
de  choisir  le  moins  chargé  de  fer  possible. 

Avec  l'acide  sulfurique  on  obtient  facilement  ;  dans  ces  circon- 
stances ,  une  purpurine  et  surtout  une  alizarine  verte  renfermant 
une  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  en  lamelles  cristaUmes. 

Il  en  résulte  que ,  dans  le  traitement  de  la  garance  d'Avignon 
par  ce  procédé,  il  faut  employer  exclusivement  l'acide  cMor- 
hydrique, à  cause  de  la  grande  proportion  de  carbonate  de 
chaux  renfermée  dans  cette  espèce  de  garance. 

III.  Propriétés  de  la  purpurine  et  de  l  alizarine  verte. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  propriétés  de  la  purpurine,  qui 
sont  suffisamment  connues.  La  purpurine  se  présente  sous  forme 


—  156  — 

de  poudre ,  de  fragments  ou  de  plaques  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  et  brunâtre.  En  broyant ,  la  nuance  devient  plus  claire  et 
plus  vive. 

La  purpuriue  sèche ,  chauffée  fortement  dans  un  tube  ou  dans 
un  creuset  en  porcelaine  (dont  il  ne  faut  échauffer  que  le  fond) , 
donne  un  sublimé  en  petits  grains  un  peu  cristallins ,  d'un  rouge 
assez  vif,  qui,  avec  l'ammoniaque,  produisent  une  solution 
rouge. 

La  purpurine  teint  les  mordants  assez  facilement;  les  nuances 
sont  de  prime-abord  passablement  vives,  surtout  les  rouges  et 
roses,  et  même  il  semble  (d'après  quelques  expériences  de 
M.  Camille  Kœchlin)  que  la  purpurine  montre  une  affinité  parti- 
culière pour  les  mordants  de  chrome,  qu'elle  sature  facilement. 

Au  savonnage,  les  teintures  en  purpurine,  tout  en  s'avivant, 
s'affaiblissent  et  perdent  en  intensité ,  bien  plus  que  ne  le  font  les 
nuances  obtenues  avec  l'alizarine. 

La  purpurine  se  dissout  en  jaune  orangé  dans  l'alcool;  en  rouge 
carmin  dans  les  alcalis  caustiques,  l'ammoniaque,  les  carbonates 
alcalins,  et  en  général  dans  les  solutions  salines  à  réaction  alca- 
line ,  qui  dissolvent  les  matières  colorantes  de  la  garance. 

Elle  paraît  avoir  moins  d'affinité  pour  les  bases  terreuses  que 
l'alizarine.  Une  solution  ammoniacale  de  purpurine,  quoique  pré- 
cipitée par  l'eau  de  chaux,  n'est  point  complètement  décolorée. 
J-a  liqueur  surnageante  conserve  encore  quelque  temps  une 
légère  teinte  rosée. 

En  faisait  bouillir  la  purpurine  avec  l'acétate  d'alumine ,  Thypo- 
sulfite  d'alumine,  l'alun  saturé,  on  obtient  assez  facilement  des 
laques  rouges  ou  roses. 

Une  toile  récemment  mordancée  en  alumine  prend  à  la  tein- 
ture en  purpurine,  même  sans  savonnage  subséquent,  une  colo- 
ration rouge  suffisamment  vive  et  intense. 

On  peut  également  préparer  des  laques  de  purpurine ,  en  dis- 
solvant celle-ci  dans  l'ammoniaque  et  précipitant  avec  cette  solu- 
tion, qu'il  est  bon  d'employer  bien  saturée  de  matière  colorante, 
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des  solutions  pas  trop  concentrées  d'alun ,  d'acétate  d'alumine  et 
d'autres  sels  métalliques» 

Les  laques  ainsi  préparées  sont  plus  gélatineuses  et  plus  trans- 
parentes que  les  premières;  celles  d'alumine  ont  également  une 
teinte  assez  nourrie,  mais  virent  un  peu  au  cramoisi  avec  une 
nuance  brunâtre. 

Il  est  probable  que  ht  purpurine,  qu'il  est  si  facile  d'obtenir 
très-pure,  et  qui  est  assez  soluble  dans  l'eau  bouillante  pure,  se 
prêtera  le  plus  facilement  à  la  préparation  de  couleurs  vapeurs. 
Sa  solubilité  dans  l'alun,  dans  l'hydrochlorate  et  l'acétate  d'alu- 
mine pourra  peut-être  trouver  d'utiles  applications» 

L'alizarine  verte  renferme  une  grande  quantité  d'alizarine 
jaune  et  pure,  qu'on  en  extrait  très -facilement,  quoique  avec 
perte  d'une  notable  quantité  de  matière  colorante ,  en  la  soumet- 
tant à  la  sublimation. 

On  place  au  fond  d'une  capsule  en  porcelaine  assez  grande 
une  couche  mince  d'alizarine  verte ,  qu'on  y  comprime  avec  un 
corps  lisse  quelconque  pour  la  rapprocher  des  parois,  et  on 
recouvre  la  capsule  d'une  feuille  de  papier.  On  chauffe  ensuite 
graduellement ,  mais  cependant  pas  avec  trop  de  lenteur,  toute  la 
partie  de  la  capsule  recouverte  d'alizarine  verte,  et  on  y  main- 
tient une  température  assez  élevée  pendant  environ  cinq  minutes  ; 
on  retrouve  alors  très-souvent ,  après  complet  refroidissement  et 
après  avoir  enlevé  le  papier,  une  abondante  et  belle  cristallisa- 
tion d'alizarine  jaune  en  longues  aiguilles  brillantes,  dont  une 
partie  est  quelquefois  adhérente  à  la  face  inférieure  du  papier. 

L'alizarine  ainsi  sublimée  se  dissout  dans  l'ammoniaque  et  daus 
les  alcalis  en  général,  avec  une  magnifique  couleur  violette  pure, 
ne  présentant  pas  de  reflets  rouges. 

Nous  pensons  qu'aucune  autre  méthode  ne  permet  si  facilement 
de  constater  qu'on  peut  obtenir,  non-seulement  de  la  même  ga- 
rance, mais  même  de  la  même  solution,  deux  matières  colorantes 
très-distinctes ,  quoique  fournissant  avec  les  mordants  des  nuances 
analogues ,  qui  cependant  présentent  des  différences  sensibles. 
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L'alizarine  verte  traitée  par  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois ,  s'y  dis- 
sout eu  partie ,  en  donnant  des  solutions  colorées  en  jaune  bru- 
nâtre très-foncé.  En  décantant  le  liquide  limpide  et  en  l'évapo- 
rant, ou  mieux,  eu  le  distillant,  on  obtient  pour  résidu  une 
alizarine  jaune-brune  déjà  passablement  pure,  et  qui  teint  avec 
une  grande  facilité. 

La  teinture  avec  l'alizarine  verte  bien  lavée,  pour  la  débarrasser 
d'acide,  est  des  plus  faciles  et  n'exige  aucune  précaution.  Des 
bains  non  épuisés  teignent  très-bien  de  nouvelles  toiles  mordan- 
cées  jusqu'à  épuisement  complet  de  la  matière  colorante. 

Les  nuances  sont  très-nourries  et  très-vives;  les  fonds  blancs 
ne  se  salissent  guère  et  les  couleurs  résistent  parfaitement  aux 
opérations  de  savonnage  et  d'avivage. 

Les  teintes  étaut  dès  l'origine  déjà  assez  pures ,  il  suffit  ordinai- 
rement d'un  seul  passage  en  savon  pour  obtenir  un  blanc  par- 
fait et  des  couleurs  suffisamment  avivées. 

Une  petite  addition  de  craie  (un  à  deux  dixièmes  du  poids  de 
l'alizarine  verte)  est  souvent  avantageuse ,  d'abord  pour  donner 
plus  de  solidité  aux  couleurs ,  et  ensuite  pour  combattre  dans  le 
bain  de  teinture  l'influence  de  la  petite  quantité  d'acide  que  l'ali- 
zarine verte  aurait  encore  pu  renfermer. 

L'emploi  des  alcalis  ou  carbonates  alcalins  pour  séparer  l'aliza- 
rine jaune  et  pure  de  la  matière  résineuse  verte -noirâtre  qui 
l'accompagne  dans  l'alizarine  verte ,  n'a  point  fourni  de  résultats 
avantageux;  il  en  est  de  même  de  l'emploi  des  sels  alcalins,  tels 
que  borax,  phosphate  de  soude,  etc.  L'alizarine  verte  s'y  émul- 
sionne  pour  ainsi  dire ,  et  il  est  très-difficile  d'obtenir  des  liqueurs 
filtrées  claires. 

Une  certaine  quantité  d'alizarine  verte  fut  épuisée  de  matière 
colorante ,  en  en  formant  avec  de  l'eau  pure  un  bain  de  teinture 
et  y  teignant  des  morceaux  de  toile  mordancée ,  tant  qu'elles  se 
coloraient  encore.  Le  résidu  insoluble  dans  le  bain  ayant  été 
recueilli  sur  un  filtre  et  lavé,  constituait,  après  dessication,  une 
poudre  noire  légère,  d'apparence  résineuse,  surtout  en  la  chauf- 
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faut  fortement.  On  y  observe  quelquefois  des  cristaux  brillants  de 
sulfate  de  chaux,  lorsque  la  précipitation  de  l'alizarine  verte  a 
été  opérée  par  l'acide  sulfurique. 

Si  Ton  veut  préparer  des  laques  d'alizarine  et  de  purpurine , 
il  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  avantageux  d'employer  direc- 
tement la  solution  sulfureuse  résultant  des  premiers  traitements 
de  la  garance  par  l'eau  chargée  d'acide  sulfureux. 

En  ajoutant  successivement  à  une  pareille  solution  de  petites 
quantités  d'acétate  ou  d'hyposulfite  d'alumine ,  ou  d'alun  qu'on 
sature  par' du  carbonate  de  soude,  mais  en  ayant  soin  que  le 
bain  conserve  toujours  une  réaction  acide,  on  obtient,  surtout  à 
chaud,  des  précipitations  successives  de  laques  aluminiques,  pré- 
sentant les  caractères  suivants  : 

Première  laque.  —  Rouge  foncé  et  nuance  vive  et  riche. 

deuxième  laque.  —  Rouge  clair,  nuance  très-satisfaisante. 

Troisième  laque.  —  Rose  encore  assez  pur. 

Quatrième  laque.  —  Rose  un  peu  jaunâtre. 

Les  dernières  eaux* mères  fortement  concentrées  sont  d'un 
jaune  foncé;  une  toile  en  laine  s'y  teint,  non  en  rouge,  mais  en 
jaune  un  peu  fauve. 

Il  en  résulte  qu'après  précipitation  de  la  purpurine  et  de  l'ali- 
zarine ,  à  l'état  de  laques  rouges  et  roses ,  il  reste  enfin  dans  la 
liqueur  la  matière  colorante  jaune  ou  fauve  de  la  garance.  - 

Une  autre  expérience  semblable ,  mais  faite  dans  des  conditions 
un  peu  différentes,  a  donné  lieu  aux  observations  suivantes  : 

Des  solutions  sulfureuses  de  garance  furent  additionnées  de 
solutions,  soit  de  mordant  ordinaire  d'alumine  (acétate  et  sous- 
sulfate  aluminiques),  soit  d'hyposulfite  d'alumine,  soit  d'alun 
neutralisé. 

En  chauffant  ces  mélanges  pendant  quelque  temps  au  bain- 
marie ,  on  obtint  de  très-belles  laques  rouges.  Elles  furent  recueil- 
lies sur  des  filtres  et  lavées. 

Les  eaux-mères  ayant  été  réunies,  on  y  ajouta  un  lait  de 
chaux  non  en  excès ,  de  manière  à  ne  pas  rendre  la  liqueur  alca- 
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Une.  Il  se  forma  à  froid  un  précipité  rouge-brun  abondant, 
lequel  recueilli,  lavé  et  traité  à  froid  par  l'acide  chlorhydrique, 
se  convertit  en  un  dépôt  floconneux  brun-jaunâtre  très-riche  en 

alizarine. 

Eu  filtrant  et  en  saturant  la  liqueur  acide  par  un  excès  de 
chaux,  il  se  forme  un  nouveau  dépôt  rouge-brun  très-abondant , 
tandis  que  la  liqueur  devient  tout-à-fait  incolore. 

Ce  dépôt  rouge-brun  renfermait  également  de  l'alizarme  et  de 
la  purpurine. 

Ce  fait  démontre ,  qu'en  faisant  réagir  l'acide  chlorhydrique  à 
froid  sur  le  premier  précipité  calcaire ,  on  ne  rend  pas  insolubles 
toutes  les  matières  colorantes  rouges;  en  effet,  en  faisant  bouillir 
la  liqueur  acide  filtrée  et  séparée  du  premier  dépôt  brun-jau- 
nâtre ,  il  se  forma  immédiatement  un  nouveau  précipité  très-abon- 
dant, lequel,  filtré  et  lavé,  fut  reconnu  pour  renfermer  beaucoup 
d'alizarine  et  de  purpurine. 

Les  eaux-mères  du  premier  dépôt  obtenu  par  l'addition  du  lait 
de  chaux  non  en  excès ,  étant  sursaturées  et  rendues  alcalines  par 
un  excès  de  chaux  hydratée ,  donnèrent  à  froid  un  nouveau  pré- 
cipité très-floconneux,  se  déposant  assez  difficilement  et  d'une 
couleur  jaune  un  peu  orange. .  En  chauffant  le  tout  à  l'ébullition , 
le  précipité  se  contracte  et  se  dépose  plus  facilement;  les  eauxr 
mères  n'étant  plus  colorées  qu'en  jaune  très-pâle ,  furent  jetées. 

Le  précipité  recueilli,  lavé  et  bien  égoutté,  fut  traité  à  froid 
par  l'acide  hydrochlorique;  le  mélange  s'échauffa  légèrement  par 
suite  de  la  combinaison  de  l'acide  avec  la  chaux  de  la  laque  cal- 
caire, et  il  en  résulta  une  liqueur  d'un  jaune  brun  très-foncé, 
presque  tout  étant  entré  en  dissolution. 

Mais  en  faisant  bouillir,  la  liqueur  se  décolora  tout  d'un  coup , 
en  même  temps  qu'il  se  forma  un  précipité  jaune-brun  abondant. 
Après  le  refroidissement  la  liqueur  fut  filtrée;  elle  était  jaune,  et 
en  la  sursaturant  de  nouveau  par  la  chaux,  elle  ne  fournit  plus 
qu'un  précipité  pectineux  presque  incolore  et  présentant  une 
nuance  rose-brunâtre. 
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Le  précipité  jaune-brun  abondant,  lavé  à  l'eau  froide,  était, 
après  dessication,  d'un  jaune  un  peu  brunâtre;  il  donnait  avec 
l'ammoniaque  une  solution  rouge-cramoisie  terne;  en  le  chauffant 
fortement  il  fournit  un  sublimé  jaune-orange ,  qui ,  dans  l'ammo- 
niaque ,  se  dissolvait  avec  une  couleur  rouge. 

Ce  même  précipité  essayé  à  la  teinture,  ne  colora  une  toile 
mordancée  que  d'une  manière  presque  imperceptible. 

Le  bain  de  teinture  était  fortement  coloré  en  fauve  foncé.  H 
s'en  suit  que  ce  précipité  renferme  une  trace  d'alizarine,  mais 
qu'il  est  constitué  en  majeure  partie  par  une  matière  colorante 
jaune-fauve. 

Il  semble  résulter  de  cette  observation  qu'il  y  a  dans  la  garance 
des  matières  formant,  avec  la  chaux,  des  précipités  gélatineux 
colorés,  et  qui,  par  l'ébullition  avec  un  acide  énergique,  se 
décomposent  ensuite  en  matière  colorante  et  en  substance  pecti- 
neuse  incolore. 

La  solution  sulfureuse  et  les  solutions  aqueuses  provenant  du 
lavage  de  la  garance  par  l'eau  bouillante,  peuvent  être  utilisées 
directement  pour  la  teinture  des  laines. 

Nous  avons  obtenu  dans  ces  circonstances  des  teintures  d'un 
rouge  si  vif  et  si  pur,  qu'il  était  presque  comparable  au  rouge  de 
cochenille. 

La  présence  de  l'acide  sulfureux  dans  ce  cas,  loin  d'être  un 
obstacle,  est  au  contraire  une  condition  favorable.  11  ne  faut 
pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  l'acide  sulfureux  bouillant  ne 
dissout  pas  l'alumine ,  tandis  qu'il  réagit  assez  énergiquement  sur 
les  oxydes  de  1er. 

IV.  Eaux-mères  de  l'alizarine  verte. 

Les  eaux-mères  dont  l'alizarine  verte  s'est  déposée,  peuvent 
être  utilisées  de  diverses  manières.  On  peut  s'en  servir  pour  pré- 
parer de  la  garancine  ou  du  garanceux ,  à  cause  de  l'acide  libre 
quelles  contiennent,  et  dont  on  peut  augmenter  la  dose  au 
besoin. 
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L'emploi  le  plus  favorable  sera  probablement  la  conversion  du 
résidu  de  garance ,  épuisé  par  l'eau  bouillante ,  en  une  garancine 
faible,  A  cet  effet  on  n'a  qu'à  faire  bouillir  ce  résidu  pendant 
plusieurs  heures  avec  ces  eaux-mères ,  laisser  refroidir,  filtrer  et 
laver  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  soit  enlevé. 

On  opère,  en  un  mot,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  de  la 
garancine  ordinaire.  Il  en  est  de  même  de  la  préparation  de 
garanceux,  avec  les  résidus  de  garance  provenant  des  manufac- 
tures de  toile  peinte  :  au  lieu  de  faire  bouillir  ces  dernières  avec 
de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  on  les  traite  par  les  eaux- 
mères  de  l'alizarine  verte. 

Nous  avons  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences  pour 
nous  assurer  que  ces  eaux-mères  ne  retiennent  plus  de  matières 
colorantes  utilisables. 

Nous  en  relaterons  les  principales. 

Les  eaux- mères  conservées  pendant  plusieurs  mois  dans  de 
grands  vases  en  verre  de  plusieurs  litres  de  capacité ,  se  couvrent 
de  moisissures  abondantes,  et  il  se  fait  sur  les  parois  et  au  fond 
un  dépôt  peu  abondant  d'une  matière  pulvérulente  d'un  noir 
brunâtre. 

On  décante  le  liquide  clair  et  on  recueille  le  dépôt  sur  un  fil- 
tre. Après  lavage  et  séchage  on  reconnaît  qu'il  est  constitué  prin- 
cipalement par  du  sulfate  de  chaux  accompagné  d'une  matière 
résineuse,  qui  se  colore  en  brun  jaunâtre  sale  par  l'ammoniaque. 

Ce  dépôt  lavé  ne  teint  pas  la  toile  mordancée  ;  du  moins  la  co- 
loration des  parties  mordancées  est  presque  imperceptible.  Ce 
même  dépôt  desséché  à  100°  et  chauffé  dans  un  tube  d'essai 
fournit  une  liqueur  empyreuma tique,  accompagnée  d'un  léger  su- 
blimé jaune  rougeâtre  qui,  avec  l'ammoniaque,  ne  donne  qu'une 
coloration  violette  extrêmement  faible. 

En  saturant  les  eaux-mères,  obtenues  par  la  précipitation  de 
purpurine  et  dalizarine  verte  au  moyen  d'acide  sulfurique,  par 
de  la  craie,  il  se  forme  un  dépôt  de  sulfate  de  chaux  presque 
blanc  et  ne  renfermant  aucune  substance  tinctoriale. 
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En  ajoutant  de  la  levure  de  bière  à  la  liqueur  neutre  décantée 
ou  filtrée,  qui  présente  maintenant  une  coloratiou  fauve  assez 
foncée  et  une  saveur  douceâtre,  la  fermentation  s'établit  avec  une 
grande  facilité  et  s'achève  assez  rapidement. 

On  distille  pour  recueillir  1  alcool,  lequel  ne  présente  pas  d'une 
manière  aussi  forte  cette  odeur  désagréable  et  particulière,  qui 
caractérise  les  alcools  de  garance. 

Pendant  la  fermentation,  il  se  dépose  avec  du  ferment  et  du 
sulfate  de  chaux  une  petite  quantité  de  matière  colorante  brune, 
qui,  avec  l'ammoniaque,  prend  une  légère  teinte  violacée.  En 
essayant  de  teindre  avec  ce  dépôt,  on  n'obtient  pas  de  teinture. 

Le  résidu  de  la  distillation,  après  avoir  été  filtré,  étant  soumis 
à  Tévaporation,  fournit  bientôt  un  nouveau  dépôt,  consistant  prin- 
cipalement en  sulfate  de  chaux,  en  ferment  et  contenant  une 
matière  brune  devenant  également  un  peu  violacé  sous  l'influence 
des  alcalis. 

Des  essais  de  teinture  avec  cette  matière  ne  donnèrent  aucun 
résultat. 

La  liqueur  concentrée  de  plus  en  plus,  continue  à  déposer  du 
sulfate  de  chaux  presque  incolore,  qu'on  enlève  à  plusieurs  re- 
prises. Il  reste  enfin  un  sirop  épais  et  gommeux,  d'une  couleur 
très-foncée,  qu'on  laisse  refroidir. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  la  matière  offre  l'aspect  d'une 
masse  grenues  molle  au  toucher,  qui  nage  pour  ainsi  dire  dans 
le  liquide  épais.  On  délaie  le  tout  avec  très-peu  d'eau  très-froide 
et  on  jette  le  magma  sur  une  toile,  où  le  sirop  épais  s'écoule  avec 
une  grande  lenteur. 

On  exprime  ensuite  très-fortement  mais  graduellement  la  matière 
solide  sur  le  filtre,  en  plaçant  ce  dernier  entre  plusieurs  doubles 
de  papier  brouillard.  L»  matière  solide,  lavée  maintenant  avec  de 
l'eau,  passe  du  brun  foncé  au  jaune  grisâtre,  et  le  résidu  consiste 
presque  entièrement  en  sulfate  de  chaux.  Le  liquide  épais  ren- 
ferme de  la  gomme,  des  matières  pectineuses,  des  sels  terreux  et 
alcalins,  des  acides  organiques  ;  en  un  mot  des  substances  sans 
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auetm  intérêt  au  point  de  rue  industriel,  et  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons dans  la  seconde  partie  de  notre  travail. 

Y.  Lavage  de  la  garance  à  l'eau  pure.  —  Préparation  de  laque 

calcaire  violette  et  d'alizarine  jaune. 

Comme  nous  lavons  déjà  indiqué  plus  haut,  la  garance,  après 
plusieurs  traitements  par  l'eau  sulfureuse,  est  enfin  soumise  à  des 
lavages  à  Peau  chaude  et  même  à  l'eau  bouillante. 

Si  l'eau  est  calcaire,  il  est  bon  de  l'aciduler  légèrement  par  de 
l'acide  sulfureux,  auquel  cm  peut  aussi  substituer  l'acide  chlorhy- 
drique  en  en  employant  une  quantité  proportionnelle  au  carbo- 
nate de  chaux  renfermé  dans  l'eau. 

Les  liqueurs  résultant  de  ce  lavage  ont  une  belle  couleur  jaune 
un  peu  orangée,  mais  dont  la  teinte  devient  successivement  plus 
pâle  à  mesure  que  les  lavages  se  prolongent. 

Les  premières  liqueurs,  les  plus  chargées,  présentent  les  réac- 
tions suivantes  : 

Avec  acétate  d'alumine,  ou  solution  de  mordant  d'alumine.  Pré* 
cipité  rouge  foncé,  surtout  en  faisant  bouillir  et  en  n'ajoutant  pas 
trop  de  sel  d'alumine. 

Avec  alun.  Précipité. rouge  peu  abondant;  l'addition  d'eau  de 
chaux  détermine  la  formation  d'un  nouveau  précipité  d'une 
nuance  rouge  légèrement  orange  :  en  chauffant  les  eaux-mères 
de  ce  précipité,  on  obtient  un  nouveau  dépôt  de  laque  rouge  rose 
d'une  assez  bonne  nuance. 

Avec  lait  de  chaux.  Immédiatement  coloration  pourpre  et  for- 
mation d'un  précipité  qui  est  tantôt  rose  cramoisi,  tantôt  rouge 
violacé,  tantôt  violet  brunâtre,  suivant  les  proportions  employées 
et  la  pureté  des  liqueurs  :  généralement  on  obtient  une  laque  cal- 
caire violette  qui,  desséchée,  est  d'un  viplet  brunâtre. 
'  En  faisant  bouillir  les  eaux-mères  de  la  laque  violette,  on  obtient 
presque  toujours  une  nouvelle  quantité,  à  la  vérité  peu  considé- 
rable, de  laque  calcaire  violette. 

Les  eaux-mères  alcalines  sont  encore  colorées  eu  rouge  jacfcâ- 


—  165  — 

tre  ;  en  y  ajoutant  de  l'alun  et  en  faisant  bouillir,  il  se  précipite 
une  laque  aluminique,  qui  n'est  que  faiblement  colorée  en  rose. 

En  ajoutant  à  ces  mêmes  eaux-mères  de  l'acétate  de  plomb  en 
petite  quantité ,  il  se  précipite,  outre  du  sulfate  de  plomb  (dont  la 
formation  n'a  pas  toujours  lieu,  puisque  le  sulfate  peut  rester  en 
solution  à  la  faveur  de  l'excès  de  chaux),  une  laque  plombique 
légèrement  colorée  en  rouge  ou  rose.  Cette  laque,  agitée  avec  de 
nouvelles  eaux-mères,  peut  devenir  assez  foncée  :  elle  renferme 
surtout  de  la  matière  colorante  jaune. 

Les  eaux-mères  de  la  laqup  plombique  sont  tout-à-fait  incolores 
et  ne  renferment  plus  aucune  matière  colorante. 

Pour  l'étude  de  ces  dernières,  et  pour  leur  préparation  et  iso- 
lement les  unes  des  autres,  il  paraît  le  plus  avantageux  de  préci- 
piter les  liqueurs  jaunes  encore  chaudes,  provenant  du  lavage  de 
la  garance,  par  un  lait  de  chaux  en  léger  excès,  de  manière  à  ce 
que  le  liquide  présente  une  réaction  alcaline  faible,  mais  distincte  : 
on  recueille  la  laque  calcaire  violette  sur  un  filtre,  et  on  précipite 
ensuite  les  eaux-mères  limpides  décantées  ou  filtrées  par  de  l'a- 
cétate de  plomb,  qui  détermine  la  formation  d'une  laque  plombi- 
que rouge  orangée. 

On  remarque,  si  Ton  prolonge  trop  longtemps  les  lavages  à 
l'eau  bouillante,  que  les  liqueurs  qui  en  résultent,  ne  forment 
plus  avec  la  chaux  une  laque  calcaire  violette  foncée,  qui  se  dé- 
pose avec  une  grande  facilité  :  au  contraire,  le  précipité  devient 
de  moins  en  moins  coloré,  moins  dense  et  prend  par  contre  un 
aspect  floconneux  et  une  consistance  de  plus  en  plus  gélatineuse. 

Il  semble  que  dans  cette  circonstance  il  se  dissout  en  quantité 
de  plus  en  plus  notable  une  substance  pectineuse,  substance  qui  ne 
se  rencontre  qu  en  très-petite  quantité  dans  les  premières  liqueurs. 

En  effet,  la  laque  calcaire  gélatineuse,  décomposée  par  l'acide 
chlorhydrique  fournit  un  précipité  jaune  très-gélatineux,  renfer- 
mant à  la  fois  de  Palizarine  et  de  l'acide  pectique.  Desséché,  il  se 
racornit  et  fournit  à  la  distillation  sèche  un  abondant  sublimé  cris- 
tallin d'aluarine  jaune. 

11* 
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Examinons  maintenant  les  propriétés  de  la  laque  calcaire  vio- 
lette et  de  la  laque  plombique  rouge  ou  rose. 

Il  est  évident  qu'on  pourrait  substituer  pour  la  précipitation  de 
la  matière  colorante  toute  autre  base  terreuse  ou  métallique  à  la 
chaux  ;  mais  nous  avons  de  préférence  employé  cette  dernière, 
comme  étant  la  moins  coûteuse  et  celle  qui  se  prête  le  plus  faci- 
lement aux  diverses  préparations,  auxquelles  les  laques  peuvent 
donner  naissance. 

La  laque  calcaire  violette  lorsqu'elle  est  encore  humide  et  bien 
saturée  présente  quelquefois  une  nuapce  assez  pure  et  assez  fon- 
cée ;  mais  généralement  elle  est  terne  et  brunâtre. 

Elle  devient  presque  noire  en  se  desséchant  ;  si  elle  n'est  pas 
pectineuse,  elle  se  laisse  pulvériser  avec  assez  de  facilité. 

Cette  laque,  surtout  avant  la  dessication  et  lorsqu'elle  a  été  pré- 
cipitée à  froid,  produit  facilement  des  doubles  décompositions 
avec  d'autres  sels,  et  très-souvent  la  matière  colorante  prise  ainsi 
à  l'état  naissant,  montre  des  conditions  de  solubilité,  qui  se  ren- 
contrent et  se  produisent  bien  plus  difficilement  dans  d'autres 
circonstances  :  la  laque  calcaire  offre  ainsi  le  moyen  d'obtenir 
des  liqueurs  assez  chargées  de  matière  colorante  à  l'état  soluble. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  délayant  la  laque  calcaire  vio- 
lette ou  l'alizarate  de  chaux,  à  l'état  de  pâte  humide,  dans  de 
l'hydrochlorate  d'alumine,  on  remarque  qu'elle  s'y  dissout  très- 
facilement  en  formant  une  liqueur  d'un  rouge  souvent  très- 
foncé. 

Cette  préparation,  qui  est  évidemment  un  mélange  de  chlorure 
de  calcium,  de  chlorure  d'aluminium  et  d'alizarate  d'alumine,  pro- 
duit sur  la  toile  suivant  sa  concentration  des  teintes  rouges  ou 
roses,  qu'on  peut  obtenir  de  nuances  assez  vives  et  assez  pures. 
Ces  couleurs  se  fixent  très-bien  par  le  vaporisage. 

La  laque  calcaire  se  dissout  également  dans  l'acétate  d'alu- 
mine, cependant  moins  bien  que  dans  l'hydrochlorate,  et  il  s'y 
forme  facilement  un  précipité  coloré  de  laque  al um inique.  Lors- 
qu'une fois  la  précipitation  de  la  laque  a  commencé,  il  arrive  très* 
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souvent  quelle  continue,  et  que  la  liqueur  ne  retient  plus  qu'une 
faible  quantité  de  matière  colorante  en  dissolution. 

En  décomposant  la  laque  calcaire  par  de  l'acide  chlorhydrique, 
on  obtient  de  l'alizarine  jaune,  accompagnée  généralement  d'une 
petite  proportion  de  purpurine. 

Il  faut  faire  bouillir,  pour  obtenir  une  précipitation  complète 
des  matières  colorantes  rouges  ;  on  laisse  refroidir,  on  décante 
ou  Ton  filtre,  et  l'alizarine  avec  la  purpurine  restent  sur  les  fil- 
tres où  on  les  lave  à  l'eau  froide. 

Les  eaux-mères  acides  sont  encore  colorées  en  jaune  foncé. 

En  les  saturant  à  froid,  par  de  la  craie,  il  s'y  forme  un  préci- 
pité brun  noirâtre  sale,  d'apparence  pectineuse;  en  se  desséchant, 
ce  précipité  recueilli  et  lavé  à  plusieurs  reprises ,  se  raccornit  et 
prend  une  coloration  grise  sale.  Calciné,  il  brûle  sans  répandre 
l'odeur  de  matières  azotées,  sans  donner  de  sublimé  jaune  ou 
cristallin,  et  il  laisse  par  l'incinération  une  cendre  blanche  abon- 
dante très-riche  en  chaux  et  en  même  temps  un  peu  siliceuse. 

En  saturant  des  eaux-mères  acides,  à  chaud,  par  de. la  craie, 
on  obtient  un  précipité  brun  rougeâtre  sale,  qui  renferme  une 
trace  d'alizarine,  des  matières  pectineuses  et  de  la  matière  colo- 
rante jaune  fauve. 

Les  eaux -mères  neutralisées  par  la  précédente  addition  de 
craie,  lorsqu'on  y  ajoute  un  lait  de  chaux  et  qu'on  fait  bouillir, 
donnent  un  nouveau  dépôt  brun  foncé,  lequel  renferme  des  ma- 
tières résineuses,  mais  point  d'alizarine. 

Les  eaux-mères  de  ce  dépôt,  additionnées  d'acide  chlorhydri- 
que en  excès  et  portées  à  l'ébullition,  laissent  séparer  à  la  surface 
une  matière  résineuse,  qui  s'agglomère  en  grumeaux  noirs.  Lors- 
qu'on les  recueille  sur  un  filtre,  ils  présentent  après  lavage  et 
dessiccation  une  matière  légère,  friable,  de  couleur  jaune  brunâ- 
tre, qui,  examinée  de  plus  près,  se  trouve  être  un  mélange  d'une 
résine  boursouflée  jaune  et  d'une  matière  pulvérulente  brune, 
laquelle  donne  avec  l'ammoniaque  une  solution  jaune  brunâtre  ou 
orangée. 
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Cette  résine  calcinée  dans  un  tube  donne  des  vapeurs  empy- 
reumatiques  jaunes,  ne  renfermant  pas  trace  d'alizarine  et  qui  se 
colorent  en  jaune  plus  foncé  par  l'ammoniaque.  Ces  essais  dé- 
montrent, qu'en  décomposant  la  laque  calcaire  violette  à  l'ébul- 
lition  par  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  reste  plus  ni  alizarine.  ni 
purpurine  dans  les  eaux-mères  acides. 

La  laque  plombique  de  couleur  rouge  jaunâtre,  après  avoir  été 
recueillie  sur  un  filtre  et  lavée  à  plusieurs  reprises,  se  présente 
sous  forme  d'une  matière  puvérulente  ou  floconneuse,  dont  la 
nuance  peut  être  plus  ou  moins  vive  et  qui  devient  plus  claire  en 
se  desséchant. 

Pour  en  extraire  la  matière  colorante,  il  est  bon  de  la  conser- 
ver à  Fétat  de  pâte.  A  cet  effet  on  la  décompose  à  chaud  par  de 
l'acide  sulfurique  en  très-léger  excès.  II  est  facile  d'atteindre  ce 
point  en  observant  le  moment  où  la  coloration  rouge  cesse  de 
disparaître,  en  introduisant  la  laque  dans  la  liqueur  chaude.  Quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique  étendu,  ajoutées  alors  au  mélange, 
détruisent  la  coloration  et  saturent  tout  l'oxyde  de  plomb  de  la 
laque. 

En  faisant  bouillir,  Pébullition  très-facile  et  sans  soubresauts 
malgré  le  dépôt  de  sulfate  de  plomb,  fait  soupçonner  le  dégage- 
ment d'un  gaz  permanent. 

En  effet,  en  faisant  passer  la  vapeur  d'eau  à  travers  de  l'eau 
de  chaux,  il  s'y  forme  un  assez  abondant  précipité  de  carbonate 
de  chaux. 

Après  refroidissement  de  la  liqueur,  on  filtre;  le  sulfate  de 
plomb  sur  le  filtre  est  presque  blanc  et  le  liquide  filtré  d'une  cou- 
leur jaune  foncée. 

* 

En  l'évaporant  au  bain-marie,  il  s'y  forma  un  dépôt  cristallin, 
incolore,  qui  n'était  que  du  sulfate  de  chaux  en  paillettes,  mélan- 
gées d'une  très-petite  quantité  d'une  matière  brune  jaunâtre,  avec 
une  nuance  verdâtre,  qui  fut  reconnue  par  ses  réactions,  par  la 
sublimation  et  par  des  essais  de  teinture  pour  être  de  l'alizarine. 

Par  une  évaporation  plus  forte,  le  liquide  devenu  sirupeux  et 
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d'une  couleur  brune  foncée  prit  une  consistance  gélatineuse; 
abandonné  pendant  plusieurs  semaines,  il  s'y  forma  des  cristaux, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  ayant  l'apparence  d'octrèdres.  Ces 
cristaux  étaient  presque  incolores  et  ne  renfermaient  point  de 
matière  colorante. 

Le  sirop  délayé  dans  l'eau  et  exactement  neutralisé  par  un  peu 
de.  craie,  ne  teignait  point  la  toile  mordancée  et  renfermait  sur- 
tout des  matières  gommeuses  et  pectineuses,  ainsi  qu'une  matière 
colorante  fauve. 

Incinéré,  il  laisse  une  cendre  très-abondante,  renfermant  quel- 
ques sels  alcalins  et  terreux,  à  l'étal  de  sulfates  et  de  carbonates. 

Le  résidu  de  garance  lavé  à  l'eau,  exprimé  et  séché,  est  d'une 
couleur  brune  pâle.  Toute  la  matière  colorante  rouge  que  les  trai- 
tements précédents  y  ont  laissée,  y  est  dans  un  état  de  pureté  fa- 
vorable à  la  teinture. 

Aussi  les  toiles  mordancées  s  y  teignent-elles  avec  des  nuances 
pures,  et  les  blancs  ne  sont  presque  pas  salis. 

Ordinairement  ce  résidu  présente  encore  à  la  teinture  une  très- 
légère  réaction  acide,  qui  est  démontrée  par  le  fait,  que  les  mor- 
dants violets  sont,  comme  on  dit,  mangés  ;  Paddition  d  un  peu  de 
craie  ou  d'alcali  dans  le  bain  de  teinture  obvie  à  cet  inconvénient, 
et  donne  en  même  temps  plus  de  solidité  aux  couleurs. 

Ce  résidu  constitue  donc  une  fleur  de  garance  faible. 

On  peut  facilement  le  convertir  en  garancine  faible  et  pour 
ainsi  dire  sans  dépense,  en  le  faisant  bouillir  avec  les  eaux-mères 
de  Falizarine  verte,  laissant  refroidir,  lavant,  exprimant,  dessé- 
chant et  faisant  moudre  avec  addition  d'un  peu  de  craie  et  de 
carbonate  alcalin,  exactement  comme  cela  se  pratique  dans  la  fa- 
brication de  la  garancine. 

VI.  Modification  du  traitement  pour  éviter  la  fermentation 
falizarine  verte  et  pour  l'obtenir  à  l'état  jaune. 

Il  est  très-facile  de  modifier  le  traitement  de  la  garance  par 
l'acide  sulfureux,  de  manière  à  obtenir  toute  Falizarine  à  l'état 
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jaune  et  débarrassée  de  la  matière  résineuse  verte,  qui  pourrait 
gêner  dans  certaines  applications. 

On  n'a  qu'à  opérer  de  la  manière  suivante  : 

Les  liqueurs  sulfureuses  provenant  de  l'extraction  de  la  garance 
par  l'eau  chargée  d'acide  sulfureux,  sont  additionnées  à  froid 
avec  3  %  d'acide  chlorhydrique,  et  on  chauffe  à  40°-50°  pour 
précipiter  la  purpurine. 

Après  refroidissement  complet,  on  laisse  déposer  la  purpurine  ; 
on  décante  les  liqueurs  claires  et  on  jette  le  reste  sur  un  filtre, 
où  se  rassemble  la  purpurine,  qu'on  lave  avec  un  peu  d'eau 
froide,  jusqu'à  ce  que  l'e$u  de  lavage  ne  soit  plus  guère  acide* 

Les  eaux-mères  limpides  et  d'un  jaune  orangé  foncé  étant 
toutes  réunies,  on  ajoute  un  lait  de  chaux,  en  remuant  constam- 
ment, jusqu'à  ce  que  le  liquide  présente  une  légère  réaction  alca- 
line. On  porte  alors  le  tout  à  l'ébullition. 

On  obtient  ainsi  un  précipité  très-abondant  d'alizarate  calcique 
violet  foncé,  qu'on  décompose  encore  humide,  et  à  l'aide  de 
l'ébullition ,  par  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès ,  si  toutefois  on 
ne  préfère  l'employer  pour  des  doubles  décompositions. 

Pour  ce  dernier  usage  l'emploi  de  l'alizarate  calcique  précipité 
à  froid  semble  présenter  quelques  avantages  sur  la  même  laque 
calcaire  préparée  au  moyen  de  liqueurs  bouillantes. 

L'alizarine  obtenue  par  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  est 
d'une  couleur  jaune-brune  foncée,  se  dépose  facilement  et  peut 
être  lavée  par  décantation. 

Rassemblée  sur  un  filtre,  lavée  et  séchée,  elle  constitue  une 
matière  jaune  facile  à  pulvériser.  Sèche  ou  humide ,  elle  teint  les 
toiles  mordancées  avec  la  plus  grande  facilité  et  en  nuances  très- 
vives.  Les  violets  surtout  se  distinguent  par  leur  éclat,  lorsqu'on 
a  eu  soin  de  neutraliser  le  bain  par  de  la  craie. 

La  matière  sèche  chauffée  dans  un  tube  ou  dans  une  capsule , 
fournit  sans  difficulté  un  abondant  et  brillant  sublimé  d'alizarine 
en  aiguilles  cristallines. 

Les  eaux-mères  acides ,  dans  lesquelles  l'alizarine  jaune-brune 
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foncée  s'était  déposée,,  sont  encore  colorées  en  rouge -orange, 
mais  la  matière  colorante  qu'on  en  isole  par  les  procédés  connus, 
ne  teint  presque  plus  les  mordants  et  est  sans  doute  identique 
avec  la  matière  colorante  jaune  de  la  garance. 

Les  eaux-mères  alcalines  de  l'alizarate  calcique  sont  colorées 
en  orange  brunâtre.  L'addition  d'acide  cljlorhydrique  y  détermine 
un  léger  trouble  et  la  liqueur  s'éclaircit.  En  la  portant  à  Fébulli- 
tion,  il  se  dégage  du  gaz  carbonique  et  il  y  a  formation  de  la 
matière  verte-noirâtre  insoluble ,  qui  est  le  produit  de  la  décom- 
position de  la  chlorogénine. 

En  filtrant,  cette  matière  reste  sur  le  filtre;  lavée  et  séchée, 
elle  constitue  une  poudre  légère,  d'un  noir  un  peu  verdâtre.  Cal- 
cinée dans  un  tube  ou  dans  une  petite  cornue,  elle  fournit  des 
vapeurs  jaunes-orange  très-abondantes ,  qui  se  condensent  en  un 
liquide  brun-épais  ou  en  goutelettes  fines  d  un  jaune  orange. 

Par  l'ammoniaque,  il  y  a  coloration  rougeâtre  de  la  matière 
distillée,  mais  on  remarque  que  celle-ci  est  peu  soluble  dans  l'al- 
cali volatil.  En  ajoutant  de  Feaû  bouillante,  la  matière  sublimée 
s'y  dissout  à  peine ,  même  sous  l'influence  d'un  extrait  d'ammo- 
niaque, et  elle  ne  jouit  point  de  propriétés  tinctoriales. 

La  matière  pulvérulente  noire,  chauffée  avec  de  l'acide  nitrique, 
s'attaque  facilement  et  devient  d'un  brun  cannelle,  tandis  que  la 
liqueur  prend  une  teinte  jaune  claire ,  qui  vire  au  rougeâtre  par 
l'ammoniaque. 

Le  précipité  brun  cannelle,  filtré  et  lavé,  traité  ensuite  par 
de  l'eau  ammoniacale  chaude ,  se  dissout  avec  une  couleur  rouge- 
brune  jaunâtre  très-intense. 

Dans  cette  liqueur  l'alun  détermine  un  précipité  d'un  brun 
sale ,  et  la  liqueur  surnageante  devient  incolore. 

Une  partie  des  eaux-mères  alcalines  de  l'alizarate  calcique  fut 
évaporée  au  bain-marie  à  l'état  de  liquide  sirupeux  d'une  couleur 
jaune  brunâtre. 

Après  refroidissement  on  y  ajouta  un  peu  d'acide  chlorhydrique 
ou  tartrique ,  et  on  imprima  le  mélange  sur  calicot. 
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Par  la  dessication  à  la  température  ordinaire,  l'impression 
forma  des  dessins  jaunes.  En  vaporisant,  ceux-ci  devinrent 
verts-noirs,  par  suite  de  la  réaction  des  acides  sur  la  chloro- 
génine  renfermée  dans  le  liquide  sirupeux  jaune. 

On  peut  laver  la  toile  sans  faire  disparaître  la  coloration*  verte, 
que  nous  n  avons  jamais  obtenue  que  terne  et  avec  une  nuance 
noirâtre. 

Sous  l'influence  des  alcalis  ou  du  savonnage  à  chaud  la  cou- 
leur devient  plus  brune;  au  contraire,  les  acides  la  rendent  plus 
verte. 

A  l'acide  chlorhydrique  on  peut  substituer  dans  cette  expérience 
tout  autre  acide  énergique,  tels  que  :  acides  arsénique,  sulfu- 
rique ,  phosphorique ,  oxalique ,  etc. 

Du  reste,  les  eaux -mères  de  l'alizarate  calcique  précipité  à 
chaud  et  dans  des  liqueurs  bouillantes,  ne  renferment  plus  d  autre 
matière  colorante  utilisable. 

Comme  elles  contiennent  presque  tout  le  sucre  de  la  garance , 
on  leur  fait  subir  la  fermentation  alcoolique  et  on  les  distille  pour 
en  retirer  l'alcool. 

Cette  opération  ne  présente  aucune  difficulté,  puisqu'on  opère 
avec  les  liquides  limpides  et  ne  renfermant  point  ou  seulement 
peu  de  matières  en  suspension. 

La  suite  du  traitement  de  la  garance  est  la  même  que  celle 
déjà  décrite. 

Nous  indiquons  ici  un  petit  tour  de  main  dont  on  peut  faire 
usage  avec  avantage  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  de  l'alizarine  subli- 
mée ,  au  moyen  d'alizarine  verte  ou  jaune  préparée  dans  les  opé- 
rations indiquées  plus  haut. 

On  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  prépare  un  empois  d'amidon  peu  épais ,  dans  lequel  on  dis- 
sout une  certaine  quantité  de  sel  ammoniac.  On  laisse  refroidir  et 
on  incorpore  dans  l'empois  froid  autant  de  poudre  d'alizarine 
verte  ou  jaune  que  la  masse  peut  en  absorber,  tout  en  restant 
encore  un  peu  plastique.  L'addition  d'une  petite  quantité  de  sable 
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fin  paraît  également  assez  avantageuse.  Avec  la  masse  ainsi  pré- 
parée on  façonne  des  plaques  de  quelques  millimètres  seulement 
d'épaisseur,  qu'on  laisse  parfaitement  sécher ,  d'abord  à  l'air, 
ensuite  à  l'étuve. 

H  faut  empêcher  qu'elles  ne  se  déforment ,  en  les  aplatissant 
de  temps  à  autre  pendant  qu'elles  se  dessèchent. 

On  les  place  ensuite  sur  une  plaque  de  cuivre  mince,  dont  les 
bords  sont  relevés  de  1  à  2  c/m. ,  de  manière  à  former  une  espèce 
de  vase  plat  carré  ou  rectangulaire.  On  peut  aussi  faire  usage  de 
tôle  de  fer  un  peu  forte. 

Sur  le  fond  de  ce  vase  métallique  on  étale  bien  exactement  les 
plaques;  on  recouvre  le  tout  d'une  feuille  de  carton  mince ,  et  on 
chauffe  par  dessous  en  élevant  la  température  très -graduelle- 
ment. Les  plaques  se  recouvrent  ainsi  d'une  magnifique  sublima- 
tion d'alizarine  en  aiguilles,  qu'on  peut  enlever,  après  refroidis- 
sement complet ,  sans  entraîner  pour  ainsi  dire  la  moindre  parcelle 
des  plaques  carbonisées. 

Les  aiguilles  cristallines,  lavées  ensuite  avec  un  peu  d'eau 
froide  et  séchées  à  l'air,  sont  de  I'alizarine  presque  chimiquement 
pure. 

Le  mode  de  traitement  de  la  garance  d'Alsace,  que  nous 
venons  de  décrire,  nous  paraît  surtout  avantageux  sous  ce  rap- 
port, que  le  fabricant  de  garancine  ou  de  fleur  de  garance  peut 
isoler  préalablement,  et  presque  sans  frais,  des  matières  colorantes 
d'une  grande  pureté  et  pouvant  recevoir  d'utiles  applications ,  et 
qu'ensuite  la  fabrication  peut  se  continuer  à  la  manière  ordi- 
naire. 

La  fleur  de  garance  et  la  garancine  seront,  à  la  vérité,  moins 
riches  en  matière  colorante ,  mais  elles  n'en  pourront  pas  moins 
être  employées  comme  les  produits  similaires  plus  riches ,  et  cer- 
tainement leur  manque  de  richesse  en  matière  tinctoriale  sera 
plus  que  compensée  par  les  applications  utiles  dont  la  purpurine, 
les  alizarines  vertes  et  jaunes  sont  susceptibles. 

Nous  terminerons  cette  première  partie  de  nos  recherches  sur 
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la  garance  d' Alsace ,'  eu  indiquant  les  proportions  des  différents 
produits  obtenus  avec  la  garance  ayant  servi  de  matière  première 
à  nos  expériences. 

Cent  grammes  de  garance  d'Alsace  >  traités  avec  toutes  les  pré- 
cautions et  tous  les  soins  qu'on  met  à  une  analyse,  et  où  toutes 
les  pertes  ont  été  évitées ,  ont  fourni  : 

1^,85  de  purpurine  séchée  à  40°; 

3^,15  alizarine  verte  séchée  à  40°; 

0gr,30  alizarine  jaune  séchée  à  40°; 

42  gr.  de  résidu  lavé  à  l'eau ,  séché  à  50°  ; 

35  gr.  de  ce  même  résidu,  converti  en  garancine  et  séché  à  1 00°. 

Or,  la  force  tinctoriale  de  ces  produits  pourrait  être  évaluée 
(à  la  vérité  seulement  d'une  manière  approximative)  de  la  manière 
suivante  : 

La  purpurine  à  10  fois  le  poids  de  la  garance;  l'alizarine  verte 
et  jaune  à  32 — 36  fois  le  poids  de  la  garance.  La  fleur  de  garance 
faible  à  un  peu  plus  de  la  moitié ,  et  la  garancine  à  environ  les 
deux  tiers  du  poids  de  la  garance. 

Le  rendement  serait  donc  d'après  cela  : 

I  ^,85  %  de  purpurine  valant.    .     .     .      18gr,50  de  garance. 
3*,45  %  d  alizarine  valant    ....     110«r,40  » 

42  gr.  fleur  de  garance  valant.  ...      21  ^,00  » 

149^,90  de  garance. 

II  en  résulte  que  ce  mode  de  traitement  de  la  garance  d'Alsace 
produirait  un  avantage  de  près  de  50  %  sur  l'emploi  de  la 
garance  en  nature,  ou  bien  que  cette  dernière  ne  représente  à  la 
teinture  que  les  deux  tiers  des  produits  qu'on  peut  en  retirer. 

Des  expériences  faites  sur  une  assez  grande  échelle,  mais  avec 
des  appareils  neufs  ayant  pu  absorber  une  certaine  quantité  de 
produits  dans  les  pores  du  bois  des  cuves  et  des  toiles  servant 
comme  filtres,  ont  fourni  : 

1 ,15  %  purpurine  desséchée  à  100°; 

2,50  %  alizarine  verte  desséchée  à  100°; 

0,32  %  alizarine  jaune  desséchée  à  100°; 
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39  %  fleur  de  garance  faible. 

Dans  la  seconde  partie  de  nos  recherches  nous  examinerons 
les  propriétés  chimiques  et  la  composition  des  substances ,  que  ce 
mode  de  traitement  permet  d'isoler  de  la  garance  d'Alsace. 


RAPPORT 

sur  les  pertes  de  travail  dans  les  transmissions  par  câbles  métal- 
liques, présenté ,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  par 
MM.  Leloutre  et  E.  Zuber.  —Séance  du  #7  Mars  4864. 

Messieurs  , 

La  question  des  transmissions  par  câbles  métalliques  a  oecupé 
à  plusieurs  reprises  l'attention  de  la  Société  industrielle. 

Depuis  deux  ans  ce  mode  de  transmission ,  si  simple  et  si  éco- 
mique,  s'est  beaucoup  propagé,  par  suite  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  permet  d'amener  des  forces  considérables  à  des  dis- 
tances inadmissibles  pour  des  transmissions  ordinaires. 

Le  premier  câble  monté  au  Logelbach  par  M.  Hirn ,  est  établi 
pour  une  distance  de  235  mètres  entre  le  moteur  et  le  récepteur, 
et  un  travail  moyen  de  1 1  chevaux-vapeur. 

Les  pertes  de  travail  dues  aux  résidences  nuisibles,  furent 
estimées  approximativement ,  et  M.  Hirn  les  trouva  si  minimes, 
qu'il  ne  pensa  pas  devoir  s'y  arrêter.  Mais  on  s'enhardit  bientôt 
à  dépasser  de  beaucoup  la  distance  que  M.  Hirn  avait  franchie  le 
premier  au  moyen  d'un  câble  en  fer.  On  en  vint  à  projeter  une 
transmission  devant  amener  un  travail  de  plus  de  1 00  chevaux  à 
une  distance  de  2000  mètres. 

En  présence  de  pareils  chiffres  il  était  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  la  déperdition  de  force  qui  en  résulterait ,  et  des  con- 
ditions d'établissement  les  plus  favorables ,  quant  à  la  durée  et  à 
F  économie  d'installation. 

La  première  question  a  été  traitée  avec  soin  par  M.  Reuleaux 
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dans  une  publication  dont  l'un  de  nous  vous  a  présenté  un 


Nous  compléterons  ce  travail  par  la  description  d'un  nouveau 
mode  de  poulie  très-avantageux. 

Votre  comité  de  mécanique  s'est  occupé  de  l'étude  de  la  pre- 
mière question ,  et  nous  avons  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
en  son  nom  des  résultats  qui  en  sont  la  conséquence. 

§  I".  Méthode  d'expérimentation. 

La  méthode  d'expérimentation  que  le  comité  de  mécanique 
pensait  devoir  adopter,  consiste  : 

1"'A  placer  un  frein  8ur  l'arbre  moteur  et  à  mesurer,  dans 
des  conditions  parfaitement  déterminées ,  le  travail  qui  passe  par 
cet  arbre .  le  câble  étant  enlevé  des  poulies. 

2*  A  disposer  un  second  frein  sur  l'arbre  récepteur  et  à  mesu- 
rer de  nouveau  le  travail  transmis,  le  moteur  se  trouvant  dans 
des  conditions  identiques  à  celles  de  la  première  expérience. 

La  différence  des  résultats  obtenus  dans  ces  deux  essais  doit 
évidemment  être  égale  à  la  somme  des  pertes  de  travail. 

Vos  rapporteurs  se  proposèrent  de  suivre  cette  méthode  dans 
l'expérimentation  de  la  transmission  de  plus  longue  portée  qu'S  y 
'ait  dans  nos  environs;  c'est-à-dire  de  celle  qui  a  été  établie  à 
Emmendingen  (grand-Aché  de  Bade) ,  à  l'effet  de  relier  une 
turbine  de  40  chevaux  à  une  filature  de  chanvre,  située  à 
540  mètres  de  ce  moteur.  Le  gérant  de  cet  établissement, 
H.  Elbing,  avait  bien  voulu  consentir  à  ces  expériences  avec  une 
grande  obligeance,  pour  laquelle  nous  lui  témoignons  ici  notre 
vive  gratitude. 

En  arrivant  sur  les  lieux,  au  commencement  du  mois  d'Oc- 
tobre 1859,  vos  rapporteurs  devaient  trouver  sur  place  deux 
freins  à  l'aide  desquels  ils  auraient  snivi  le  mode  d'expérimenta- 
tion exposé  plus  haut.  Ne  trouvant  que  l'un  des  freins  qui  leur 

*  Voir  le  Bullotiu.du  moii  de  Mars  issi. 
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étaient  nécessaires ,  ils  eurent  l'idée  de  procéder  aux  expériences 
sans  déplacer  Tunique  frein  dont  ils  disposaient. 

On  conçoit  facilement  que  ce  déplacement  du  frein  était  accom- 
pagné de  nombreuses  difficultés,  et  il  était  à  craindre  de  voir 
s'opérer  des  changements  dans  l'état  du  moteur  et  de  la  trans- 
mission, pendant  le  laps  de  temps  que  le  transport  du  frein  aurait 
exigé. 

Vos  rapporteurs  pensèrent  alors  que  les  expériences  pouvaient 
être  conduites  de  la  manière  suivante  : 

■ 

{  4°  En  disposant  le  frein  sur  l'arbre  moteur  et  en  mesurant  le 

;  travail  disponible ,  le  câble  étant  enlevé. 

|  V  En  replaçant  le  câble  sur  les  poulies,  débrayant  les  machines 

qu'il  doit  conduire,  et  en  procédant  à  uue  nouvelle  mesure  du 
î  travail  sans  déplacer  le  frein. 

La  différence  des  travaux  accusés  doit  4tre  égale  aux  perte* 
occasionnées  par  les  résistances  passives. 
En  effet,  les  différentes  pertes  de  travail  proviennent  : 
4°  De  la  résistance  qu'oppose  l'air  au  mouvement  des  bras  de» 
poulies,  qui  tournent  avec  une  vitesse  considérable. 
2°  De  la  raideur  du  câble. 

3°  Du  frottement  des-  axes  des  poulies  de  soutien  dans  leurs 
coussinets. 

4°  Du  frottement  des  arbres  des  grandes  poulies  extrêmes. 
Ce  dernier  frottement  dépend  de  la  résultante  des  tensions  des 
deux  brins  du  câble. 

Or,  la  résistance  de  l'air,  certainement  très-petite,  demeure 
constante  à  la  même  vitesse;  la  variation  de  la  raideur  du  câble 
est  insignifiante;  la  charge  sur  les  axes  des  poulies  de  soutien 
étant  égale  à  la  somme  des  composantes  verticales  des  deux  brins, 
augmentée  du  poids  des  poulies  et  de  leurs  arbres,  développe  un 
frottement  constant  à  vitesse  égale.  Quant  au  frottement  des  axes 
extrêmes,  il  dépend  de  la  résultante  des  tensions  des  brins  con- 
ducteur et  conduit;  et  si  l'on  admet  ce  principe,  que  la  somme 
des  tensions  reste  constante,  quel  que  soit  le  travail  transmis,  la 
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résultante  ne  variera  pli»  qu'avec  l'angle  que  font  entre  eDes  les 
directions  des  tangentes  au  câble,  aux  points  d'entrée  et  de  sortie 
sur  la  poulie. 

L'influence  de  l'angle  formé  par  les  deux  directions  nous  avait 
paru  négligeable.  Toutefois,  diverses  objections  nous  ayant  été 
faites ,  tant  sur  l'exactitude  du  principe  lui-même  que  sur  la  pos- 
sibilité de  négliger  l'influence  de  l'angle  des  tangentes  aux  deux 
brins,  nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  éclaircir  et  à  justifier  le 
point  de  vue  auquel  nous  nous  étions  placés. 

La  somme  des  tensions  des  deux  brins  ne  reste  pas  rigoureu- 
sement constante;  nous  le  faisons  voir  par  un  calcul  que  nous 
donnons  dans  la  note  ci-bas  ;  mais  cette  somme  augmente  très- 
lentement  avec  le  travail  transmis.  D'ailleurs  un  autre  calcul 
prouve  que  l'erreur  commise  tend  à  diminuer  par  suite  de  l'in- 
fluence de  l'angle  formé  par  les  tangentes  aux  deux  brins  du 
câble  en  leurs  points  d'entrée  et  de  sortie  sur  la  poulie.  Hais  l'ef- 
fort de  la  force  centrifuge  de  la  portion  de  câble  enroulée  sur  les 
poulies  extrêmes  diminue ,  dans  une  proportion  plus  sensible ,  la 
somme  des  tensions  des  deux  brins  sous  charge/ 


1  Noos  devons  à  l'obligeance  de  M.  Hirn  (pL  N°  168)  mi  nivellement  des 
courbes  des  deux  brins  du  câble  de  sa  nouvelle  transmission  à  l'état  de  repos 
et  de  mouvement.  Cette  donnée  intéressante  nous  a  fourni  le  moyen  de  con- 
trôler quelques  résultats  de  notre  travail  et  de  calculer  les  tensions  des  deux 
brins  et,  par  suite,  la  charge  qu'ils  supportent  par  millimètre  carré. 

Nous  donnons  ci-après  les  résultats  de  nos  calculs  en  appliquant  à  ces 
courbes  l'équation  de  la  chaînette. 

En  rapportant  la  chaînette  à  deux  axes  coordonnés,  dont  l'un  est  la  tan- 
gente au  sommet  de  la  courbe  et  l'autre  une  perpendiculaire  à  cette  tangente, 
et  passant  par  le  point  de  contact,  on  a  l'équation  suivante  : 

dans  laquelle  y  et  x  représentent  les  coordonnées,  e  1a  base  du  système  de 
logarithmes  népériens,  et  c  une  constante  que  Ton  trouve  par  approxima- 
tions successives  et  qui ,  substituée  dans  les  équations  que  nous  donnons  plus 
loin,  conduit  à  la  longueur  de  Tare  de  la  chaînette ,  aux  tensions  et  aux  com- 
posantes horizontale  et  verticale  de  ces  tensions. 
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Nous  ne  pouvions  cependant  pas  nous  borner  à  établir  théori- 
quement l'exactitude  de  la  méthode  d'expérimentation  au  moyen 
d'un  seul  frein.  Nous  avons  fait  pour  la  vérifier,  diverses  expé- 
riences, qui  ont  confirmé  ce  que  la  théorie  nous  indiquait.  Les 


C'est  ainsi  qu'en  appelant  /  la  longueur  de  l'arc  de  la  chaînette  comptée 
depuis  l'origine  jusqu'au  point  de  contact  sur  la  poulie,  on  a  : 

/=»  )/y*  +  2yc  [2] 

La  tension  T  du  c&ble,  dirigée,  suivant  la  tangente,  au  point  de  contact 
sur  la  poulie,  a  pour  valeur  : 

T  =  p  (y  +  e)  [8] 

p  étant  le  poids  du  mètre  courant  du  cable  (p  =  0,488  dans  la  transmis- 
sion de  M.  Hirn), 
La  composante  horizontale  Qh  de  cette  tension  : 

Qh  =  pc  [4] 

et  la  composante  verticale  Pv  : 

V.=pl  [5] 

En  substituant  aux  lettres  des  équations  l,  2 ,  3 ,  4  et  5  leurs  valeurs  tirées 
du  nivellement  que  nous  devons  à  M.  Hirn,  on  trouve  successivement,  pour 
l'état  de  repos  et  de  mouvement  : 

1°  La  transmission  étant  au  repos  : 

/   C  =  892. 

Brin  conducteur      I  /  =  45»,7. 

et  {   T  =  435^,8. 

brin  conduit.         I  Q*  =  435,8. 

[  P»*  22,8. 

79  La  transmission  est  en  mouvement  et  sous  charge  : 

/  e  =  1176. 

I    /  =  42. 

Brin  conducteur  :      \  T  =  574,25. 

Qh  =  573,888. 
Pt  =  20,5. 

C  =  730. 
I  =  23,6. 

Brin  conduit  :       .    {  T  =  357,02. 

Qh  =  856,24. 
Pv  s  23,6. 

Ainsi  la  somme  des  tensions  au  repos  =  2  x  435,86  =  87lk,72 ,  et 
574,25  -f-  357,02  =  93ik,27  à  l'état  de  mouvement  sous  charge;  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  sommes  est  égale  à  59k,55 ,  ce  qui  fiait  à  peu  près  le 


I 
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faibles  différences  que  présentent  les  résultats  ont  toujours  lieu 
dans  le  sens  indiqué  par  le  calcul. 
Notre  méthode  d'expérimentation  justifiée,  nous  passons  à  la 


quinzième  de  la  somme  des  tensions  en  repos;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  cette  petite  différence  n'a  qu'une  très-faible  influence  sur  la  perte 
de  travail  totale.  Les  nombres  trouvés  plus  haut  conduisent  à  une  vérifica- 
tion du  nivellement  des  courbes  lui-même.  En  effet,  la  différence  des  tensions 
du  brin  conducteur  et  du  brin  conduit  est  égale  à  l'effort  moteur.  Si  nous 
multiplions  cet  effort  par  la  vitesse  correspondante  à  un  nombre  de  tours 
moyen  de  92u*rt,6,  on  obtient  le  travail  disponible  de  la  transmission  à 
l'arbre  moteur.  On  trouve  ainsi  41ekT,,9,  nombre  qui  est  très-rapproché  de  la 
cinquième  expérience  de  la  troisième  série. 

Le  câble  étant  formé  de  36  fils  de  fer,  de  l»>m,5  de  diamètre,  présente 
une  surface  transversale  en  fer  de  63mm*,56,  de  sorte  que  le  brin  conducteur 
supporte  une  charge  de  -^-  =»  9  kilog par  millimètre  carré. 

En  appelant  T  et  T'  les  tensions  du  brin  conducteur  et  du  brin  conduit 
sous  charge,  la  résultante  de  ces  efforts  =  y/T*  +  T"  +  2  TTV  cos  «, 
*  étant  l'angle  que  forment  entre  elles  les  directions  des  tangentes  adx  deux 
brins  en  leurs  points  de  contact  sur  la  poulie.  La  quantité  placée  sous  le 
radical  est  plus  petite  que  le  carré  de  T  4*  T'.  Dans  la  transmission  de 
M.  Hirn  l'angle  «  que  font  entre  elles  les  directions  des  efforts  T  et  T'  n'é- 
tant que  de  2°  environ ,  la  résultante  différera  très-peu  de  T  +  V  pour  le  tra- 
vail transmis  de  42  chevaux,  auquel  correspond  le  nivellement  des  courbes. 
Cependant  cet  angle  a  une  influence  plus  sensible  pour  66  chevaux ,  force  à 
laquelle  nous  avons  expérimenté  cette  transmission. 

L'effet  de  la  force  centrifuge  de  la  portion  du  câble  enroulée  sur  les  poulies 

extrêmes  diminue  notablement  la  somme  des  tensions  des  deux  brus  sous 

charge.  En  effet,  ce  câble  est  enroulé  suivant  une  circonférence  d'un  diamètre 

moyen  =  3  mètres,  et  embrasse  une  demi-circonférence,  soit  4»,72.  Ces 

4»,72  de  câble  pèsent  4,72  X  0,488  =  2k,30,  et  sont  animés  d'une  vitesse 

moyenne  de  15  mètres  par  seconde. 

L'effort  de  la  force  centrifuge  qui  tend  à  diminuer  la  somme  des  tensions 
inr  2a  rvxa    _  2,so  x (<»')  X a        _      , 

Et  la  somme  des  tensions  sous  charge  ne  sera  plus  que  de  931,27  —  22,39 
=  908,88,  et  ne  diffère  de  la  somme  des  tensions  au  repos  que  de  908^,88 
—  87lk,72  =  37^,16,  ou  d'environ  4  1/4  %. 

Nous  ne  tenons  pas  compte  ici  de  l'effort  de  la  force  centrifuge  développée 
sur  le  câble  lui-même;  le  rayon  de  courbure  moyen  de  la  chaînette  étant  très- 
grand,  cet  effet  sera  tout-à-fait  négligeable,  comme  il  sera  facile  de  s'en 
assurer  par  un  calcul  très-simple. 
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discussion  des  expériences ,  précédée  de  la  description  des  trans- 
missions sur  lesquelles  elles  ont  été  faites. 

§  II.  Description  des  transmissions  d'Emmendingen  et  du 

Logelbach. 

Transmission  d'Emmendingen.  —  La  transmission  d'Emmendingen 
se  trouve  établie  dans  les  conditions  suivantes  : 

Elle  relie  une  turbine  aux  ateliers  d  une  filature  situés  à  480  et 
540  mètres  de  distance. 

Le  cours  d'eau  qui  alimente  la  turbine  est  très-variable.  D 
représente  par  moments  une  force  de  40  chevaux,  mais  lors  de 
nos  expériences  il  n'en  produisait  que  15. 

L'arbre  de  couche  commandé  par  la  turbine  porte  la  poulie 
motrice  dont  le  diamètre  est  de  5  mètres.  Cette  poulie,  de  même 
que  toutes  les  autres  de  la  transmission,  est  en  fonte;  la  jaute  est 
recouverte  de  bois ,  dans  lequel  on  a  pratiqué  une  gorge  revêtue 
d'une  courroie  en  cuir  corroyé. 

Les  supports  de  la  poulie  motrice  sont  bien  installés  sur  des 
massifs  de  pierre  de  taille. 

Entre  l'arbre  moteur  et  le  premier  arbre  commandé ,  on  a  éta- 
bli, à  des  distances  à  peu  près  égales,  trois  constructions  en 
charpente  qui  supportent  les  six  poulies  de  soutien  pour  les  brins 
conducteur  et  conduit.  Ce  dernier  est  légèrement  dévié  de  la 
ligne  droite,  ce  qui  a  permis  de  placer  les  axes  de  toutes  les  pou- 
lies intermédiaires  dans  un  même  plan  horizontal.  Les  brins  du 
câble,  à  leur  passage  sur  les  poulies,  s'élèvent  à  3m,50  au-dessus 
du  sol  et  descendent  à  1m,b0. 

Les  poulies  intermédiaires  étaient  mal  installées,  le  bois  des 
jantes  coupé  par  le  câble  jusqu'à  la  fonte  ;  leurs  paliers  mal  fixés 
sur  des  supports  en  charpente  trop  faibles. 

On  laissait  subsister  ces  défauts,  M.  Elbing  ayant  dès-lors  l'in- 
tention de  changer  complètement  l'installation  de  sa  transmission. 

La  poulie  réceptrice  commandait  un  arbre  de  couche  faisant 
mouvoir  des  machines  préparatoires  du  chanvre;  elle  a  un  dia- 
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mètre  de  3m,50»  Sur  ce  même  arbre  est  calée  une  deuxième 
poulie  commandant,  au  moyen  d'un  câble  croisé,  un  arbre  dis- 
tant du  précédent  de  60  mètres*  Le  câble  a  un  diamètre  de 
1 5  millimètres. 

En  résumé,  nous  avions  affaire  à  une  transmission  de 
540  mètres  de  parcours,  mal  entretenue,  établie  pour  une  puis- 
sance triple  de  celle  à  laquelle  nous  lavons  expérimentée,  et 
comprenant  quatre  grandes  poulies  et  six  poulies  de  soutien. 

Transmission  du  Logelbach.  —  La  transmission  du  Logelbach, 
qui  a  donné  lieu  aux  expériences  des  séries  2,  3  et  4  (voir 
le  tableau  général  des  expériences ,  page  1 83) ,  relie  l'arbre  de 
couche  d'une  turbine  à  un  atelier  de  parage.  La  distance  entre 
tes  axes  des  poulies  extrêmes  est  de  234m,15»  Deux  poulies  de 
soutien  ont  été  placées  à  la  distance  de  4 1 5m,70  de  l'arbre  mo- 
teur. 

À  l'époque  des  expériences  de  la  deuxième  série,  les  poulies 
extrêmes  et  intermédiaires  étaient  en  bois ,  et  les  gorges  revêtues 
de  cuir. 

Les  poulies  intermédiaires  avaient  seulement  un  mètre  de  dia- 
mètre et  se  trouvaient  fixées  contre  deux  poteaux  que  le  mouve- 
ment secouait  sensiblement.  Le  câble ,  de  1 2  m/m.  de  diamètre , 
était  reprisé  en  plusieurs  endroits.  A  son  passage  sur  les  poulies 
de  soutien,  il  éprouvait  un  mouvement  d'oscillation  transversal 
très  prononcé. 

Les  expériences  des  séries  3  et  4  ont  été  faites  sur  cette  même 
transmission  mieux  installée. 

Les  poulies  extrêmes  en  bois  ont  été  remplacées  par  des  pou- 
ies  en  fonte  garnies  de  gutta-percha ,  comme  il  sera  dit  plus  loin. 
Diamètre  de  la  poulie  motrice  =  2m,984  ;  diamètre  de  la  poulie 
réceptrice  =  2m,998. 

Les  poulies  intermédiaires  construites  d'après  le  même  système 
que  les  extrêmes  ont  un  diamètre  de  2"\004,  au  lieu  d'un  mètre. 

Leurs  supports  sont  fixés  sur  un  massif  de  briques  et  ciment 
de  construction  très-légère,  qui  n'éprouve  plus  aucune  vibration. 


[elbach, 

IN- 


OBSERVATIONS. 

I 


[l'arbre  moteur  sans  câble 


Id. 

!  Id. 

Id. 


avec  câble 
sans  câble 
avec  câble 


1 

l'arbre  moteur  sans  câble 

Id.  avec  câble 

Id.  sans  câble 

I  Id.  avec  câble 

l  Id.  sans  câble 

Id.  sans  câble 

i 

l 

l'arbre  moteur, 
récepteur, 
moteur  sans  câble 
récepteur, 
moteur  avec  câble 
moteur  sans  câble 
récepteur. 


'arbre  moteur  sans  câble 
récepteur, 
moteur  avec  câble 
moteur  sans  câble 
moteur  sans  câble 
récepteur, 
moteur  avec  câble 


I 
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Le  câhle  de  42  m/m.  a  été  renouvelé  et  marche  si  bien  que 
Ton  se  doute  à  peine  de  son  mouvement. 

Le  tableau  ci-contre  résume  les  expériences  faites  sur  les  trans- 
missions d'Emmendingen  et  du  Logelbach. 

§  111.  Discussion  des  résultats  d'expériences. 

Ces  vingt-quatre  expériences  au  frein  se  rangent  en  quatre 
séries.  La  première  comprend  quatre  résultats  obtenus  par  vos 
rapporteurs  à  Emmendingen,  au  mois  d'Octobre  1859. 

La  deuxième  renferme  six  expériences  faites  le  8  Janvier  1 860 
sur  l'ancienne  transmission  du  Logelbach ,  en  présence  et  avec  le 
concours  d  un  certain  nombre  de  membres  de  votre  comité  de 
mécanique.  Les  troisième  et  quatrième  séries  comprenant  cha- 
cune sept  résultats,  ont  été  obtenus,  les  14  et  21  Octobre  4860, 
sur  la  même  transmission ,  modifiée  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  tirer  des  expériences  faites 
à  Emmendingen  aucune  conclusion  de  la  comparaison  des  pertes 
de  travail  et  des  vitesses. 

Nous  nous  sommes  aperçus  trop  tard,  en  effet,  que  la  trans- 
mission à  câble  croisé  de  60  mètres  était  débrayée  dans  les  expé- 
riences 3  et  4 ,  tandis  qu'elle  marchait  dans  les  deux  premières. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que  les  pertes  de  travail  accu- 
sées par  ces  quatre  expériences  eussent  été,  à  de  faibles  diffé- 
rences près ,  lès  mêmes ,  si  le  câble  avait  transmis  toute  la  force 
pour  laquelle  il  a  été  établi ,  soit  40  chevaux ,  et  que ,  par  suite , 
la  perte  proportionnelle  eût  été  considérablement  moindre.  Nous 
ajouterons  que  le  câble  aurait  pu  transmettre  en  toute  sécurité 
75  chevaux  environ. 

Nous  devons  regretter,  sous  certains  rapports,  de  n'avoir  pu 
continuer  les  expériences  sur  la  transmission  d'Emmendingen, 
mais  nous  ne  pouvions  demander  de  l'obligeance  de  M.  Elbing  un 
arrêt  plus  prolongé  de  son  établissement ,  ni  recommencer  une  se- 
conde fois  des  préparatifs  fort  longs.  D'ailleurs  le  mauvais  état  de 
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cette  transmission  ne  pouvait  que  nous  conduire  à  des  résultats 
par  trop  supérieurs  à  ceux  que  doivent  donner  des  transmissions 
établies  avec  soin. 

Nous  nous  sommes  alors  adressés  à  MM.  Hirn ,  qui  ont  bien 
voulu  nous  offrir  de  continuer  au  Logelbach  des  expériences  com- 
mencées à  Emmendingen  ;  et  nous  avons  fait ,  sous  leurs  auspices, 
les  expériences  des  2,  3  et  4  Juin. 

Par  suite  de  divers  accidents  survenus  dans  l'état  de  la  trans- 
mission, nous  avons  dû  éliminer  quelques  expériences  de  la 
deuxième  série,  ce  qui  en  a  réduit  le  nombre  à  six. 

Les  pertes  de  travail  constatées  dans  les  expériences  de  cette 
série  sont  beaucoup  plus  considérables  que  celles  que  nous  avons 
trouvées  par  les  deux  dernières;  ce  qui  s'explique  par  les  perfec- 
tionnements dont  tous  les  organes  de  la  transmission  ont  été 
l'objet.  Toutefois,  les  rapports  des  vitesses  aux  pertes  correspon- 
dantes restent  sensiblement  les  mêmes.  En  parcourant  les  expé- 
riences des  séries  3  et  4,  on  voit  que  les  pertes  de  travail  sont 
restées  sensiblement  constantes  à  un  même  nomnre  de  tours  et 
pour  des  forces  transmises  très- différentes.  C  est  ainsi  que  les 
expériences  6  et  7  de  la  troisième  série  constatent  une  déperdi- 
tion de  2ch",51  pour  un  travail  transmis  de  36iàn,93  et  à  un 
nombre  de  tours  moyen  de  108,25  par  minute.  D'un  autre  côté, 
les  expériences  4,  5  et  6  de  la  quatrième  série  accusent  une 
perte  de  2dlTX,49  pour  1  lO*0"^  et  un  travail  transmis  de  64^,27. 

La  déperdition  de  force  est  donc  restée  sensiblement  constante, 
tandis  que  le  travail  transmis  a  varié  dans  le  rapport  de  7  à  4. 

Le  tableau  suivant  renferme  les  rapports  des  pertes  de  travail 
comparés  à  ceux  des  nombres  de  tours  moyens. 


k 
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Coiparaisoi  des  pertes  de  travail  an  vitesses  meyemes  correspoidaites. 
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Je 
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trevtil 

•a 
en*T*ai. 

viteeeee 
moyenne*. 
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entre  le*  perte* 

4e 

tmail. 


iet2 
3  et  4 

5  et  6 

1  et  2 
3  et  4 

6  et  7 

1  et  2 

5  et  6 


RAPPORTS 

entre 
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▼iteeset  moyenne*. 


NOMBRES 
pToportMuek 


tu 

vîtetete. 


pertes. 


2«  série  d'expériences. 


43.88 

3.29 

84.5 

28.43 

3.47 

91.7 

35.99 

4.44 

129.5 

3.47 

3.29 
4.44 

1W 


=  1.057 
=  1.354 


91.7 


84.5 
129.5 


84.5 

3e  série  d'expériences. 


=  1.085 
=  1.532 


100 
100 


102.6 
113 


41.16 

2.40 

81.1 

41.6 

2.28 

90.7 

36.93 

2.51 

108.25 

2.28 

2.04 
2.51 


=  1.117 
=  1.23 


90.7 

"5TT 

108.25 
""8ÏT 


=  1.118 
=  1.333 


100 
100 


100 
108.1 


4e  série  d'expériences. 


55.43 
64.27 


2.14 

2.49 


94.6 
110.75 


2.49 
2.14 


=  1163 


110.75 
94.6 


=  1.17 


100 


100.6 


L'exactitude  de  la  méthode  d'expérimentation  au  moyen  d'un 
seul  frein  est  confirmée  par  les  expériences  3  et  4  de  la  troisième 
série ,  et  les  essais  2 ,  3 ,  5  et  6  de  la  quatrième  série.  Les  dif- 
férences varient  de  O^n  à  0el™\27. 

Les  résultats  des  trois  dernières  séries  semblent  faire  ressortir 
avec  évidence  cette  proposition  :  qu'au  point  de  vue  de  la  pra- 
tique on  peut  regarder  les  pertes  de  travail  d'une  transmission 
donnée  comme  proportionnelles  aux  vitesses,  et  indépendantes  du 
nombre  de  chevaux  transmis. 

Nons  tenons  à  faire  remarquer  que  la  vérification  expérimen- 
tale de  cette  proposition  est  le  fait  le  plus  saillant  qui  ressorte  de 
nos  essais.  11  ne  faut  pas  songer,  en  effet,  à  déterminer  une  loi 
simple  et  générale  qui  permette  de  déduire  la  perte  de  travail 
d  une  transmission  par  câble  de  toutes  les  données  de  son  établis- 
sement. Il  faudrait,  en  effet,  s'entourer  d'un  très-grand  nombre 
d'expériences  faites  dans  les  conditions  les  plus  variées  pour  arri- 
ver à  une  règle  empirique  applicable  à  toutes  les  forces  et  à 
toutes  les  distances.  Le  temps  qu'exigeraient  de  pareilles  recher- 
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cbes  serait  hors  de  proportion  avec  leur  résultat.  Mous  montrons 
combien  sont  faibles  les  pertes  de  travail  dues  aux  transmissions 
par  câbles,  c'est  ce  qu'A  fallait  établir  d'une  manière  irrécusable. 

Noos  ne  pouvons  Tirer  de  conclusion  au  sujet  de  l'influence  de 
la  longueur  d'une  transmission  sur  les  pertes  de  force,  car,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  fl  est  imposable  de  com- 
parer entre  eux  les  résultats  des  expériences  faites  à  Emmen- 
dingen  et  an  Logelbach.  Mais  nous  croyons  que  cette  influença 
est  facile  à  apprécier  par  un  calcul  très-simple. 

Supposons,  en  effet,  que  l'arbre  récepteur  de  la  transmission 
du  Logelbach  soit  placé  à  2000  mètres  de  l'arbre  moteur,  le  tra- 
vail transmis  restant  le  même,  ainsi  que  le  diamètre  des  poulies, 
de  leurs  axes  et  du  cible.  Nous  décomposerons  la  perte  totale  de 
cette  transmission  en  deux  parties,  dont  Tune,  qui  est  constante, 
reviendra  aux  arbres  extrêmes,  et  dont  l'autre  sera  due  au  frot- 
tement des  poulies  intermédiaires,  en  négligeant  la  raideur  du 
câble  et  la  résistance  de  l'air.  Espaçons  les  poulies  intermédiaires 
de  100  en  100  mètres  en  leur  conservant,  comme  dans  la  trans- 
mission de  M.  Hirn,  un  diamètre  de  2"  ,004  et  des  tourillons  de 
0-,050. 

Le  poids  d'une  de  ces  poulies,  y  compris  l'arbre,  est  de 
250  kilog.;  le  poids  de  100  mètres  de  câble  de  0~,012  de  dia- 
mètre est  de  50  kilog.  ;  de  sorte  que  les  tourillons  sont  chargés 
de  300  kilog,;  il  en  résulte,  à  la  vitesse  de  1 35  tours  par  minute, 
un  travail  résistant  d'environ  10  kilogramme  très  ;  soit  pour  les 
36  poulies  intermédiaires  que  nous  avons  ajoutées,  360  kgm.  ou 
&*"£.  Ces  4*",8  et  la  résistance  moyenne  de  2*^,2  constatée 
dans  la  transmission  de  235  mètres,  forment  une  perte  totale  de 
7  chevaux-vapeur  pour  42  chevaux  transportés  à  2000  mètres. 

Mais  si  Ton  compare  le  poids  du  câble  à  celui  des  38  poulies 
de  soutien,  on  trouve  que  le  poids  de  ces  dernières  est  à  celui  du 
câble  comme  38x250  12x1900x0,5,  ou  comme  5'.1, 
c'est-à-dire  que  le  poids  total  supporté  par  les  tourillons  des  pou- 
lies intermédiaires  est  six  fois  {dus  grand  que  celui  du  câble. 
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Dans  les  transmissions  à  longue  portée  on  doit  donc  : 

4°  Réduire  le  nombre  des  poulies  in termédi tires; 

2°  Les  foire  très-légères; 

3°  Donner  aux  tourillons  le  diamètre  strictement  nécessaire. 

S  IV.  Conclusions. 

Des  expériences  et  des  développements  qui  précèdent  nous 
tirons  les  conclusions  suivantes  : 

y°  Les  pertes  de  travail  occasionnées  par  les  transmissions 
par  câbles  métalliques  sont  très-faibles,  -comparées  à  celles  des 
transmissions  ordinaires  avec  arbres  en  fer. 

2°  Elles  dépendent  principalement  des  frottements  des  divers 
axes  dans  leurs  tourillons. 

3°  Les  pertes  d'une  transmission  donnée  peuvent  4tre  consi- 
dérées comme  indépendantes  de  la  force  transmise  et  comme 
proportionnelles  aux  vitesses. 

4°  Les  pertes  de  travail  ne  sont  pas  proportionnelles  à  la 
distance  franchie,  et  l'excès  dû  à  cette  distance  ne  provient  que 
des  frottements  des  axes  des  poulies  intermédiaires. 

Mous  croyons  utile,  Messieurs,  de  vous  faire  connaître  à  fa 
suite  de  ee  travail  le  développement  que  les  transmissions  far 
câble  ont  pris  depuis  trois  ans,  et  d'y  joindre  les  principaux  élé- 
ments de  leur  prix  de  revient. 

Nous  devons  les  renseignements  qui  vont  suivre  à  l'obligeance 
de  M.  Stein. 

Nous  croyons  que  M.  Stein  n'a  pas  jusqu'ici  de  concurrent 
pour  la  fabrication  des  câbles  destinés  aux  transmissions  de  mou- 
vement; les  renseignements  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  fournir 
représentent  donc  exactement  l'état  où  se  trouve  atgeurd'&ui  ce 
mode  de  transport  des  forces. 

M.  Stein  a  fabriqué  jusqu'à  ce  jour  56,000  mètres  de  câbles 
métalliques,  ce  qui  représente  une  distance  totale  franchie  de 
28,000  mètres  environ. 

Cette  longueur  se  partage  entre  274  transmissions,  dont  69 
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ont  été  établies  hors  de  France ,  principalement  en  Allemagne ,  en 
Belgique  et  en  Suisse.  Il  en  existe  en  Russie,  dans  le  Danemark, 
en  Espagne ,  mais  pas  encore  en  Autriche ,  ni  en  Italie. 

Ces  274  câbles  marchant  aujourd'hui  se  répartissent,  quant 
aux  distances  franchies ,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

4  3  trasmissiots    i        20  nètres  et  soins  d'axe  ei  aie  des  potlics  eitrêaes. 


25 

» 

a&n 

20  et  30 

45 

9 

30   50 

87 

» 

50  400 

86 

» 

100  200 

14 

» 

200  300 

2 

» 

300  500 

1 

» 

k 

1025 

1 

» 

1150 

» 


» 


11  n'est  pas  possible  de  dire  exactement  la  force  transmise  par 
ces  274  câbles;  on  peut  néanmoins  l'évaluer  approximativement 
à  3000  chevaux ,  en  remarquant  qu'ordinairement  la  force  trans- 
mise est  de  4  à  8  chevaux  pour  des  distances  inférieures  à 
50  mètres,  de  40  à  15  chevaux  pour  des  distances  comprises 
entre  50  et  1 00  mètres ,  et  que  les  forces  les  plus  considérables  se 
répartissent  entre  les  distances  de  400  à  200  mètres.  Il  va  en 
être  installé  une  de  4  00  chevaux  transmis  à  954  mètres. 

Les  seuls  prix  de  revient  qu'il  soit  possible  d'indiquer,  indépen- 
damment des  circonstances  particulières  à  chaque  contrée ,  sont 
ceux  des  câbles  et  des  poulies  du  nouveau  modèle  breveté  par 
M.  Hirn.  , 

Les  prix  des  câbles  en  61  de  fer  ont  baissé  de  4  5  à  25  °/0  depuis 
l'époque  où  M.  Emile  Dollfus  en  a  parlé  dans  vos  bulletins. 

Leur  fabrication  s'est  eu  même  temps  améliorée  en  ce  sens, 
qu'au  lieu  de  former  invariablement  le  câble  de  36  fils  répartis 
entre  six  torons,  M.  Stein  leur  donne  42  ou  48  fils  de  calibre  pro- 
portionné ,  suivant  qu'il  y  a  à  rechercher  plus  de  souplesse  ou  de 
résistance  à  la  rupture. 

M.  Stein  espère  que  la  réduction  des  droits  sur  les  produits 


ik 
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anglais  permettra  d'introduire  eu  France  des  fils  de  fer  fabriquée 
en  Angleterre;  les  prix  de  ses  câbles  se  résumeront  par  un  mini- 
mum de  45  c.  par  mètre  pour  les  petits  calibres ,  et  par  un  maxi- 
mum de  95  c.  pour  les  câbles  de  gros  diamètres. 

Les  câbles  de  15  m/m.,  dont  remploi  se  répand  chaque  jour 
davantage,  à  mesure  que  les  forces  transmises  deviennent  plus 
considérables,  peuvent  varier  de  95  c.  à  1  fr.  25  c,  selon  qu'ils 
seront  fabriqués  en  36,  42  ou  48  fils.  Vu  les  changements  qu'a- 
mènera l'introduction  des  fils  anglais,  H  est  impossible  aujour- 
d'hui de  fixer  un  prix-courant  des  câbles,  mais  les  données  pré- 
cédentes suffiront  pour  se  faire  une  juste  idée  de  leur  bon  marché. 

Quant  aux  poulies,  elles  ont  éprouvé  récemment  dans  leur 
construction  un  perfectionnement  important  que  nous  croyons 
devoir  vous  signaler. 

M.  Hirn  avait  garni  la  gorge  en  bois  de  ses  premières  poulies 
d'une  courroie,  maintenue  à  la  circonférence  de  la  gorge  au 
moyeu  de  coins  traversant  la  jante* 

On  a  substitué  depuis  la  gutta-percha  au  cuir,  mais  toujours 
sous  forme  de  lanière.  Les  gorges  des  poulies  de  soutien  étaient 
revêtues  de  cuir  ou  de  bois  de  gayac.  Les  poulies  construites  de 
cette  manière  donnaient  lieu  à  un  entretien  constant;  le  cuir 
s'usant  ou  se  déchirant  rapidement,  laissait  frotter  le  câble  sur 
le  bois  de  la  gorge.  Nous  avons  vu  des  poulies  dans  lesquelles  le 
bois  était  coupé  en  certains  endroits  jusqu'à  la  jante  en  fonte. 

A  part  l'entretien  qu'exigeaient  les  poulies  employées  jusqu'à 
ce  jour,  elles  avaient  l'inconvénient  de  permettre  au  câble  un 
déplacement  latéral  dans  la  gorge ,  qui  donnait  lieu  à  un  mouve- 
ment transversal  :  il  en  résultait  inévitablement  un  frottement 
des  torons  les  uns  sur  les  autres,  qui  avait  une  grande  influence 
sur  l'usure  du  câble. 

M.  Hirn  construit  aujourd'hui  les  poulies  de  la  manière  sui- 
vante : 

D  en  fait  des  volants  à  jante  en  fonte  aussi  légère  que  possible. 
Au  pourtour  de  cette  jante  il  fait  creuser  une  rainure  en  queue 
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d'aronde.  Dans  cette  rainure  on  matte  à  froid  et  à  coups  de  mar- 
teau une  bande  de  gutta-percha  à  section  carrée ,  et  déterminée 
d'après  les  dimensions  de  la  rainure.  La  gutta-percha  est  ensuite 
tournée  et  légèrement  creusée  suivant  un  arc  de  cercle. 

Les  câbles  marchent  parfaitement  dans  les  gorges  ainsi  prépa- 
rées ,  et  l'usure  de  la  gutta-percha  parait  être  insensible. 
Il  y  a  huit  mois  que  de  semblables  poulies  fonctionnent  sans  incon- 
vénient au  Logelbach. 

Voici  le  poids  de  quelques  poulies  de  cette  espèce  : 

Poulie  de  diamètre  0,900  Poids  :    80  kilog. 

»  1,500  »      190 

»  1,800  »      330 

»  2,000  »      250 

»  3,500  »      650 

Elles  coûtent  de  70  à  90  fr.  les  100  kilog.,  gutta-percha  com- 
prise, et  sans  compter  un  droit  de  brevet  qui  n'est  pas  encore 
fixé;  mais  qui  n'entrera  pas  pour  une  grande  part  dans  le  prix 
de  revient. 

Quant  aux  arbres,  paliers,  etc.,  ils  peuvent  être  facilement 
évalués  suivant  chaque  localité. 


MULtfOUSE.  —  IMP.  DE  P.  BARBT. 
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BULLETIN 


NE 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 


(Mai  1861.) 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Dubied  ,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  deux 
mémoires  présentés  au  concours  des  prix.  —  Séance  du  37 
Juin  4860. 

Messieurs  , 

Deux  concurrents  se  sont  présentés  pour  l'obtention  du  prix 
N°  1 1  des  arts  mécaniques,  consistant  en  une  médaille  d'or  à  dé- 
cerner à  Fauteur  d'un  mémoire  résumant  les  meilleures  disposi- 
tions à  adopter  pour  la  construction  des  chaudières  à  vapeur  et 
de  leurs  foyers,  ainsi  que  pour  la  combustion  de  la  fumée. 

Dans  le  premier  des  mémoires  dont  nous  avons  à  vous  rendre 
compte,  nous  trouvons  la  description  de  diverses  dispositions  de 
foyers,  imaginés  par  son  auteur,  ayant  pour  but  unique  d'éviter 
la  production  de  la  fumée. 

Ces  foyers,  les  uns  fixes,  les  autres  mobiles,  se  composent  gé- 
néralement d  un  conduit  qui  pénètre  dans  le  fourneau,  et  que  le 
combustible  traverse  d'une  manière  continue,  soit  par  son  propre 
poids,  soit  par  Faction  d'un  organe  mécanique.  L'une  des 
extrémités  du  conduit,  placée  à  l'extrémité  de  Fappareil,  reçoit 
la  houille  à  l'état  naturel,  l'autre  vient  déboucher  sous  les  sur- 
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faces  de  chauffe.  C'est  à  cette  dernière  extrémité  que  se  passe  le 
phénomène  de  la  combustion,  sous  Faction  d'un  courant  d'air  qui 
pénètre  dans  le  conduit  au  travers  d'orifices  en  forme  de  gril- 
lages, pratiqués  à  sa  partie  inférieure  sur  une  partie  de  sa  lon- 
gueur. Mélangé  avec  les  gaz  à  l'état  naissant  produits  par  la  dis- 
tillation de  la  houille,  il  les  brûle  d'une  manière  complète  en  tra- 
versant avec  eux  le  combustible  incandescent.  L'auteur  espère 
éviter  par  cette  disposition  toute  production  de  fumée.  Nous  som- 
mes jusqu'ici  d'accord  avec  lui  sur  les  résultats  à  obtenir;  mais 
nous  n'admettons  pas  la  nouveauté  de  ce  système,  dont  le  prin- 
cipe, réalisé  d'une  manière  beaucoup  plus  heureuse,  se  retrouve 
tout  entier  dans  l'appareil  Duméiy. 

Dans  les  foyers  imaginés  et  décrits  par  Fauteur,  la  surface  in- 
candescente du  combustible  est  généralement  peu  considérable,  et 
le  calorique  rayonnant  par  conséquent  mal  utilisé  ;  on  peut  aqssi 
leur  reprocher,  comme  à  l'appareil  Duméry,  d'être  peu  propres  à 
l'emploi  des  houilles  qui  contiennent  du  menu. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  remarquer  que  la  houille 
passe  au-dessus  des  orifices  d'alimentation  d'air  à  l'état  naturel 
avant  d'avoir  été  agglutinée  par  le  contact  du  combustible  qui 
brûle  à  la  partie  supérieure  du  conduit.  Le  menu  traverse  alors 
le  grillage  sans  rencontrer  d'obstacle  et  tombe  inutilisé  dans  le 
cendrier.  Cet  inconvénient  très-grave  n'existe  pas  dans  les  foyers 
ordinaires,  où  la  houille,  jetée  sur  une  surface  incandescente,  se 
consomme  et  s'agglomère  avant  que  d  arriver  au-dessus  des  vides 
qui  les  séparent. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  décerner  à  l'auteur  du 
mémoire  la  récompense  offerte  par  la  Société.  Les  appareils  dé- 
crits ne  fonctionnent  nulle  part  d'une  manière  pratique,  et  il  est 
bien  difficile  dès  lors  d'émettre  une  opinion  motivée  sur  leur  va- 
leur. De  plus,  l'auteur  s'est  éloigné  du  programme  de  la  Société 
en  se  bornant  à  décrire  des  appareils  qu'il  a  imaginés,  et  eu  né- 
gligeant de  résumer  les  travaux  scientifiques  et  pratiques  qui  ont 
été  faits  depuis  quelque  temps,  en  vue  d'utiliser  le  plus  avarita- 
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geuseraent  possible  la  puissance  calorifique  des  combustibles  em- 
ployés dans  l'industrie. 

Un  second  mémoire  dont  l'auteur  a  pris  pour  devise  :  «  Pres- 
«  que  généralement  en  industrie  la  science  de  l'ensemble  ne  s'ac- 
«  quiert  que  par  une  étude  approfondie  des  détails,  »  se  rap- 
proche bien  plus  que  le  premier  des  conditions  imposées  par  le 
programme. 

Après  avoir  présenté  quelques  considérations  générales  sur  le 
chauffage  direct,  le  chauffage  par  la  flamme  et  le  chauffage  mixte, 
sur  le  tirage  par  aspiration  et  par  inspiration,  l'auteur  passe  en 
revue  les  principaux  organes  dont  se  composent  les  appareils 
évaporatoires. 

Il  examine  successivement  les  fonctions  de  la  grille,  du  foyer 
et  de  la  chaudière  proprement  dite,  et  se  livre  à  une  discussion 
assez  étendue  sur  leur  construction,  la  forme  et  les  dimensions 
qu'il  convient  de  leur  donner. 

Ces  renseignements  sont  suivis  de  tableaux  très -intéressants 
empruntés  à  un  rapport  de  M.  Estaumié,  ingénieur  des  mines,  à 
l'académie  des  sciences  de  Lyon.  Ces  tableaux  indiquent  le  nombre 
de  kilogrammes  de  vapeur  à  fournir  par  heure  et  par  force  de 
cheval  à  des  machines  à  vapeur  de  différents  systèmes.  L'auteur 
en  déduit  les  dimensions  à  donner  aux  chaudières  destinées  à  ali- 
menter ces  diverses  machines. 

Il  s'élève  avec  raison  contre  l'habitude  admise  par  les  auteurs 
et  les  constructeurs  de  machines  de  proportionner  la  surface  des 
chaudières  à  la  puissance  des  machines  exprimée  en  chevaux. 
H  est  beaucoup  plus  rationnel  de  se  rendre  compte  en  premier 
lieu  de  la  quantité  de  vapeur  consommée  par  chaque  machine, 
par  force  de  cheval  et  par  heure,  et  d'indiquer  ensuite  le  nombre 
de  kilogrammes  d'eau  évaporée  dans  le  même  temps  par  mètre 
carré  de  surface  de  chauffe,  en  donnant  chaque  fois,  à  titre  de 
renseignement,  le  rapport  qui  existe  entre  les  surfaces  de  chauffe 
directe  et  indirecte  de  l'appareil  générateur. 

En  ajoutant  à  ces  chiffres  celui  du  rendement  du  combustible,  on 
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arriverait  à  ne  plus  confondre,  comme  on  le  fiit  généralement  dans 
l'évaluation  de  la  bouille  consommée  par  cheval  dans  un  appareil 
à  vapeur,  la  part  d'action  de  la  chaudière  avec  celle  de  la  machine. 

L'auteur  décrit  ensuite  divers  systèmes  employés  pour  chauffer 
l'eau  d'alimentation  au  moyen  de  la  vapeur  d'échappement  des 
machines  sans  condensation.  11  mentionne  les  bons  résultats 
atteints  dans  les  machines  d'extraction  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  où  réchauffement  de  l'eau  est  obtenu  par  son  contact  di- 
rect avec  la  vapeur,  et  dans  une  machine  de  H.  Kevollie*,  con- 
structeur à  Saint-Etienne,  où  la  vapeur  d'échappement  circule 
autour  de  tuyaux  en  serpentin  dans  lesquels  passe  l'eau  refoulée 
dans  la  chaudière  par  la  pompe  alimentaire. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  divers  systèmes  d'appareils  d'a- 
limentation, l'auteur  compare  entre  eux  Lmjectcur  Giffard,  les 
pompes  foulantes  et  les  retours  d'eau. 

Puis  il  indique  quelques-uns  des  procédés  à  employer  pour  ob- 
tenir de  la  vapeur  sèche,  et  donne  divers  conseils  relatifs  à  la 
conduite  du  feu. 

Plus  loin  il  décrit  sommairement,  mais  avec  clarté,  quelques- 
uns  des  appareils  fumivores  anciens  et  nouveaux,  et  donne  sur 
leur  emploi  des  renseignements  qui  prouvent  qu'il  les  a  étudiés 
avec  soin  et  qu'il  sait  faire  la  part  des  avantages  qu'ils  présentent, 
tout  eu  se  rendant  compte  de  leurs  inconvénients  pratiques  '. 

Les  descriptions  de  l'auteur  sont  accompagnées  des  dessins  de 

1  Pour  juger  du  'mérite  relatif  de  ces  appareils  fumivores,  Il  serait  très- 
intéressant  de  connaître  quel  est  le  volume  d'air  qn'on  peut  introduire  au  mi- 
nimum dans  chacun  d'eux  pour  obtenir  une  combustion  complète. 

ix  travail  qui  vient  d'être  fait  par  la  Société  industrielle,  et  qui  a  certai- 
nement jeté  UDe  grande  lumière  sur  ces  questions,  a  prouvé  :  d'une  part, 
qu'il  y  avait  avantage  dans  les  appareils  pourvus  de  grilles  ordinaires  et  qui 
■^"■(dissent  imparfaitement  les  produits  de  la  combustion,  à  alimenter  les 
■s  avec  un  volume  d'air  qui  ne  dépasse  pas  7  a  9  mètres  cubes  par  kilo  - 
mes  de  houille,  malgré  la  combustion  imparfaite  et  l'énorme  quantité  de 
e  qui  résultent  d'une  aussi  faible  introduction;  et  par  contre,  d'autre 
qu'on  évitait  très-avantageusement,  n  Wesserling,  la  production  de  la 
«  sur  des  grilles  ordinaires,  dans  des  générateurs  où  la  température  des 
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la  plupart  de  ces  fumivores ,  qui  sont  au  nombre  de  dix.  Ce 
sont  :  la  grille  Duméry,  la  grille  à  gradins,  les  foyers  à  alimenta- 
tion régulière  de  MM.  John  Collier,  Payen,  Taillefer,  Tenbrihck, 
et  les  appareils  à  mode  spécial  de  combustion  de  MM.  Molinos  et 
Pronnier,  Fontenay,  Julien  et  Beaufumé. 

Dans  ses  conclusions,  Fauteur  vous  soumet  le  projet  d'un  gé- 
nérateur avec  réchauffeur  qui  lui  paraît  disposé  de  manière  à  ob- 
tenir du  combustible  le  rendement  maximum. 

Sans  être  entièrement  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  sujets  qu'il 
a  traités,  nous  envisageons  cependant  son  intéressant  mémoire 
comme  un  résumé  fidèle  des  principaux  essais  récemment  tentés 
pour  améliorer  le  rendement  des  chaudières  à  vapeur. 

Nous  n'avons  éprouvé  qu'un  regret  à  la  lecture  de  son  inémoire, 
c'est  qu'il  ait  traité  un  peu  trop  sommairement  les  questions  posées 
dans  notre  programme,  et  n'ait  pas  donné  à  l'appui  de  ses  conclu- 
sions un  plus  grand  nombre  de  chiffres  et  de  résultats  d'expérience. 

En  espérant  que  l'auteur  nous  fournira  les  moyens  de  combler 
cette  lacune,  nous  vous  proposons  de  le  remercier  de  son  intéres- 
sante communication,  et  de  lui  décerner  une  médaille  d'argent,  en 
l'engageant  à  persévérer  dans  la  voie  où  il  est  entré,  et  à  tenir  la 
Société  au  courant  de  ses  travaux  futurs. 

gaz  chauds  est  abaissée  au-dessous  de  300  degrés  par  un  système  de  réchauf- 
feurs à  grandes  surfaces,  et  où  l'on  jette  le  combustible  sur  la  grille  par  pe- 
tites charges,  de  manière  à  ne  brûler  que  40  à  50  kilogrammes  par  heure  et 
par  mètre  carré  de  surface  de  grille,  tout  en  introduisant  sous  le  foyer  16  à 
20  mètres  cubes  d'air  par  kilogramme  de  houille. 

A  notre  avis,  un  appareil  fumivore  quelconque  ne  pourra  présenter  de  l'a- 
vantage sur  les  grilles  de  Wesserling  qu'à  la  condition  de  brûler  le  combus- 
tible d'une  manière  aussi  complète,  avec  une  introduction  d'air  plus  faible  et 
qui  se  rapprocherait  davantage  du  volume  théoriquement  nécessaire  à  la 
combustion  (7m,637  pour  la  houille  de  Ronchamp).  Si  ce  résultat  était 
obtenu  en  pratique  par  une  disposition  particulière  du  foyer  ou  du  mode  d'a- 
limentation d'air,  il  y  aurait  lieu  de  compter  sur  une  amélioration  dans  le 
rendement  du  combusUble,  puisqu'on  arriverait  par  là,  sans  augmenter  la 
perte  du  foyer,  à  diminuer  la  perte  au  •  registre,  perte  qui  s'accroît  à  mesure 
que  le  volume  d'air  introduit  augmente. 

18* 
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IVOTICE 

sur  l'exposition  de  Besançon  en  4860,  par  MM.  À.  Lebuu 
et  }.  Zcbea.  —  Séance  du  Se  Octobre  4860.1 

•  Messieurs, 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  s'est  vivement  intéressée, 
dès  le  début,  au  succès  de  l'exposition  de  Besançon,  due  à  l'ini- 
tiative de  la  Société  d'émulation  du  Doubs;  une  commission  spé- 
ciale fat  chargée  de  provoquer  des  adhésions  et  de  grouper  les 
produits  sunilaires  de  l'Alsace.  Par  une  courtoise  prévenance  de 
la  commission  générale  de  l'exposition,  à  laquelle  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  nos  remerctments,  les  commis- 
saires de  la  Société  industrielle  eurent  le  libre  choix  de  rempla- 
cement le  plus  convenable,  ce  qui  permit  d'organiser  la  belle 
galerie  dite  de  Mulhouse. 

Plus  tard ,  les  1 5  et  1 6  Septembre ,  une  députation  de  la 
Société  industrielle  visita  l'exposition  de  Besançon,  et  M.  le 
maire,  président  de  la  commission  générale,  voulut  bien  faire 
remettre  à  chacun  de  ses  membres  une  carte  d'entrée  de  faveur, 
offrant  en  outre  de  procurer  tous  les  renseignements  qu'on  pour- 
rait désirer. 

Nous  venons  vous  rendre  compte ,  d'une  manière  générale ,  de 
ce  que  nous  avons  été  à  même  d'observer  et  d'étudier. 

La  ville  de  Besançon  a  pu  affecter  à  son  exposition  le  grand 
bâtiment  de  la  halle  et  des  musées ,  formant  un  carré  d'environ 
50  mètres  de  côté ,  avec  cour  intérieure  couverte  et  vitrée.  Les 
spacieux  salons  du  premier,  tout  en  conservant  au  public  le 
musée  des  tableaux  de  la  ville  et  celui  des  antiquités ,  ont  permis 
de  caser  toute  l'exposition  des  beaux -arts,  celle  d'horlogerie  et 
de  bijouterie,  plus  encore  les  bronzes  d'art  et  quelques  objets 

1  I  I    I  !  I  I  |  II.  .1..  |  .  |  ,  ,     ., 

'Deux  notices  ont  été  lues  dans  la  séance  mensuelle  d'Octobre ,  mais  l'im- 
pression en  a  été  différée,  afin  de  les  réunir  en  une  seule  et  de  compléter 
quelques  renseignements. 


/ 
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d'ameublement.  L'exposition  de  l'industrie  occupait  exclusive- 
ment tout  le  rez-de-chaussée  et  la  cour  intérieure  surmontée  de 
trois  rangs  de  galeries,  habilement  disposées  pour  gagner  beaucoup 
de  place  sans  enlever  trop  de  clarté  au  bas.  Des  annexes  établies 
autour  du  bâtiment ,  sur  trois  côtés ,  recevaient  les  pièces  encom- 
brantes et  les  machines  en  mouvement.  Une  autre  annexe  sur  le 
rempart  du  Saint-Esprit,  reliée  par  un  pont  volant,  était  desti- 
née aux  machines  et  appareils  agricoles,  du  reste  peu  nombreux» 
Enfin,  la  place  du  marché,  transformée  en  charmant  jardin 
anglais,  avec  ruisseau  et  cascades,  donnait  à  l'ensemble  un 
aspect  riant,  tout  en  permettant  d'y  établir  un  restaurant,  un 
café,  des  abris  pour  les  produits  horticoles,  et  un  kiosque  pour 
les  musiques  militaires ,  qui  devaient  attirer  des  visiteurs  le  soir 
et  procurer  de  belles  recettes.  Malheureusement  le  mauvais  temps, 
qui  a  caractérisé  Tété  de  1860,  a  tout  contrarié;  et  la  belle 
exposition  de  Besançon,  organisée  avec  tant  de  talent  et  de 
dévouement,  n'a  même  pu  entièrement  équilibrer  ses  frais,  fort 
élevés  à  la  vérité.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  président 
du  comité  organisateur  un  aperçu  financier  qui  pourra  offrir 
quelque  intérêt.. 

DÉPENSES. 

Constructions,  décorations,  jardin,  meubles,  etc.  fr.  117,000 

Transports  des  produits  envoyés  à  l'exposition.  .  »  15,000 

Surveillants,  employés,  police  .   » »  21,000 

Manœuvres,  assurance,  éclairage,  machines  en 

mouvement.  .   .   *   ............   .  »  18,000 

Imprimés .  fêtes ,  loterie ,  etc »  31,000 

Récompenses  (médailles) »  16,000 

Total fr.  218,000 

RECETTES. 

Subventions  diverses fr.     10,200 

Souscription  aux  actions  de  5  fr. ......   .     »     54,500 

Entrées  à  l'exposition,  au  jardin  et  aux  fêtes  .    .     »     98,800 


Redevances  du  café,  des  boutiques,  et  divers.  .  fr.     48,500 

Constructions  reprises  par  la  ville »     25,000 

Total fr.  201,000 

Ainsi  le  déficit  était  d'environ  1 1 ,000  fr. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  concernant  le  programme 
et  les  règlements  de  l'exposition,  ils  se  trouvent  imprimés  en 
tête  du  livret  dont  nous  déposons  un  exemplaire  aux  archives  de 
la  Société;  notons  cependant  la  classification  générale  : 

PREMIÉBE  DIVISIOR.  -  ■    , ,. 

Agriculture,  horticulture,  substances  alimentaires.  .       372 

DEUXIEME   mviSIOH. 

INBliSTRIK. 

4n  classe.  Enseignement,  sciences,  instruments         \ 
de  précision 8* 

2°  classe.  Mines  et  carrières,  métallurgie,  quin- 
caillerie, outils,  armes,  coutellerie,  armes,  chauf- 
fage, etc 135 

S*  classa.  Constructions  et  machines 1 54 

4"  classe.  Produits  chimiques,  corps  gras,  ver- 
rerie, céramique,  cuirs,  etc 176)1015 

S'  classe.  Filature,  tissage,  impressions,  châles, 
broderies,  dentelles,  objets  d'habillement  .    .   .    .217 

6*"  classe.  Ébénisterie,  glaces,  tapis,  tentures, 
bronzes,  papiers  peints,  bimbeloterie,  articles  de 
ménage 1 58 

T  classe.  Papeterie,  imprimerie,  librairie,  reliure, 
instruments  de  musique. 89/ 

TROISIÈME    DIVISION. 

Horlogerie,  bijouterie,  orfèvrerie 248 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Beaux-arts,  1,150  œuvres  et 513 

Chiffre  total  des  exposants.  .   .   .     2148 
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Ces  nombres  prouvent  suffisamment  qu'aucune  branche  d'in- 
dustrie n'a  fait  défaut  à  Besançon;  aussi  cette  exposition  peut- 
elle,  ajuste  titre,  être  considérée  comme  Tune  des  plus  complètes 
et  des  mieux  organisées  de  province. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  nous  occuper  des  1™,  3e  et 
4e  divisions;  constatons  seulement  que  l'horlogerie,  V industrie 
locale  par  excellence ,  était  le  véritable  noyau  de  l'exposition ,  et 
que  jamais  peut-être  on  n'avait  encore  présenté  à  l'étude  des 
hommes  spéciaux  un  tel  ensemble  de  coucous,  de  montres,  de 
pièces  détachées  d'horlogerie  et  même  de  chronomètres.  Quant 
aux  beaux-arts,  nous  ne  serons  que  les  interprètes  de  l'opinion 
générale,  en  disant  que  la  collection  de  tableaux  très-nombreuse 
offrait  un  grand  attrait ,  et  était  riche  en  oeuvres  signées  de  noms 
connus  et  aimés. 

Mous  passons  donc  à  l'examen  rapide  des  produits  les  plus 
saillants  de  la  division  de  l'industrie. 

* 

Mines  et  carrières. 

Les  produits  naturels  du  sol  étaient  en  petit  nombre  à  l'expo- 
sition de  Besançon ,  mais  quelques-uns  étaient  fort  remarquables. 

Nous  citerons ,  en  première  ligne ,  les  minerais  de  fer  exposés 
par  la  Société  des  forges  de  Franche-Comté  et  par  les  mines  de 
Deluz,  Souvance  et  Lieffrans.  En  examinant  ces  blocs  énormes, 
d'une  pureté  exceptionnelle,  ou  ces  minerais  en  grains  qu'un 
lavage  perfectionné  ramène  à  l'état  d'oxyde  hydraté  sans  aucun 
mélange ,  on  comprend  que  la  métallurgie  ait  élu  domicile  dans 
la  Franche-Comté,  où  d'ailleurs  elle  trouvait  en  abondance  le 
bois  nécessaire  à  l'élaboration  de  ses  produits. 

Quelques  blocs  de  houille  et  des  agglomérés  sont  exposés  par 
la  Compagnie  des  houillères  d'Epinac;  ailleurs  se  trouvent  des 
échantillons  de  tourbe  épurée  et  condensée ,  et  de  tourbe  carbo- 
nisée du  département  de  Seine-et-Oise  ;  le  département  des 
Vosges,  si  riche  en  tourbières,  pourrait  avoir  un  grand  intérêt 
à  étudier  ces  procédés. 
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Les  propriétaires  des  carrières  de  Saint-Ylie  (Jura)  avaient 
expose  des  tables,  des  colonnes,  des  ballustres  de  dimensions 
énormes,  en  marbre  veiné  de  jaune  et  de  rouge  pâle,  du  plus  bel 
effet,  et  pouvant  rivaliser  avee  les  beaux  marbres  d'Italie» 

Métallurgie. 

L'industrie  du  fer  a  pris  en  Franche-Comté  un  développement 
considérable ,  que  justifient ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'excel- 
lente qualités  des  minerais  et  l'abondance  des  bois.  L'exposition 
de  Besançon  était  loin  de  présenter  les  produits  de  toutes  les 
mines ,  et  nous  avons  regretté  de  ne  pas  y  voir  figurer  celles  qui 
ont  le  plus  de  relations  avec  notre  département,  ou  qui  y  sont 
établies.  Néanmoins ,  nous  devons  rendre  un  juste  hommage  aux 
industriels  qui  ont  pris  part  au  concours. 

Tout  d  abord  nous  remarquons  l'exposition  des  forges  de 
Franche-Comté ,  qui  est  des  plus  complètes  ;  et  on  peut ,  en  1  étu- 
diant, suivre  dans  toutes  ses  phases  la  métallurgie  du  fer. 

Après  les  minerais  dont  nous  avons  parlé,  on  trouve  les 
échantillons  de  foute  et  de  fer,  au  bois  et  à  la  houille,  puis  les 
différents  produits  de  cette  industrie;  une  plaque  tournante  en 
fonte,  des  barres  rondes  et  carrées  de  toutes  dimensions,  des 
fers  en  cornières  pour  les  constructions,  une  feuille  de  tôle  de 
9m,30  de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur,  pesant  744  kilog., 
des  feuilles  de  ferblanc ,  des  elous  et  pointes,  enfin  des  fils  de  fer 
d'une  homogénéité  et  d'une  ténuité  remarquables.  Ainsi,  le 
N°  40  est  représenté  par  un  fil  de  30  kilom.  de  longueur  et 
pesant  lk,650,  ce  qui  correspond  à  un  diamètre  inférieur  à 
1/1 0e  de  millimètre. 

Les  fontes  moulées  méritaient  toute  attention;  outre  de  belles 
pièces  de  fonderie ,  comme  poids  et  comme  dimensions ,  on  trou- 
vait des  statuettes ,  des  vases ,  véritables  objets  d'art. 

Parmi  les  aciers  nous  avons  remarqué  ceux  de  Firminy  (Loire), 
surtout  les  produits  mixtes  de  fer  et  acier,  obtenus  par  un  pro- 
cédé spécial.  Une  autre  usine  exposait  une  cloche  en  acier  fondu , 
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pesant  4,180  kik>gM  et  donnant  des  sons  aussi  beaux  que  ceux 
d  une  cloche  en  bronze  de  même  poids ,  et  avec  une  économie  de 
moitié  sur  le  prix. 

L'établissement  de  Niederbruck  (Haut- Rhin)  présentait  le 
cuivre  et  le  laiton  travaillés  sous  toutes  les  formes ,  des  feuilles 
d'une  dimension  énorme,  des  barres  de  8  mètres  de  longueur, 
des  fils  pour  la  passementerie  d'une  excessive  ténuité;  le  N°  28 
correspond  pour  le  diamètre  au  N°  40  du  coton  filé;  4  kilog. 
représente  une  longueur  de  80  kilo  m. 

Parmi  les  produits  dérivés  de  la  métallurgie  citons  les  aciers 
laminés  et  outils  si  connus  de  MM.  Peugeot  et  Jackson,  les  belles 
et  bonnes  pièces  de  taillanderie  et  de  ferronnerie  qui  se  fabriquent 
dans  notre  voisinage,  des  limes  de  la  Côte-d'Or  et  de  Paris, 
enfin  l'excellente  coutellerie  de  Langres  et  de  Nogent, 

Matériel  des  chemins  de  fer  et  machines  à  vapeur. 

Les  chemins  de  fer  ont  créé  en  France  plusieurs  industries 
nouvelles ,  entre  autres  k  fabrication  des  roues  et  des  essieux 
pour  wagons  et  locomotives ,  dont  deux  maisons  de  Rive-de-Gier 
avaient  exposé  de  remarquables  spécimens. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  modèle  de  la  locomotive 
de  montagne  de  M.  Beugniot,  que  MM.  André  Kœchlin  et  Ce 
avaient  envoyé  à  l'exposition ,  et  qui  attirait  à  juste  titre  l'atten- 
tion toute  spéciale  des  ingénieurs;  cette  belle  invention  promet 
de  brillants  succès. 

Les  machines  à  vapeur  proprement  dites  n'offraient  rien  de 

remarquable ,  mais  les  locomobiles  étaient  largement  représentées 

par  MM.  Cail,  Calla,  Stehelin,  Parent  et  Schaken,  Barbier  et 

Daubrée. 

Machines  et  outils. 

L'annexe  des  maehines  était  sans  contredit  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  l'exposition  de  Besançon.  A  côté  des  pro- 
duits divers  déjà  signalés  on  y  trouvait  toutes  les  machines-outils 
indispensables  dans  un  atelier  de  construction ,  puis  un  métier  à 
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filer  selfacting,  un  métier  à  tisser,  des  presses  mécaniques  typo- 
graphiques, etc.;  tout  cela  mis  en  mouvement  par  des  transmis- 
sions bien  combinées.  Parmi  les  machines-outils  offrant  le  plus 
d'originalité  et  de  nouveauté,  nous  devons  citer  une  machine  à 
fraiser  d'un  système  très-ingénieux ,  une  limeuse ,  une  machine  à 
mortaiser  permettant  de  faire  des  entailles  en  un  point  quel- 
conque d'une  pièce  de  fonte  ou  de  fer,  sans  que  celle-ci  soit 
déplacée,  et  divers  autres  outils  sortant  des  ateliers  de  M.  Ducom- 
mun ,  dont  les  excellents  produits  donnent  une  haute  idée  de  l'in- 
dustrie française. 

Industrie*  diverses. 

Nous  rentrerons  maintenant  dans  le  bâtiment  principal. 

La  cour  intérieure  était  ornée  de  quatre  grandes  vitrines  avec 
les  riches  dentelles  de  Bayeux ,  de  beaux  châles  et  de  brillantes 
tentures  de  Paris  ;  le  centre ,  occupé  par  une  fontaine  entourée 
de  sièges,  servait  d'agréable  lieu  de  repos,  d'où  Ton  avait  le 
coup -d'oeil  d'ensemble  des  galeries  richement  décorées.  Derrière 
les  grandes  vitrines  un  métier  Jacquart  travaillant  de  la  tapisse- 
rie ,  et  un  métier  à  spouliner  pour  châles  attiraient  l'attention  des 
visiteurs. 

Tout  un  côté  du  rez-de-chaussée  était  occupé  par  les  impres- 
sions de  Mulhouse ,  qui  brillaient  au  premier  rang  et  présentaient 
incontestablement  l'ensemble  le  plus  digne  d'une  grande  industrie. 

Les  soieries  de  Lyon  faisaient  presque  complètement  défaut, 
mais  on  a  remarqué  des  unis  et  des  rubans  envoyés  du  Haut 
Rhin;  en  draps,  tissus  ou  filés  divers,  peu  d'exposants;  cepen- 
dant les  mérinos  de  Reims,  les  étoffes  laine  et  soie  de  Roubaix  et 
d'Amiens,  les  nouveautés  de  Sainte- Marie -aux- mines  étaient 
représentés  par  quelques  beaux  produits.  Les  confections  et  objets 
de  toilette  de  toute  espèce  avaient  apporté  leur  contingent  habi- 
tuel, mais  n'exigent  pas  de  mention  particulière.  Par  contre,  de 
nombreuses  machines  à  coudre,  d'après  les  principaux  systèmes 
connus,  donnaient  lieu  à  une  intéressante  étude  comparative,  et 
attiraient  constamment  la  foule. 
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Le  rez-de-chaussée  était  encore  occupé  par  une  foule  de  pro- 
duits divers  d'économie  domestique  et  autres,  par  les  substances 
alimentaires,  enfin  par  les  objets  d'ameublement  groupés  dans 
plusieurs  salons  disposés  avec  goût.  La  classe  de  l'ameublement 
offrait  du  reste  beaucoup  d'intérêt  :  au  salon  du  premier ,  de 
belles  et  riches  expositions  de  bronzes  d'art  des  sommités  de  la 
partie;  ailleurs  des  tapis  et  tentures  des  premières  maisons  de 
Paris ,  puis  de  fort  beaux  meubles  d'art  finement  sculptés ,  incrus- 
tés ,  ou  ornés  en  bronze  doré ,  et  un  grand  nombre  de  meubles 
courants,  article  devenu  l'objet  d'un  commerce  très -important. 
Nous  signalerons  cependant  une  regrettable  tendance  à  négliger 
le  meuble  simple  et  correct  de  formes ,  pour  rechercher  un  faux 
luxe  à  bon  marché,  au  détriment  dn  goût.et  de  la  solidité. 

La  céramique  largement  représentée  par  des  porcelaines  d'art 
finement  peintes  ou  décorées,  des  statuettes,  des  faïences  fort 
remarquables,  puis  la  verrerie  et  gobletterie,  les  cristaux  de 
Bohème,  les  vitraux  peints,  offraient  un  vif  attrait  pour  les  visi- 
teurs. 

La  troisième  galerie  était  occupée  principalement  par  quelques 

vitrines  d'armes ,  par  la  librairie ,  la  reliure  et  la  lithographie  eu 
nombre,  et  par  les  produits  chimiques  plus  restreints,  mais  où 
l'Alsace  primait  encore  par  les  beaux  produits  de  M.  Kestner. 

Citons  encore  plusieurs  expositions  de  cuirs ,  puis  fô  vitrine  de 
M.  OutheniurChalandre,  de  Besançon,  avec  de  magnifiques 
papiers  collés  à  la  gélatine,  et  des  papiers  parfaitement  blancs  et 
purs  obtenus  malgré  l'addition  de  25  à  40  %  de  paille. 

Dans  la  section  des  instruments  de  musique  nous  nommerons 
.  des  orgues  Alexandre ,  des  pianos  Herz  et  Pleyel ,  des  instruments 
en  cuivre  de  Sax  jeune,  etc. 

Tel  était,  sans  doute  avec  nombre  d'omissions  involontaires, 
l'ensemble  de  l'exposition  de  Besançon ,  qui  paraît  avoir  digne- 
ment atteint  son  but. 

Ouverte  le  22  Juin ,  la  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu 
le  4  Novembre. 
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Six  membres  de  la  Société  industrielle  figuraient  sur  la  liste  du 
jury,  mais  deux  de  nos  collègues  n'ont  pu  accepter  ce  mandat. 

Les  exposants  ayant  déjà  obtenu  des  distinctions  de  premier 
ordre ,  ont  été  classés  hors  ligne ,  et  ont  reçu  des  diplômes  d'hon- 
neur. Dans  la  division  de  l'industrie  il  eu  a  été  délivré  18;  {dus: 
13  médailles  d'or; 
59  médailles  d'argent  de  première  classe  ; 

103  médailles  de  deuxième  classe; 
et  un  grand  nombre  de  médailles  de  bronze  de  troisième  et  de 
quatrième  classe ,  ainsi  que  de  mentions  honorables. 

Quarante  industriels  représentaient  l'Alsace  à  l'exposition  de 
Besançon. 

4  ont  été  hors  de  concours  comme  membres  du  jury  ; 

5  avaient  droit  au  diplôme  d'honneur; 
2  ont  obtenu  la  médaille  d'or; 

14  des  médailles  d'argent  de  première  et  de  deuxième  classe; 

10  des  récompenses  d'un  ordre  inférieur. 

Nous  pouvons  donc ,  Messieurs ,  nous  féliciter  d'avoir  encouragé 
cette  solennité  industrielle  dans  un  département  voisin,  et  n'a- 
vons à  exprimer  qu'un  désir,  c'est  que  ces  concours  de  province 
soient  à  l'avenir  sagement  espacés  dans  une  même  région ,  afin 
d'en  rehausser  l'attrait  et  l'utilité. 
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RAPPORT 


fait,  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur  la  Romaine  hydrosta- 
tique de  M.  Stbiner,  de  Ribeauvilté,  par  Th.  Schneider,  pro- 
fesseur de  chimie  au  collège.  —  Séance  du  26  Septembre 
4860. 

Messieurs, 

Votre  comité  de  chimie  m'a  chargé  de  l'examen  d'un  appareil 
servant  à  prendre  la  densité  des  liquides  et  qui  vous  a  été  offert 
par  son  inventeur,  M.  C.  Steiner,  de  Ribeauvillé.  Cet  instrument, 
qui  porte  le  nom  de  romaine  hydrostatique,  de  pèse-liqueurs,  ou 
mieux  encore  de  pèse-liquides  (planche  169),  consiste  en  une 
romaine  ordinaire  dont  le  fléau  supporte  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés un  petit  ballon  jaugeant  exactement  1 00  centimètres  cubes 
jusqu'à  un  repère  tracé  sur  le  col.  Le  second  bras  du  fléau  porte 
une  division  en  millimètres  sur  laquelle  glisse  un  poids  coureur 
qui,  placé  à  des  distances  variables  du  couteau,  remplace,  d'a- 
près la  théorie  de  la  romaine,  les  poids  marqués  des  balances  à 
bras  égaux.  Enfin  une  aiguille  verticale  descendante  se  meut  sur 
un  segment  gradué  et  sert  à  apprécier  la  fraction  de  millimètre  à 
laquelle  s'arrête  sur  le  .fléau  la  raie  indicatrice  du  poids  coureur. 
Voici  quelques  détails  de  construction.  La  boîte  à  tare  B  qui 
surmonte  le  ballon  est  lestée  de  manière  que  l'équilibre  existe 
lorsque  la  fiole  est  vide  et  que  le  poids  coureur  est  enlevé  du 
fléau.  L'établissement  de  cet  équilibre  est  indispensable  toutes  les 
fois  que  la  fiole  primitive  vient  à  être  remplacée.  Le  plus  petit 
bras  de  levier  a  un  décimètre  de  longueur  ;  le  zéro  de  la  branche 
divisée  est  placé- à  un  décimètre  de  larète  du  couteau  et  le  poids 
coureur  pèse  exactement  1 00  grammes.  11  résulte  de  cette  dis- 
position que,  le  poids  coureur  étant  placé  au  zéro,  l'équilibre 
existe  lorsque  la  fiole  contient  1 00  centimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée. Si  le  liquide  de  la  fiole  a  une  densité  égale  à  1,5,  c'est-à- 
dire  si  4 00  centimètres  cubes  de  ce  liquide  pèsent  1 50  grammes, 
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le  poids  coureur  devra  être  amené  à  1 50  millimètres  du  couteau, 
c'est-à-dire  à  la  division  50  à  droite  du  ?éro,  et  ainsi  de  suite. 
On  voit  d'après  cela  que  la  manière  de  se  servir  de  cet  appareil 
est  des  plus  simples. 

«  Il  suffît,  dit  l'auteur,  de  remplir  la  fiole  à  la  hauteur  mar- 
«  quée,  100  centimètres  cubes,  du  liquide  dont  on  cherche  la 
«  densité,  puis  d'avancer  ou  de  reculer  le  poids  coureur  sur  la 
«  branche  divisée  jusqu'au  parfait  établissement  de  l'équilibre  et 
«  de  lire  ensuite  au  point  d'arrêt  de  la  raie  intérieure  que  porte 
«  le  coureur,  le  nombre  correspondant  de  degrés  qu'elle  indique 
«  sur  l'échelle  graduée,  en  degrés  +  0  [additifs]  ou  —  0  [sous- 
«  tractifs].  S'il  arrive  que  la  raie  du  poids  coureur  s'arrête  sur 
«  une  fraction  de  degré,  on  évalue  celle-ci  en  faisant  exactement 
«  correspondre  la  raie  indicatrice  avec  le  degré  le  plus  voisin  de 
«  son  point  d'arrêt  et  en  consultant  ensuite  l'indication  de  l'ai* 
a  guille  sur  la  petite  règle  en  ivoire  dont  chaque  degré  équivaut 
«  à  1/20'  de  degré  du  fléau  ou  en  poids  à  5  centigrammes. 

«  Exemple.  Supposons  que  l'équilibre  entre  la  fiole  chargée  et 
ce  le  poids  coureur  étant  établi,  la  raie  indicatrice  de  ce  dernier 
«  vienne  à  s'arrêter  entre  le  20*  et  le  21*  degré  +  0.  Ou  corn- 
et plète  soit  le  20e  soit  le  21 e  degré  en  reculant  ou  en  avançant 
ce  le  poids  coureur,  et  on  observe  l'indication  de  Kaiguille»  Si, 
«  par  exemple,  la  raie  du  coureur  correspondant  à  20  degrés* 
ce  l'aiguille  marque  sur  la  partie  droite  du  segment  gradué  4  1/2 
«  degrés,  il  y  aura  autant  de  vingtièmes  de  degré  à  ajouter  aux 
«  20  degrés,  ce  qui  donne  20  +  9/40,  c'est-à-dire  pour  poids 
«  spécifique  1 ,2022. 

«  On  opère  absolument  de  la  même  manière  pour  les  liquides 
«  plus  légers  que  l'eau,  en  formulant  les  appréciations  par  de- 
«  grés  —  0  [soustractifs].  * 

Je  ferai  observer  ici  qu'il  serait  peut-être  plus  rationnel  de 
placer  le  zéro  de  la  division  du  fléau  sut  l'arête  même  du  cou- 
teau et  de  prolonger  la  division  en  millimètres  uniformément  jus- 
qu'à l'extrémité  du  bras  de  levier.  Par  cette  disposition  \n  place 
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qu'occupe  le  poids  coureur  sur  le  fléau  indiquerait  immédiatement 
eu  centièmes,  sans  addition  ni  soustraction  préalable,  la  densité 
du  liquide  et  on  éviterait  remploi  de  degrés  +  0  [additifs]  et 
—  0  [bous  trac  tifs],  que  nécessite  la  position  gênante  du  zéro. 

Quant  aux  divisions  du  segment,  elles  équivalent,  selon  l'au- 
teur, à  1/209  de  degré  du  fléau,  c'est-à-dire  à  1/20°  de  millimè- 
tre. Je  rappellerai  que,  théoriquement,  ces  divisions  ne  sauraient 
être  les  mêmes  pour  toutes  les  positions  du  poids  coureur;  j'ad- 
mettrai volontiers,  toutefois,  que  les  différences  qu'on  pourrait 
constater  ne  dépassent  pas  la  limite  des  erreurs  d'observation; 
mais  je  crois  qu'il  est  impossible  d'apprécier  des  vingtièmes  de 
millimètre  avee  les  1 6  divisions  seulement  que  porte  le  segment 
A  mon  avis  il  en  fatit  20  «  sinon  la  précision  qu'on  prétend  attein- 
dre deyieut  illusoire.  Qu'il  s'agisse,  eu  effet,  d'apprécier  9  ou  1 0 
vingtièmes  d'une  division  du  fléau  :  l'aiguille  devra  s'arrêter  sur 
le  segment  aux  diyisions  9  ou  10,  c'est-à-dire  à  des  divisions  qui 
n'existent  pas.  Il  serait  d'ailleurs  irrationnel  de  supposer  que  le 
cas  en  question  ne  se  présentera  pas  aussi  souvent  que  tout 
autre. 

Ces  remarques  faites,  j'arrive  au  degré  de  précision  que  com- 
porte l'appareil.  J'ai  fait  à  ce  sujet  une  série  d'expériences  dans 
le  but  de  comparer  les  indications  de  la  romaine  hydrostatique 
avec  celles  que  fournît  la  méthode  classique  du  flacon.  Toutes  les 
densités  ont  été  prises  à  la  même  température,  celle  de  16°,4 
centigrades. 


LIQUIDES. 


Acide  sulfurique 

Dissolution  de  sulfate  de  cuivre  . 
Dissolution  de  sel  marin  .  .  .  , 
Térébenthine  distillée 

Alceol  rectifié 

Ether  suif  unique 


tante  kHrattliM. 

MMe  <i  lieu. 

1.8410 
1.179* 
1.1195 
0.8827 
0.8177 
0.7362 

1.S392 
1.1784 
1.1181 
0.8804 
0.8125 
0.7316 

MftffiWt 


0.001S 

0 . ooos 

0.0014 
0.0023 
0.0062 
0.0046 


On  voit  par  ce  tableau  que  les  différences  peuvent  s'élever  à 
plus  de  5  millièmes  ;  la  précision  de  5  dix-millièmes,  indiquée 
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par  Fauteur,  paraît  donc  exagérée.  De  plus,  toutes  les  différences 
sont  positives,  c'est-à-dire  tontes  les  erreurs  ont  lieu  dans  le  même 
sens  :  cette  circonstance  semble  dénoter  quelque  vice  de  cons- 
truction. Je  suis  persuadé  que  la  manière  de  relever  le  niveau  du 
liquide  y  est  pour  quelque  chose,  car  la  forme  du  ménisque  dû  à 
la  capillarité  varie  avec  la  nature  du  liquide.  Enfin  en  opérant 
sur  des  liquides  très-volatils  il  est  facile  de  constater  une  évapo- 
ration  assez  sensible  pendant  la  durée  de  l'expérience.  Il  serait 
facile  de  remédier  à  ce  dernier  inconvénient  en  choisissant  un 
ballon  à.  col  plus  étroit,  fermé  par  un  bouchon  à  l'émeri.  Cette 
fermeture  à  l'émeri  est  indispensable  quand  il  s'agit  d'essayer  des 
acides  volatils,  comme  les  acides  chlorhydrique  ou  nitrique;  car 
autrement  les  pièces  métalliques  de  l'appareil  auraient  à  souffrir 
des  vapeurs  acides  et  l'instrument  serait  bientôt  hors  de  service. 

Quant  aux  avantages  que  présente  l'emploi  de  cet  appareil  sur 
celui  des  aréomètres  non  gradués  d'après  le  principe  de  l'alcoo- 
mètre centésimal,  ils  sont  très-grands  et  leur  simple  énuméralion 
suffira  pour  les  faire  apprécier.  La  graduation  des  aréomètres  dé 
Baume,  par  exemple,  est  d'un  arbitraire  révoltant;  elle  n'est  pas 
la  même  pour  le  pèse-acides  et  le  pèse-liqueurs;  ces  instruments 
ne  donnent  ni  la  densité,  ni  la  richesse  centésimale  des  liquides  ; 
de  plus,  ils  ne  sont  presque  jamais  concordants,  et  il  est  rare  de 
trouver  dans  le  commerce  un  aréomètre  bien  construit.  La  ro- 
maine hydrostatique,  munie  des  petits  perfectionnements  ci-des- 
sus indiqués,  introduit  dans  la  détermination  des  densités  toute 
l'uniformité  désirable,  puisqu'elle  permet  de  prendre  la  densité 
d'un  liquide  quelconque,  même  le  plus  visqueux.  Comme  d'ail- 
leurs le  degré  de  précision  de  cet  appareil  est  très-satisfaisant  et 
que  le  maniement  en  est  aussi  simple  qu'expéditif,  il  est  certain 
qu'il  pourra  rendre  des  services  signalés  aux  chimistes  et  aux  in- 
dustriels. En  conséquence,  votre  comité  de  chimie  vous  propose 
d'adresser  des  remercimenls  à  M.  Steiner  pour  son  intéressante 
et  utile  communication,  et  de  faire  insérer  dans  vos  bulletins  le 
présent  rapport  accompagné  d'un  dessin. 
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MEMOIRE 

«tir  la  conductibilité  relative  pour  la  chaleur  des  métaux  et  des 
alliages,  par  MM.  Crace  Calvert  et  Richard  Johnson.  Traduc- 
tion par  M.  Charles  Thierry-Mieg  fils.  —  Séance  du  26  Sep- 
tembre 4860. 

m 

Les  métaux  et  leurs  alliages  étant  aujourd'hui  devenus  d'un 
emploi  si  général  dans  les  arts  et  les  manufactures,  ainsi  que 
dans  la  construction  des  instruments  de  précision,  nous  avons 
pensé  qu'il  serait  intéressant,  au  point  de  vue  scientifique  ou 
commercial,  de  faire  de  leur  conductibilité  une  étude  approfon- 
die et  complète. 

Pour  arriver  à  déterminer  avec  exactitude  la  capacité  conduc- 
trice de  tous  les  métaux  ordinaires,  de  soixante -dix  de  leurs 
alliages  et  de  trente  de  leurs  amalgames ,  nous  avons  dû  recher- 
cher une  méthode  nouvelle  ;  car  le  procédé  suivi  par  M .  Despretz 
ne  pouvait  donner  des  résultats  certains  que  pour  quelques-uns 
des  métaux  qui  sont  les  meilleurs  conducteurs,  tels  que  l'argent, 
For  et  le  cuivre.  En  outre  ce  procédé,  consistant  dans  l'emploi 
d'un  barreau  du  métal  assez  long  et  assez  épais  pour  permettre 
d'y  creuser  des  trous ,  dans  lesquels  on  introduisait  du  mercure 
et  la  boule  d'un  thermomètre,  aurait  exigé  une  quantité  considé- 
rable de  chaque  métal  à  letat  de  pureté  ;  ce  qui ,  comme  chacun 
sait,  demande  un  long  travail,  même  pour  n'arriver  qu'à  un 
degré  de  pureté  relatif.  Ainsi ,  par  suite  même  de  l'emploi  du 
mercure,  nous  aurions  été  incapables  de  déterminer  le  pouvoir 
conducteur  d'alliages  aussi  importants  que  le  laiton  et  les  bronzes, 
et  nous  n'aurions  pu  appliquer  le  procédé  aux  amalgames. 

La  méthode  que  nous  avons  suivie  donne  des  résultats  si 
constants ,  que  nous  avons  pu  non-seulement  préciser  l'influence 
exercée  sur  la  conductibilité  d'un  métal  par  une  addition  de  1  ou 
2  %  d'un  autre  métal ,  mais  encore  apprécier  la  différence  de 
conductibilité  de  deux  alliages  composés  des  mêmes  métaux ,  dont 
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les  proportions  relatives  n'y  différaient  que  de  quelques  pour 
cent. 

Cependant  les  conditions  théoriques  requises  pour  obtenir  des 
résultats  indépendants  de  toute  autre  circonstance  que  la  nature 
de  la  substance,  ne  sont  pas  remplies  à  une  manière  très-rigou- 
reuse, en  sorte  que  le  terme  de  pouvoir  conducteur r  quoique 
employé  par  nous,  doit  être  compris  dans  un  sens  restreint  ^  et 
n'ayant  rapport  qu'à  notre  méthode  pour  le  déterminer.  Nous 
croyons  cependant  que  les  relations  de  conductibilité  obtenues 
par  notre  méthode  ne  doivent  pas  différer  beaucoup  des  conduc- 
tibilités réelles. 

Avant  de  décrire  le  procédé  suivi  et  d'examiner  les  résultats 
obtenus ,  nous  croyons  nécessaire  de  dire  que  nous  avons  fait  un 
grand  nombre  d'expériences  dans  l'espoir  de  résoudre  la  ques- 
tion importante  au  poiut  de  vue  chimique,  de  savoir  si  les 
alliages  sont  de  simples  mélanges  de  métaux  ou  s'ils  sont  des 
composés  définis. 

À  ce  point  de  vue  nous  avons  opéré  sur  un  grand  nombre  fl  al- 
liages et  d'amalgames,  convaincus  que  si  la  natnre  chimique  des 
alliages  et  des  amalgames  est  encore  enveloppée  d'obscurité ,  c'est 
parce  qu'ils  ont  été  préparés  avec  des  substances  impures  ou 
tirées  du  commerce,  et  qu'on  n'a  pas  employées  en  quantités 
équivalentes.  Par  suite,  les  métaux  ayant  seulement  une  légère 
affinité  l'un  pour  l'autre,  et  les  composés  définis  qu'ils  rendent 
à  former  étant  mélangés  d'un  excès  de  l'un  des  métaux  employés, 
les  alliages  produits  ont  présenté  des  propriétés  qui  ne  pouvaient 
donner  aucun  renseignement  sur  leur  nature  propre.  Ces  diffi- 
cultés ont  été  augmentées  par  le  fait,  que  dans  plusieurs 
alliages,  tels  que  ceux  de  cuivre  et  d'étain,  de  cuivre  et  de  zinc, 
les  métanx ,  lorsqu'on  les  laisse  se  refroidir  lentement ,  ont  une 
tendance  à  former  des  combinaisons  cristalHsables ,  dont  k  com- 
position varie  dans  les  différentes  parties  de  l'alliage;  le  composé 
le  moins  fusible  se  trouvant  à  l'extérieur  de  la  masse,  et  le  plus 
fusible  à  l'intérieur.  Les  impuretés  existant  dans  les  métaux  du 
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commerce  sont  souvent  assez  grandes  pour  modifier  considéra- 
blement les  propriétés  de  leurs  alliages;  car  nous  avons  trouvé 
dans  nos  recherches  que  si  une  partie  d'un  métal  est  ajoutée  à 
99  parties  d'un  autre ,  cette  faible  proportion  altère  sensiblement 
le  pouvoir  conducteur  de  ce  dernier.  Pour  éviter  ces  causes  d'er- 
reur,  nous  avons  composé  tous  nos  alliages  de  métaux  purs,  et 
employé  des  proportions  définies. 

L'appareil  que  nous  avons  employé  se  compose  d'une  botte  en 
sapin  A  (planche  169)  de  105  m/m.  de  largeur,  165  m/m.  de 
longueur  et  220  m/m.  de  hauteur,  avec  un  couvercle;  le  tout 
peint  en  blanc  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  A  l'intérieur  de  la 
botte  sç  trouvent  deux  cuvettes  carrées  en  caoutchouc  vulcanisé, 
dont  les  côtés  ont  15  m/m.  d'épaisseur.  Le  vase  le  plus  large  8 
mesure  intérieurement  52  m/m.  en  largeur,  et  125  en  profon- 
deur, et  peut  contenir  336  c/m.  cubes  d'eau.  Le  petit  vase  C  a 
27  m/m.  de  côté  sur  125  m/m.  de  profondeur,  et  a  une  capacité 
de  90  c/m.  cubes. 

Ces  deux  vases  sont  peints  en  blanc  et  entourés  d'ouate,  et 
pour  empêcher  mieux  encore  tout  rayonnement  de  la  chaleur,  ils 
sont  séparées  par  une  paroi  en  sapin  D.  11  passe  si  peu  de  chaleur  du 
vaisseau  B  lorsqu'il  contient  200  c/m.  cubes  d'eau  à  90°,  au  petit 
vaisseau  C  contenant  50  c/m.  cubes  d'eau  à  16°,  que  dans  l'es- 
pace d'un  quart-d'heure ,  temps  que  duraient  nos  expériences ,  la 
température  de  l'eau  de  ce  dernier  vase  ne  s'était  pas  élevée 
d'un  dixième  de  degré  centigrade.  Par  conséquent  tout  rayonne- 
ment sensible  se  trouvait  évité ,  et  l'élévation  de  la  température 
dans  ce  vase  était  due  entièrement  à  la  chaleur  transmise  par  le 
barreau  carré  de  métal  G  qui  était  employé.  Ce  barreau  a  6  c/m. 
de  longueur  sur  1  c/m.  carré  de  base,  et  est  placé  pendant  l'ex- 
périence de  telle  manière  qu'un  centimètre  cube  plonge  dans  le 
vase  B,  et  un  centimètre  cube  dans  le  vase  C;  3  c/m.  cubes  sont 
enveloppés  par  les  parois  des  vases  à  travers  lesquelles  il  passe , 
et  le  dernier  centimètre  cube ,  marque  H ,  est  entouré  d'un  mor- 
ecau  de  tube  en  caoutchouc  vulcanisé;  en  outre,  pour  empêcher 

14' 
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toute  fuite,  on  a  couvert  les  côtés  des  trous  par  où  passe  le  bar- 
reau, d'un  Ternis  de  caoutchouc  dissous  dans  de  la  benzine.  Ce 
barreau  est  placé  à  54  ro/m.  du  fond  de  B,  et  à  12  m/m.  da 
fond  de  G. 

Lorsque  nous  désirons  faire  une  expérience ,  noua  mettons  les 
vases  dans  l'eau ,  de  manière  à  égaliser  leur  température  ;  ils  sont 
ensuite  essuyés  soigneusement  et  placés  dans  la  caisse  de  bois, 
entourés  d'ouate;  et  Ton  met  50  c/m.  cubes  d'eau  à  la  tempéra- 
ture de  l'appartement  dans  le  vase  C;  les  deux  bottes  sont  cou- 
vertes ensuite  de  couvercles  en  caoutchouc,  dont  chacun  est 
percé  de  deux  trous;  on  les  recouvre  encore  d'ouate  et  Ion 
ferme  le  couvercle  de  la  caisse.  Par  l'un  des  trous  du  vaisseau  C 
on  introduit  un  thermomètre  très-sensible  gradué  en  dixièmes  de 
degrés;  dans  l'autre  on  met  une  mince  baguette  en  baleine  E, 
terminée  par  un  morceau  de  caoutchouc  vulcanisé ,  et  qui  sert  à 
agiter  constamment  l'eau  dans  le  vaisseau  pendant  l'expérience, 
pour  rendre  sa  température  uniforme.  Lorsque  l'eau  du  vase  C 
atteint  une  température  fixe  (qui,  en  général,  diffère  de  moins 
d'un  degré  de  celle  de  l'appartement),  on  introduit  un  thermo- 
mètre dans  le  vase  B  et  on  y  verse  200  c/m.  cubes  d'eau  bouil- 
lante au  moyen  d'un  entonnoir  qui  communiqué  avec  un  tube  F; 
la  température  du  liquide  tombe  à  86°  ou  88%  on  l'élève  de  nou- 
veau en  trois  minutes  à  90°  au  moyen  d'un  faible  jet  de  vapeur 
qu'on  produit  dans  un  ballon,  dont  l'eau  est  maintenue  bouil- 
lante pendant  tout  le  temps  de  l'expérience.  Un  petit  nombre 
d'essais  suffisent  pour  rendre  l'opérateur  capable  de  conserver 
dans  le  vase  B  une  température  constante  de  90°,  pendant  le 
quart  d'heure  que  dure  l'expérience.  Dès  que  l'eau  bouillante  est 
introduite  dans  le  vase  B ,  l'opérateur  observe  attentivement  l'é- 
chelle du  thermomètre  du  vase  C,  et  aussitôt  qu'il  voit  la  colonne 
de  mercure  s'élever,  il  marque  soigneusement  la  minute  et  la 
seconde  sur  le  cadran  de  sa*montre,  et  recommence  à  marquer 
au  bout  de  1 5  minutes.  Pendant  ce  temps  il  agite  le  liquide  dans 
le  vaisseau  G  avec  l'agitateur  E,  et  toutes  les  cinq  minutes  il 
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marque  l'élévation  de  température.  L'eau  du  vaisseau  B  a  une 
température  uniforme,  due  à  l'agitation  produite  par  le  jet  de 
vapeur  qui  arrive  presque  jusqu'au  fond. 

Le  tableau  suivant  indiquera  combien  est  insignifiant  le  rayon- 
nement de  la  chaleur  du  grand  vase  B  contenant  200  c/m.  cubes 
d'eau  à  90°  centigrades,  au  petit  vase  C,  contenant  50  c/m.  cubes 
d'eau  à  la  température  environnante,  tant  que  les  deux  vases  ne 
communiquent  pas  par  un  barreau  métallique,  quoiqu'ils  soient 
placés  dans  l'appareil  dans  leur  position  ordinaire;  car  en 
4 5  minutes  la  température  de  lean  dans  le  petit  vase  C  ne  s'est 
élevée  que  de  0,05  de  degré ,  et  après  une  demi-heure  seulement 
de  0°,7. 


Taapfeators  <U  I'mi  tau 
le  \ase  C. 


Après  16  minutes 
Après  30  minutes 


17°20 
17.35 
17.90 


Par  conséquent  l'accroissement  de  température  du  vase  C, 
dans  nos  expériences,  est  dû  tout  entier  à  la  chaleur  transmise 
par  le  barreau. 

Nous  avons  trouvé  qu'il  fallait  vingt-quatre  heures  avant  que  la 
température  de  l'eau  dans  les  vases  de  l'appareil  fût  en  équilibre 
avec  celle  de  l'atmosphère  ambiante,  lorsqu'on  versait  200  c/m. 
cubes  d'eau  bouillante  dans  le  vase  B ,  et  qu'on  laissait  refroidir 
l'appareil.  On  pourrait  nous  objecter  que  dans  nos  expériences 
nous  avons  négligé  de  tenir  compte  de  la  chaleur  absorbée  par 
les  parois  du  vase  C;  mais  nous  avons  trouvé,  d'après  un  grand 
nombre  d'essais,  que  soit  que  nous  prissions  ou  non  en  consi- 
dération la  quantité  de  chaleur  ainsi  absorbée,  les  rapporte  de 
conductibilité  entre  les  métaux  et  leurs  alliages  ne  s'en  trouvaient 
nullement  affectés;  il  faut  néanmoins  bien  se  représenter  que  ce 
n'est  pas  la  quantité  absolue  de  chaleur  communiquée  au  barreau 
dans  le  vase  B  que  nous  mesurions  dans  le  vase  G,  mais  bien 
un  pouvoir  conducteur  relatif,  et  qui  variait  avec  les  différents 
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métaux,  toutes  circonstances  égales.  La  meilleure  preuve  que 
nous  puissions  donner  de  l'exactitude  du  procédé,  c'est  que 
1  °  les  séries  d'alliages  dont  la  conductibilité  est  en  rapport  avec 
les  équivalents  des  métaux  qui  les  composent,  n'auraient  pas  mon- 
tré une  telle  coïncidence  entre  les  résultats  théoriques  et  ceux 
observés,  si  la  méthode  avait  présenté  quelques  défectuosités 
sérieuses;  2°  nous  avons  été  à  même  de  pouvoir  déterminer  avec 
exactitude  l'influence  notable  exercée  par  l'addition  d'un  pour 
cent  d'un  métal  à  un  autre;  3°  comme  on  le  verra  plus  tard, 
nous  avons  déterminé  avec  précision  dans  des  barreaux  de 
cuivre ,  dont  les  surfaces  conductrices  étaient  différentes ,  que  les 
résultats  observés  étaient  d'accord  avec  ceux  donnés  par  le  calcul. 
La  méthode  suivie  pour  préciser  la  quantité  de  chaleur  absor- 
bée par  le  vase  C,  consistait  à  verser  dans  ce  vase,  après  Ta  voir 
amené  à  la  température  ambiante,  50  c/m.  cubes  d'eau,  à  la 
même  température  que  l'eau  possédait  à  la  fin  de  l'expérience 
précédente ,  et  à  noter  combien  de  chaleur  cette  eau  perdait  dans 
dans  l'espace  d'un  quart  d'heure.  Par  exemple  : 

Cndietifrilili      AburptiN  - ,, 

■roui.         atjMM. 

Zinc  coulé  verticalement  .  .   .       20,03      8,80      28,83 
Antimoine  coulé  verticalement  •        6,12      2,50        8,62 

90  03         28  83 

Mais  comme  ^^  =  — —- ,  nous  avons  x  =  8,80  pour  la  con- 
ductibilité relative  de  l'antimoine. 

11  est  donc  clair  qu'en  ajoutant  la  quantité  de  chaleur  absor- 
bée par  le  vase  C  à  celle  qu'y  possédait  l'eau ,  nous  aurions  com- 
pliqué nos  résultats  sans  aucun  avantage. 

Nous  donnerons  ici  seulement  deux  exemples  pour  montrer 
avec  quelle  régularité  l'appareil  marche ,  et  avec  quelle  exactitude 
il  indique  les  différents  degrés  de  conductibilité  de  deux  métaux. 

L'accroissement  de  température ,  dans  les  périodes  successives 
de  cinq  minutes,  est  toujours  dans  le  même  rapport,  que  les 
métaux  soient  bons  ou  mauvais  conducteurs. 
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Nom 
des  métavi. 


8  a 

_  o 

3  s 

2  s- 


Cuivre  pur.| 


Plomb. 


20° 
20 
18 
18 


Température 

d<n  30  c.  cubes 

4*1*11  «Tant  la 

coanneDcemcat 

de  l'opération. 


Température 

de# 

80  cent,  cubée  d'eau 

après 

chaque  période  de  S  minute*. 


21° 
20 
18.2 
18.3 


34*4  42*7  48*0 

33.6  41.8  47.1 

22.0  25.1  27.4 

22.1  25.0  27.45 


Tempérât. 

constante 

dee 

200  c.  cob. 
d'eau. 


90° 
90 
90 
90 


Conductibilité 
obtenue. 


Moyennea 


27.0     ) 


27.1 
9.2 
9.15 


! 


27.5 


9.17 


En  fait,  c'est  grâce  à  cette  facilité  d'apprécier,  à  deux 
deuxièmes  de  degré  près,  dans  deux  essais  successifs,  le  pou- 
voir conducteur  d'un  métal  ou  d'un  alliage,  que  nous  avons  pu 
déterminer  la  conductibilité  exacte  d'un  si  grand  nombre  d'al- 
liages et  d'amalgames;  car,  malgré  cela,  il  nous  a  fallu  pour  ces 
recherches  plus  d'une  année  de  travail  et  de  soins  constants. 

Les  métaux  que  nous  avons  employés  ont  été  purifiés  par  les 
procédés  suivants  : 

Or.  —  On  faisait  dissoudre  environ  140  gr.  d'or  presque  pur 
dans  de  l'eau  régale,  puis  on  évaporait  le  liquide  à  siccité.  Le 
résidu  était  dissous  et  filtré,  puis  à  la  partie  claire  on  ajou- 
tait une  dissolution  de  protosulfate  de  fer.  L'or  ainsi  précipité 
était  lavé  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  fondu  avec  un  peu  de 
borax  et  de  nitre. 

Argent.  —  On  réduisait  le  chlorure  pur  en  le  faisant  fondre 
avec  du  carbonate  de  potasse  pur. 

Cuivre.  —  On  réduisait  l'oxyde  de  cuivre  pur  par  un  courant 
d'hydrogène  pur,  ou  bien  on  faisait  déposer  lé  cuivre  d'une  solu- 
tion d'un  sel  pur  au  pôle  d'une  batterie  électrique. 

Étain.  —  On  faisait  recristalliser  du  protochlorure  d'étain 
déjà  bien  cristallisé ,  et  lorsqu'il  était  tout  à  fait  pur,  on  le  rédui- 
sait en  le  faisant  fondre  avec  un  mélange  de  bicarbonate  de 
soude  et  de  noir  de  fumée. 

Bismuth.  —  On  dissolvait  du  bismuth  en  poudre  dans  de  l'a- 
cide nitrique  concentré,  on  le  filtrait  à  travers  de  l'amiante  et  on 
le  mélangeait  avec  vingt  fois  son  volume  d'eau.  Le  sous-nitrate 
ainsi  obtenu  était  lavé ,  séché  et  réduit  avec  du  noir  de  fumée. 

Antimoine.  —  Ce  métal  était  pulvérisé  et  fondu  avec  un 
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mélange  de  .nitrate  et  de  carbonate  de  soude  purs  ;  l'antimoniate 
de  soude  ainsi  produit  était  lavé  à  Peau  bouillante,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  filtrée  ne  présentât  plus  de  réaction  alcaline.  La 
masse  insoluble  était  sécbée  et  réduite  avec  le  noir  de  fumée. 

Plomb.  —  On  faisait  recristalKser  du  nitrate  de  plomb,  et 
lorsqu'il  était  pur,  le  sel  était  séché  et  calciné.  L'oxyde  de  plomb 
ainsi  préparé  était  réduit  par  le  noir  de  fumée. 

Zinc.  —  On  faisait  distiller  deux  fois  du  zinc  de  la  Vieille-Mon- 
tagne. 

Cadmium.  —  On  obtenait  ce  métal  à  l'état  de  pureté  en  le 
dissolvant  dans  l'acide  chlerhydrique,  et  en  faisant  passer  à  tra- 
vers la  liqueur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  de 
cadmium  était  bien  lavé  avec  une  solution  d'hydrogène  sulfuré, 
puis  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique;  on  ajoutait  du  carbonate 
d'ammoniaque ,  on  lavait  le  précipité ,  on  le  séchait  et  le  mélan- 
geait avec  du  noir  de  fumée ,  puis  on  faisait  distiller  le  cadmium. 
Le  platiue,  l'aluminium,  le  fer  et  le  sodium  que  nous  avons 
employés  n'avaient  que  le  degré  de  pureté  qu'on  trouve  dans  le 
commerce. 

Comme  la  détermination  du  pouvoir  conducteur  des  métaux 
est  d'une  grande  importance ,  nous  allons  (Jonner  ici  un  tableau 
détaillé  des  résultats  obtenus. 
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Par  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  la  description  de 
l'appareil  employé  dans  nos  expériences ,  et  des  méthodes  suivies, 
on  verra  facilement  que  pour  les  métaux  solides  nous  avons  tou- 
jours employé  des  barreaux  carrés,  avec  une  base  d'un  centi- 
mètre carré  et  une  longueur  de  6  c/m.  Ces  barreaux  étaient  tou- 
jours fondus  sur  des  dimensious  plus  grandes  qu'il  ne  fallait,  et 
réduits  par  la  lime  aux  proportions  exactes.  Pour  le  mercure  et 
le  sodium  nous  fûmes  obligés  de  recourir  à  une  autre  manière 
d'opérer.  Nous  primes  une  botte  en  tôle  très-mince,  dont  les 
dimensions  étaient  exactement  celles  des  barreaux  métalliques 
carrés  que  nous  avions  l'habitude  d'employer.  Pour  y  introduire 
le  mercure,  il  y  avait  au  milieu  de  Tune  des  surfaces  longitudi- 
nales, un  petit  trou  de  4  m/m.  de  diamètre,  et  lorsqu'on  avait 
rempli  de  mercure,  on  bouchait  l'ouverture  avec  un  vernis  de 
caoutchouc  de  peu  d'épaisseur.  Puis  ou  pesait  la  boîte,  et  il  était 
facile  de  s'assurer  ainsi  qu'elle  était  entièrement  remplie.  On  Fin* 
troduisait  ensuite  dans  les  deux  vases  de  caoutchouc  vulcanisé  et 
ou  déterminait  le  pouvoir  conducteur  du  mercure  et  de  la  botte. 
En  soustrayant  alors  la  conductibilité  totale  de  la  boîte  (qu'on 
avait  déterminée  par  avance),  de  la  conductibilité  totale  de  la 
boîte  et  du  mercure  réunis,  on  obtenait  pour  différence  le  pou- 
voir conducteur  du  mercure,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut. 

Nous  opérâmes  de  môme  pour  le  sodium ,  avec  cette  différence 
cependant  que  nous  le  liquéfiâmes  dans  de  la  benzine,  et  que 
nous  en  remplîmes  la  boîte  pendant  qu'il  était  fluide.  Naturelle- 
ment nous  ne  pouvons  prétendre  que  les  chiffres  que  nous  don- 
nons dans  ces  deux  cas  représentent  exactement  les  pouvoirs 
conducteurs,  mais  dans  tous  les  cas  ils  sont  très -près  de  la 
vérité.  Nous  désirions  déterminer  par  le  môme  moyen  la  conduc- 
tibilité du  potassium ,  mais  ne  pûmes  réussir,  à  cause  de  la  ten- 
dance qu'a  le  potassium  à  se  prendre  en  granules  lorsqu'il  est 
liquéfié  dans  la  benzine. 

Nous  croyons  de  notre  devoir  de  dire  que  nous  avions  connais- 
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sauce  des  travaux  respectifs  de  M.  Langberg,  et  de  MM.  Wiede- 
mann  et  Franz;  mais  que  nous  n'ayons  pas  suivi  leur  procédé 
therrao  -  électrique ,  parce  que  nous  avons  pensé  que  notre 
méthode  donnait  des  résultats  plus  directs  et  plus  certains.  Nous 
avons  cependant  du  plaisir  à  confirmer  leurs  résultats  en  ce  qui 
concerne  la  conductibilité  supérieure  de  l'argent  sur  l'or,  quoi- 
que pour  les  autres  métaux  nous  ayons  obtenu  un  ordre  de  con- 
ductibilité différent  du  leur. 

En  déterminant  le  pouvoir  conducteur  des  métaux  il  faut  don- 
ner la  plus  grande  attention  à  leur  état  physique ,  parce  que  leur 
conductibilité  est  modifiée  par  leur  était  moléculaire. 

Influence  de  Vital  moléculaire. 

Nous  avons  trouvé  que  le  pouvoir  conducteur  de  plusieurs 
métaux  était  différent  suivantqu  iLs  étaient  laminé»  en  barreaux  ou 
fondus.  Ainsi ,  par  exemple  t 

ConJoeiibilité  oMtwn.        CraJutibiMé.  àrfol  «  40M. 

Cuivre  laminé.  26,95  845 

Cuivre  fondu  .  25,87  811 

'  U  est  probable  que  les  métaux  laminés  conduisent  la  chaleur 
mieux  que  lorsqu'ils  sont  simplement  fondus ,  parce  que  les  molé- 
cules dans  le  premier  cas  sont  plus  rapprochées  que  dans  le 
second,  par  suite  même  du  travail  du  laminoir;  et  il  est  impor- 
tant d'observer  que  ce  point  de  vue  s'accorde  avec  la  théorie  de 
M.  Joule,  d'après  laquelle  la  chaleur  traverse  les  corps  par  suite 
des  vibrations  de  la  matière ,  et  non  par  suite  d'un  fluide  appelé 
calorique,  qui  passerait  à  travers  les  interstices  des  molécules. 

Influence  de  la  criitallitation. 

L'influence  de  l'arrangement  moléculaire  peut  se  déduire  clai- 
rement des  exemples  suivants ,  dans  lesquels  nous  voyons  que  les 
pouvoirs  conducteurs  du  zinc ,  de  l'antimoine  et  du  bismuth  sont 
modifiés  conformément  à  leurs  axes  de  cristallisation.  C'est  ainsi 
que  la  conductibilité  du  zinc  varie  suivant  que  l'échantillon  des- 
tiné à  l'expérience  est  fondu  horizontalement  ou  verticalement. 
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Par  exemple  : 

CratoUMlité  atone.      Cnndwtibifiié.  irfmt  s  1000 

Zinc  fondu  verticalement  •   .        20,03  628 

Zinc  fondu  horizontalement  .         19,40  608 

Si  Ton  casse  ces  deux  barreaux  et  que  l'on  examine  leur  tex- 
ture intérieure,  on  y  trouvera  de  très- grandes  différences.  Celui 
qui  est  fondu  verticalement  a  quatre  axes  de  cristallisation ,  tous 
partant  du  centre  et  se  dirigeant  vers  chaque  angle  du  barreau, 
comme  le  montre  la  planche.  Celui  qui  est  fondu  horizontalement 
a  une  ligne  centrale ,  ou  axe  de  cristallisation ,  qui  divise  le  bar- 
reau carré  en  trois  parties. 
Voici  les  résultats  obtenus  avec  l'antimoine  : 

(WaotiUliU  nbtonnn.    Coatnctintlitt.  Argent  «■  460e. 

Antimoine  fondu  verticalement.  .6,12  192 

Antimoine  fondu  horizontalement  6,85  21 5 

Nous  reviendrons  sur  l'influence  extraordinaire  exercée  par  la 

cristallisation  sur  la  transmission  de  la  chaleur,  lorsque  nous 

examinerons  quelques-uns  des  alliages. 

Influence  de%  plus  légère*  impuretés  sur  la  conductibilité 

des  métaux 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  connaître  l'influence 
qu'exerce  un  pour  cent  d'un  métal  quand  on  l'ajoute  à  un  autre; 
voici  les  résultats  obtenus  avec  l'or  et  l'argent  : 

Chiftrw  obtenus.        ConfacUkiUK.  Arpnt  »  4*9. 

Or  pur 31,31  981 

Or  avec  un  pour  cent  d'argent .     26,80  840 

Par  conséquent,  une  addition  d'un  pour  cent  d'argent,  le 
meilleur  conducteur  de  tous  les  métaux,  à  l'or  diminue  sa  con- 
ductibilité de  prps  de  20  •/.. 

Nous  avoqs  observé  des  exemples  bien  plus  frappants  de  la 
diminution  du  pouvoir  conducteur  d'un  métal  par  une  addition 
d'un  pour  cent  d'un  autre  métal;  ainsi,  tandis  que  le  pouvoir 
conducteur  du  mercure  est  de  21,60,  il  est  seulement  de  13,15 
lorsqu'il  est  amalgamé  avec  1 ,25  %  détain. 
Le  professeur  W.  Thomson  ayant  découvert  récemment  qu'une 


I 
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légère  quantité  de  différents  métaux  étant  ajoutée  au  cuivre, 
modifiait  considérablement  la  transmission  de  l'électricité  par  ce 
métal ,  nous  avons  pensé  convenable  d'essayer  si  la  conductibilité 
de  la  chaleur  par  le  cuivre  serait  aussi  altérée  par  une  addition 
d'un  pouf  cent  de  différents  autres  métaux.  Nous  avons  été  assez 
heureux  pour  obtenir  des  résultats  qui  s'accordent  parfaitement 
avec  ceux  de  MM.  Thomson,  notamment  que  certains  métaux 
augmentent  la  conductibilité  pour  la  chaleur  du  cuivre,  tandis 
que  d'autres  la  diminuent. 

Nous  avons  aussi  examiné  l'influence  exercée  par  le  carbone 
sur  la  conductibilité  du  fer,  et  nous  espérons  que  les  résultats 
observés  seront  utiles  au  point  de  vue  commercial;  car,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  chiffres  obtenus ,  la  différence  est  d'envi- 
ron 18  •/.. 

Voici  les  résultats  : 


Fer  doux  * 
Acier  .  . 
Fonte  .   . 


13.92 
12.66 

11.45 


CMfaetiVUitf. 
irfNt  2=  4600. 


436 

397 
369 


Nous  avons  pensé,  aussi,  qu'il  serait  intéressant  de  déterminer 
quelle  serait  l'influence  d'une  substance  non  métallique  sur  un 
métal,  et  nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants  : 


Cuivre  fondu.  ........  «   . 


25.87 
20 


«.«.«M.  .  .|    JJ;J    \    ... 

Cuivre  avec  1/2  o/o  d'arsenic  .   . S     *j#*      ( 
Cuivre  avec  1/4  0/0  d'arsenic  .   .  j      **  '  *      t 

m 

Ces  :  résultats  font  voir  l'influence  d'un  corps  non  métallique 


21.35 
24.60 


CraJactibilit*. 
ArfMt  ss  4000. 


611 
670 


669 
771 


*  Ce  fer  était  lait  avec  la  même  fonte  que  celle  employée  dans  cette  expérience ,  et 
les  deux  substances  étaient  identiques  à  celles  dont  se  servit  M.  JotJLK  pour  ses  expé- 
riences thermo-électriques.  Voici  leur  composition  :  • 


—  222  — 

sur  la  conductibilité  d'un  métal.  Il  est  intéressant  d'observer  que 
l'influence  de  l'arsenic  sur  la  conductibilité  du  cuivre  est  en  rap- 
port avec  la  quantité  qu'on  en  ajoute. 

Nous  avons  aussi  examiné  un  grand  nombre  d'alliages  avec 
l'espoir  de  jeter  quelque  lumière  sur  leur  composition  chimique, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  les  faits  que  nous  allons  décrire,  non~ 
seulement  tendront  à  éclairer  ce  sujet,  mais  seront  en  outre  inté- 
ressants à  cause  de  la  nouveauté  et  de  la  variété  des  résultats 
observés. 

Nous  avons  fait  encore  différentes  expériences  dans  le  but  de 
déterminer  s'il  existe  une  loi  générale  régissant  la  conductibilité 
des  alliages,  et  quoique  nous  n'ayons  pu  tracer  de  règle  générale, 
ttous  avons  cependant  pu  observer  plusieurs  faits  importants* 

On  peut  ramener,  d'après  leur  conductibilité,  les  alliages  à 
trois  chefs  principaux  : 

4°  Alliages  qui  conduisent  la  chaleur  dans  le  même  rapport  que 
les  équivalents  des  métaux  qui  les  composent; 

2*  Alliages  dans  lesquels  le  nombre  des  équivalents  du  métal 
de  conductibilité  inférieure  est  en  excès  sur  celui  du  métal  meil- 
leur conducteur,  tels  que  les  alliages  composés  de  1  Cu  et  2  Sn, 
de  A  Cu  et  3  Sn,  de  \  Cu  et  4  Sn,  etc.,  et  qui  présentent  la 
règle  curieuse  et  inattendue,  qu'ils  conduisent  la  chaleur  connue 
s'ils  ne  contenaient  pas  une  seule  particule  du  métal  meiHear 
conducteur;  la  conductibilité  de  ces  alliages  est  la  même  que  si  le 
barreau  carré  sur  lequel  nous  avons  expérimenté  était  entière- 
ment composé  du  métal  mauvais  conducteur.  Un  fait  non  moins 
remarquable,  c'est  que  les  alliages  d'une  série,  tels  que  ceux 

Frato.  Fer  UUo. 

Carbone 2.275  0.296 

Silicium 2.720  0.420 

Phosphore 0.645  0.499 

Soufre.   ............  0.304  0.431 

Magaoèae  et  aluminium tract* 

Fer 94.059  .99.314 

100.000  400.000 
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composés  de  deux  équivalents  de  bismuth  et  un  de  plomb ,  3  Bi 
et  t  Pb,  4  Bi  et  1  Pb,  5  Bi  et  1  Pb,  ont  tous  la  même  conduc- 
tibilité, environ  4,9;  les  quantités  croissantes  dé  plomb  n'exer- 
çant aucune  influence  sur  la  conductibilité  des  alliages. 
!  Les  résultats  obtenus  avec  cette  classe  d'alliages  sont  de  la 

plus  haute  importance  pour  les  ingénieurs;  car  on  verra  dans  le 
cas  d'un  alliage  de  laiton  et  de  bronze  qu'on  ne  fait  pas  croître  la 
conductibilité  d'un  alliage  en  augmentant  la  proportion  du  métal 
bon  conducteur  :  bien  plus,  dans  plusieurs  cas  il  y  aurait  une 
perte  sensible ,  à  moins  qu'on  n'emploie  une  quantité  du  métal 
bon  conducteur  suffisante  pour  faire  ranger  l'alliage  sous  le  troi- 
sième chef. 

3°  Alliages  composés  des  mêmes  métaux  que  la  classe  précé- 
dente, maie  dans  lesquels  le  nombre  des  équivalents  du  métal 
bon  conducteur  est  plus  grand  que  celui  des  équivalents  du  métal 
mauvais  conducteur;  par  exemple,  les  alliages  composés  de 
1  Sn  et  2  Cu,  1  Sn  et  3  Cu,  1  Su  et  h  Cu;  dans  ce  cas  chaque 
alliage  a  sa  conductibilité  arbitraire,  qui  croît  toujours  et  tend  à 
à  se  rapprocher  de  la  conductibilité  de  celui  des  deux  métaux 
composante  qui  est  le  meilleur  conducteur. 

Avant  de  décrire  les  expériences  qui  ont  rapport  à  ces  trois 
dasses  d'alliages,  nous  pensons  convenable  d'établir  que  d'après 
les  nombreux  essais  que  nous  avons  faits,  nous  sommes  conduits 
à  croire  que  la  conductibilité  des  alliages  est  considérablement 
modifiée  par  le  système  cristallin  auquel  appartient  chacun  des 
métaux  composants,  ou  par  la  forme  particulière  de  ses  propres 
cristaux  ;  car  nous  avons  observé  que  plusieurs  des  alliages  cris- 
tallisés de  cuivre  et  d'étain ,  de  cuivre  et  de  zinc ,  ont  un  pouvoir 
conducteur  propre ,  par  exemple  : 


TOME  XXXI.     MAI    1861.  15 
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Etnin,    1  équivalent . 
Cuivre,  3  équivalents. 


Etain ,    1  équivalent . 
Cuivre,  4  équivalents. 


ObUftSM. 


38. Jl   >     IA  -. 
61.79         ,676 


100.00 

73   i 
217  ( 


31.73 
68 


4.96 


100.00 


21.37 


31.88 


Arfrat  =  1000. 


OMmim. 


494 


155 


Catadta. 


670 


686 


Tandis  que  les  alliages  qui  sont  peu  ou  point  cristallisés  ont 
une  conductibilité  qui  est  en  rapport  avec  les  quantités  d'équiva- 
lents des  métaux  qui  les  composent;  par  exemple  : 


.     36.99  < 
•     63  oH 

OfcttBOM. 

CéktUw. 

▲rgcst  : 

ObtcatM. 

=  1000. 

filriltn 

Plomb,  1  équivalent . 
Etain ,    3  équivalents. 

>     11.96 
13.17 

i 

11.86 
12.14 

376 
381 

372 

Plomb ,  1  équivalent . 
Etain ,    4  équivalents. 

100.00 

.      30.56 
.     69.44  • 

100.00 

381 

La  méthode  que  nous  avons  suivie  pour  calculer  le  pouvoir 
théorique  de  nos  alliages  est  la  suivante  : 

Multipliez  la  proportion  en  centièmes  de  chaque  métal  par  le 
le  pouvoir  conducteur  respectif  de  ce  métal ,  additionnez  les  résul- 
tats et  divisez  par  1 00  ;  par  exemple ,  dans  l'alliage  Pb  3  Sn  : 
Pb.  36.99  X    9.17  =    339,19 
3Sn.  63.01  X  13.45  =    847.48 

100)1186,67 

11.86 
pouvoir  conducteur  théorique  de  l'alliage. 

Nous  avons  toujours  pris  soin  de  refroidir  rapidement  les 
alliages,  afin  de  donner  à  leur  masse  une  composition  plus  uni- 
forme, et  de  prévenir,  surtout  dans  les  alliages  de  cuivre  et  d'é- 
tain,  la  formation  de  plusieurs  corps  cristallins  de  composition 
différente. 
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Nous  décrirons  l'aspect  physique  de  ces  alliages  dans  une  notice 
sur  leur  dureté. 

La  première  classe  d'alliages  dont  nous  allons  parler  comprend 
ceux  dont  la  conductibilité  est  en  rapport  avec  celle  des  métaux 
composants.  Cette  classe  est  représentée  par  les  alliages  d'étain 
et  de  plomb,  et  d'étain  et  de  zinc. 


an 


Foraoltt  et  poids 

ea 

centième  dee  •lliafee. 


5  Sa 
1  Pb 
4  Sa 
1  Pb 
3  Sn 

1  Pb 

2  Sa 
1  Pb 
1  Sa 
1  Pb 

1  Sa 

2  Pb 
1  Sa 

3  Pb 
1  Sa 
4Pb 
1  Sn 
5Pb 


73.97 
26.03 
69.44 
30.56 
63.01 
36.99 
53.18 
46.82 
36.22 
63.78 
22.  tl 
77.89 
15.91 
84.09 
12.44 
87.56 
10.20 
89.80 


TrooTéee 

(MojfUMe). 


Cetadees. 


12.28 

12.17 

11.96 

11.16 

10.52 

10.00 

9.91 

9.60 

9.55 


12.30 

12.14 

11.86 

11.16 

10.72 

10.11 

9.85 

9.69 

9.60 


Argent  =s  tOOO. 


Treméee. 


385 
381 
575 
350 
230 
313 
311 
301 
299 


CelevMei. 


386 
381 
372 
350 
236 
317 
309 
304 
301 
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Étain  et  Zinc. 


Formula  ei  poidf 

an 

eattièOMt  et*  alliage» 


5Zn=73.43 
lSû;=26.57 
4Zu=68  86 

lSn  =  3l.u 

3Zn=62.43 
lSn  =  37.57 
2Zû«63.ll 
lSn=46.89 
lZn=*35  61 

1Sd=64.39 
lZn  =  il  .65 
2Su  =  78  35 
]Zuosi5.56 
3So«84.45 
lZi)*=l2.U 
4Sn  =  87.86 
lZn=   9. 95 

5Sn=90.05 


Taap*nt. 
50  c  eob. 

•TMl  U 

««ttl  if 
l'opération 


17  0 
17.0 

16  4 
16.0 
17.6 
16.7 

18  5 
17.5 
18.1 

17  4 
17.1 
16.6 
17.5 
17.6 
17  3 
17.5 
17.1 
17.0 


Taapfeatara 

50  centime* rat  cnbae 

•prèe 

15  aiuataa 

5  «n  5  «nUi. 


24*9  30e  8  84*2 

24.7  30  2  84.3 
24.3  30.5  34.7 
24.1  30.0  34.3 
25.3  30.5  34.4 
24.5  29.9  33.7 
26  4  31.5  85.2 
24  9  30  3  34  1 

25.5  30  5  34  1 

24.6  29.8  33.4 

23.8  28  7  32.3 
23- 3  28.2  21  7 

24.3  28  9  32.8 
24  4  2>.9  32.1 
23.8  28  7  3-2.0 
23.8  28  8  32.0 
23.6  28.4  31.7 

23.4  28.2  31.5 


3 


Y 


MojWMt 


,  Ctknlaa. 


17  2  i 
17. 3* 

18  3( 
I8.3<| 
16.8  \ 
17.0  S 
167  ) 
16.6  S 

16.0  ( 
16  OS 
15.2  i 

15.1  ( 
14  7  ) 

. 14.5  V 
14.7/ 
14  5  > 
146  { 
14  5  » 


17.25 


18.3 


16.9 


16.65 


16.00 


15.15 


14.6 


14.6 


18.25 


17.99 


17.57 


16.96 


16.80 


14.90 


14.39 


14.26 


Argant  :=  4000. 


1 
I 


541 


574 


630 


522 


601 


475 


458 


457 


14.55       14.10      456 


I 
8 

573 
564 
661 

533 

495 

467 

451 

447 

44 


Les  deux  séries  ci-dessus  sont  les  seules  qui  conduisent  la  cha- 
leur comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  et  d'après  des  expériences 
que  nous  rapporterons  plus  loin,  nous  croyons  que  les  métaux 
qui  composent  ces  alliages  sont  simplement  mélangés  et  non  com- 
binés ensemble. 

Alliages  contenant  un  excès  du  métal  mauvais  conducteur. 

L'étude  de  cette  classe  d'alliages  étant  fort  intéressante,  nous 
avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences  afin  de  découvrir 
pourquoi  la  présence  d'un  métal  anéantit  complètement  le  pou- 
voir conducteur  de  l'autre,  surtout  lorsque  ce  dernier  est  le 
meilleur  conducteur  des  deux. 

Le  tableau  suivant  expliquera  notre  pensée. 


—  227  — 
Plomb  et  Antimoine. 


*_..,-. 

t™*. 

Ar,«»l  =  10011. 

cutiàm  A»  illitfai. 

Tr-*,. 

tjlcQl 

1  Pb  =  61.61 
1  Sb  =  S8.39 

6.05 

8.00 

100 

35: 

1  Pb  =  1)7.60 

2  Sb  =  62.40 

5.90 

7.67 

185 

23; 

1  Pb  =  34,86 
3  Sb  -~  65.14 

5.85 

7.18 

184 

221 

1  Pb  =  38.63 

4  Sb  =.  71.37 

5.70 

6.99 

179 

211 

1  Pb  =  34.30 
S  Sb  =  75.70 

5.70 

6.85 

179 

211 

On  verra,  en  examinant  les  résultats  ci-dessus,  que  tous 
alliages  conduisent  la  chaleur  comme  si  les  barreaux  cariés 
lesquels  nous  avons  expérimenté,  se  corn  posaient,  d'antimoine  [ 
dont  la  conductibilité  est  de  0,12;  car  si  le  plomb,  dont  le  p 
voir  conducteur  est  représenté  par  le  chiffre  9,17,  avait  influe: 
le  passage  de  la  chaleur  à  travers  le  barreau,  le  pouvoir  coud 
teur  des  alliages  aurait  été  bien  plus  élevé,  comme  le  montre 
colonne  des  conductibilités  théoriques. 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  avec  les  séries  suivant 
composées  de  bismuth  et  d'antimoine. 

Antimoine  et  Bismuth. 


M..,* 

Iront* 

I».,.».».). 

Cirait.. 

^m*mL 

umtitDH  d.*  ■lLiBgtt. 

1W* 

U«U. 

1  Sb  =  37.74 

1  Bi  =  62.36 
t  Sb  =  33.26 

2  Bl  =  76.74 
1  Sb  =  16.81 

3  Bi  =  83.19 
t  Sb  =  13.17 

4  Bi  =  86.83 
I  Sb  =  10.82 

5  Bi  =89.18 

1.97 
1.87 
1.90 
1.50 
1.55 

3.52 
2  93 
2.64 
2.47 
2.39 

82 
59 
59 
47 
48 

110 
91 
83 
77 
75 

Nous  allons  examiner  maintenant  ta  série  la  plus  importante 
cette  classe  d'alliages,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste  en  cotnpos 
d'étaiu  et  de  cuivre. 


228  — 


Cuivra  et  Etain. 


Formulât  tt  poids 

•n 

CtBtÎMMt  À9Ê  «llMfM. 


Cu  =  34.98 
Sn  =  65  02 
Gu  =  21.21 

2  Sn  =  78.79 
Cu  =  15  21 

3  Sn  =»  84.79 
Cu  =  11.86 

4  Sn  =  88.14 
Cu  =    9.73 

5  Sn  »  90.27 


T«sp«rti«r« 

act 
50  cent.  eab. 
•rut  U  cob- 

MOCOUAt 

l'optntioa. 

Température 

de* 
80c«nt.  eab. 

■près 
1 5  ainatc*. 

20  °8 

34<>0 

19  8 

33.1 

19.4 

33.2 

19.5 

33.2 

19.2 

32.80 

19.45 

32.85 

18.9 

31.7 

19.0 

32.1 

19.4 

32  0 

1    19.7 

32.4 

Ï4 

U 

ô 


13.2  > 

13.3  N 


13.8  ) 
13.7  ' 
13.6  ) 
13.4  ) 
12.8 
13. lj 

12.6  ) 

12.7  * 


tfoytnet. 

Grical*. 

13.25 

17.80 

13.75 

16.08 

13.50 

15.33 

12.95 

14.92 

12.65 

14.65 

kxfmd  =  \m. 


415 


4SI 


423 


406 


894 


4 

3 


558 


504 


481 


468 


459 


U  est  fort  intéressant  de  remarquer  que,  quoique  ces  alliages 
contiennent  des  quantités  si  variables  de  cuivre,  depuis  9,73  jus- 
qu'à 34,98,  et  cela  d'un  métal  bon  conducteur,  cependant  ce 
dernier  n'exerce  aucune  influence  sur  la  conductibilité  des 
alliages;  car  ils  donnent  tous  les  mêmes  résultats  que  si  le  bar- 
reau soumis  à  l'expérience  avait  été  formé  d'étain  pur. 

Un  autre  fait,  qui  augmente  l'importance  des  alliages  de 
bronze,  c'est  la  différence  qu'ils  présentent  dans  leur  conductibi- 
lité lorsqu'ils  renferment  un  excès  de  cuivre,  et  cette  différence 
existe  non-seulement  vis-à-vis  des  séries  précédentes,  mais  encore 
entre  ces  alliages  eux-mêmes,  qui  ont  tous  un  pouvoir  conduc- 
teur propre. 

(La  fin  au  mois  de  Juin.) 
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RAPPORT 

Sur  le  régulateur  de  pression,  de  M.  Tulpin,  de  Rouen,  présenté 
par  M.  Auguste  Dollfus,  au  nom  du  comité  de  mécanique. 
Séance  du  51  Octobre  4860. 

5IBS81ÏUBS, 

M.  Tulpin,  constructeur-mécanicien  à  Rouen,  a  envoyé  à  la 
Société  industrielle,  pour  le  soumettre  à  son  examen,  un  nouvel 
appareil  de  son  invention,  destiné  à  régulariser  la  pression  de  la 
vapeur,  dans  les  tambours  sécheurs,  chambres  chaudes  et  autres 
appareils  où  une  pression  constante  est  indispensable. 

MM.  Dollfus-Mieg  et  O  ont  bien  «voulu,  sur  la  demande  du 
comité  de  mécanique,  se  charger  de  faire  l'essai  de  cet  appareil  ; 
c'est  le  résultat  de  cet  essai  que  votre  comilé  me  charge  aujour- 
d'hui de  vous  communiquer. 

Voici  quelle  est  la  disposition  la  plus  généralement  usitée  jusqu'à 
ce  jour  pour  les  régulateurs  de  pression  de  vapeur  :  Un  corps  de 
pompe,  dans  lequel  se  meut  un  piston  à  frottement  très-doux,  est 
placé  sur  le  parcours  du  tuyau  qui  amène  la  vapeur  au  tambour 
sécheur  ;  la  tige  du  piston  est  articulée  à  l'extrémité  d'un  levier 
mobile  autour  de  son  centre,  et  portant  à  son  autre  extrémité  un 
contre-poids  que  Ton  peut  régler  suivant  la  pression  à  laquelle  on 
veut  travailler  ;  le  même  levier  porte  une  tringle  qui  manœuvre 
le  robinet  de  prise  de  vapeur.  La  vapeur  dans  son  trajet  passe 
dans  le  corps  de  pompe  et,  pressant  sur  le  piston ,  soulève  le 
contre-poids;  la  pression  augmente-t-elle?  le  piston  descend  et 
la  tringle  ferme  le  robinet;  diminue-t-elle?  le  même  jeu  se  fait 
en  sens  inverse  et  le  robinet  s'ouvre. 

Le  grand  inconvénient  de  ce  régulateur  consiste  dans  le  frotte- 
ment du  piston  dans  le  corps  de  pompe,  frottement  que  Ton  ne 
peut  diminuer  sans  avoir  des  fuites  de  vapeur,  ni  augmenter  sans 
enlever  en  même  temps  toute  sensibilité  à  l'appareil,  l^a  botte  à 
étoupes  de  la  tige  du  piston  est  aussi  une  cause  de  frottement  et 
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de  perte  de  vapeur  qui  agissent  dans  le  même  sens  que  le  frotte- 
ment du  piston. 

L'appareil  demande  en  outre  uue  surveillance  suivie  et  est 
d'un  prix  assez  élevé  à  cause  des  grandes  dimensions  qu'on  est 
obligé  de  lui  donner  si  Ton  veut  se  débarrasser,  autant  que  pos- 
sible, des  causes  d'inexactitude  que  nous  venons  de  signaler. 

C'est  dans  l'emploi  du  caoutchouc  que  M.  Tu I pin  a  trouvé  le 
moyen  de  remédier  à  tous  ces  inconvénients.  Son  régulateur 
n'est  autre  chose  qu'un  vase  communiquant  rempli  d'ean ;  Tune 
des  extrémités  de  ce  vase  est  fermée  par  un  disque  en  caout- 
chouc sur  lequel  repose  un  buttoir  pouvant  se  mouvoir  vertica- 
lement et  guidé  dans  sa  course  par  la  douille  du  couvercle  de 
l'appareil  ;  ce  buttoir  est  articulé  à  uu  levier  mobile  autour  dune 
de  ses  extrémités  et  dont  l'autre  extrémité  porte  des  poids  ;  une 
tringle,  mise  en  mouvement  par  ce  levier,  vient  ouvrir  et  f  jrmer, 
Su  i  va  ut  les  besoins,  le  robinet  ou  la  valve. 

La  vapeur  vient  exercer  sa  pression  sur  la  surface  l'br3  de 
l'eau  et  manœuvre  l'appareil  comme  elle  faisait  l'ancien,  mais 
avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  plus  de  perte  appréciable  de  va- 
peur, et  que  le  frottement  du  piston  a  disparu,  le  buttoir  n'exer- 
çant dans  la  douille  qu'il  guide  qu'un  frottement  insignifiant  et 
que  l'on  peut  complètement  négliger. 

Depuis  plusieurs  mois  que  cet  appareil  fonctionne  chez 
MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  il  s'est  parfaitement  comporté,  et  Ton 
a  pu,  à  cause  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  règle,  réaliser  une 
économie  importante  de  vapeur,  en  utilisant  pour  l'alimentation 
des  tambours  sécheurs  la  vapeur  de  retour,  que  l'on  n'osait  em- 
ployer avec  les  anciens  appareils  ;  car  la  température  nécessaire 
pour  les  tambours  exige  que  l'on  emploie  de  la  vapeur  ayant  au 
moins  3/4  d'atmosphère,  au-dessous  de  cette  limite  le  tambour 
fonctionnant  mal. 

Voici  la  disposition  adoptée  par  ces  Messieurs  : 
Ils  mettent  le  tambour  en  communication  à  la  fois  avec  la  va- 
peur de  retour,  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  la  vapeur  venant 


—  231  — 

de  la  chaudière,  mais  passant  par  le  régulateur;  tant  que  la  va- 
peur de  retour  a  une  pression  suffisante,  elle  vient  donner  à  l'ap-  * 
pareil  qui  est  réglé  pour  3/4  d'atmosphère,  une  contre-pression 
qui  ferme  complètement  la  valve  ;  dès  que  la  pression  diminue, 
la  valve  se  rouvre  et  Ton  continue  à  travailler  à  la  pression  vou- 
lue. L'ancien  appareil  n'avait  pas  assez  de  sensibilité  pour  être 
employé  de  cette  manière.  Ce  régulateur  a  en  outre  l'avantage  de 
fonctionner  parfaitement  avec  des  dimensions  réduites  et  d'être 
d'un  prix  d'établissement  moins  élevé  que  l'ancien  (l'appareil  qui 
fonctionne  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  C*  coûte  375  fr.). 

En  conséquence,  votre  comité  de  mécanique  vous  propose  d'a- 
dresser à  M.  Tulpin  des  remercimenls  pour  sou  intéressante  com- 
munication, et  d'insérer,  dans  un  de  vos  prochains  bulletins,  le 
présent  rapport  avec  le  dessin  et  la  description  de  l'appareil 
(planche  170). 

N.  B.  Il  est  urgent  de  s'assurer  qu'il  y  a  toujours  do  l'eau 
dans  la  cuvette  G  et  dans  le  réservoir  0,  afin  d'éviter  le  contact 
direct  de  la  vapeur  et  du  disque  de  caoutchouc,  qui  serait  détruit 
à  la  longue,  sans  cette  précaution. 
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RÉSUMÉ 

des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  31  Octobre  1860. 

Président  :  H.  le  D*  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  GH.  NjEGEL Y ,  fils. 

Dons  offerts  a  la  Société. 

1°  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études 
diverses;  de  la  part  de  son  président. 

2°  Notes  sur  le  graissage  des  machines ,  par  Léon  Amène  ;  de 
la  part  de  Fauteur. 

3°  Essai  sur  les  poules  de  Nankin;  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  le  Dr  Sacc,  membre  de  la  Société. 

4°  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  l' Allier,  à  Moulins;  de 
la  part  de  son  président. 

5*  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  à  Colmar;  de  la 
part  de  son  président. 

6°  Notice  sur  quelques  industries  du  département  de  la 
Gironde.  L'alcool  et  l'impôt.  Les  alcools  industriels.  Ces  trois 
brochures  de  la  part  de  M.  Louis  Ordinaire  de  Lacollonge, 
membre  correspondant  de  la  Société. 

7°  Chouette-effraie  ;  de  la  part  de  M.  Gustave  Dollfus,  à  Dor- 
nach. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  ayant  été  lu  et 
adopté,  M.  le  présideut  communique,  selon  l'usage,  la  liste  des 
dons  offerts  à  la  Société  pendant  le  mois  d'Octobre. 

M.  le  président  informe  ensuite  l'assemblée  que,  pour  se  con- 
former à  la  décision  prise  par  elle,  de  décerner  une  médaille  de 
bronze  au  brigadier  de  douane  Ganshirth,  et  de  lui  remettre  une 
somme  de  150  fr.  de  la  part  d'un  membre  de  la  Société  qui 
désire  garder  l'anonyme,  il  a  fait  prévenir  ce  brigadier  que  ces 
récompenses  lui  seraient  remises  dans  la  séance  de  ce  jour. 
L'ayant  fait  introduire  dans  la  salle  des  séances  f  •  le  président  lui 


—  233  — 

adresse  une  courte  allocution  au  sujet  du  dévouement  dont  il  a 
fait  preuve  en  sauvant  une  enfant  entraînée  par  les  eaux  de  la 
Sinne;  puis  il  lui  remet  la  médaille  et  les  150  fr.,  aux  applaudis- 
sements de  rassemblée. 

Correspondance. 

Elle  fournit  les  documents  suivants  : 

M.  Edouard  Hofer-Grosjean  adresse  un  paquet  cacheté,  qui  a 
été  inscrit  sous  le  N°  40 ,  à  la  date  du  1 8  Octobre ,  et  dont  il  lui 
a  été  délivré  récépissé. 

MM.  Varillat  et  Langlois  soumettent  à  l'appréciation  de  la 
Société  un  nouvel  appareil  de  niveau  d'eau  pour  ebaudières  à 
Tapeur;  un  spécimen  de  cet  appareil  figure  sur  le  bureau.  Renvoi 
à  l'examen  du  comité  de  mécanique. 

M.  Couche,  ingénieur  en  chef  des  mines,  propose  à  la  Société 
par  l'entre  mi  se  de  M.  l' ingénieur  Lebleil,  l'échange  du  Bulletin  contre 
les  Annales  des  mines.  Renvoi  au  conseil  d'administration. 

M.  Kirschleger  remercie  la  Société  à  l'occasion  de  la  médaille 
qui  lui  a  été  décernée  pour  son  mémoire  sur  la  Flore  de  l'arron- 
dissement de  Colmar,  et  lai  propose  de  contribuer  à  la  dépense 
de  la  publication  de  ce  mémoire  dans  le  Bulletin  de  h  Société 
d'histoire  naturelle  de  Colmar.  Le  conseil  d'administration,  déjà 
saisi  de  cette  proposition,  n'ayant  pas  été  d'avis  d'y  donner  suite, 
l'assemblée  déclare  partager  cet  avis,  et  décide  qu'il  sera  écrit 
dans  ce  sens  à  M.  Kirschleger. 

MM.  Ferdinand  Kœchlin  et  C*  font  savoir  que  les  publications 
de  la  commission  des  patentes  anglaises  sont  arrivées  de  Londres 
à  l'adresse  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Cet  ouvrage, 
expédié  en  entrepôt,  sera  délivré  franc  de  droits  à  la  Société, 
aussitôt  que  l'autorisation ,  déjà  accordée  par  M.  le  Ministre  des 
finances,  en  aura  été  transmise  à  la  douane  de  Mulhouse. 

M.  J.-B.  Ferré,  à  Pont-de-1'Ougasse ,  province  d'Oran,  adresse 
à  la  Société  différents  échantillons  de  coton  d'Algérie  provenant 
de  la  dernière  récolte,  pour  en  connaître  la  valeur  commerciale. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 
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MM.  Pillans,  à  Londres,  et  Guary,  ingénieur  civil  à  Figeac, 
remercient  la  Société  des  médailles  qui  leur  ont  été  décernées 
lors  du  dernier  concours  des  prix. 

M.  Dormou,  au  Pont-de-Charrey,  écrit  qu'il  désire  soumettre 
à  la  Société  quelques  découvertes  relatives  à  la  teinture  et  à  l'im- 
pression sur  étoffes.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Ehrmann,  de  Rixheim,  demande  à  la  Société  si  elle  rece- 
vrait en  dépôt  un  bulletin  cacheté,  de  la  part  d  un  de  ses  amis, 
qui  désire  garder  l'incognito.  Le  Conseil  d'administration,  déjà 
saisi  de  cette  demande ,  a  été  d'avis  d'accepter  le  dépôt  au  nom 
de  M.  Ehrmann,  à  qui  serait  délivré  le  récépissé.  L'assemblée 
ratifie  cette  proposition. 

Diverses  demandes  de  programme  des  prix  pour  1861  sont 
parvenues,  et  il  y  a  été  satisfait. 

M.  Rabiot,  à  Saint-Difier,  avait  manifesté  le  désir  que  la 
Société  fît  l'acquisition ,  pour  l'hôpital ,  d'un  lit  mécanique  de  sa 
fabrication,  destiné  aux  malades  et  blessés,  et  le  président  avait 
soumis  cette  proposition  à  M.  Edouard  Schwartz ,  membre  de  la 
commission  de  l'hospice.  Ce  dernier»  écrit  que  la  demande  de 
M.  Rabiot  s  écartant  des  questions  dont  s'occupe  la  Société,  il  l'a 
communiquée  aux  chirurgiens  de  I hôpital,  qui,  tout  en  recon- 
naissant fort  ingénieux  l'appareil  dont  il  s'agit ,  en  ont  cependant 
trouvé  le  prix  trop  élevé  pour  en  proposer  l'acquisition.  D  sera 
écrit  dans  ce  sens  à  M.  Rabiot. 

M.  Wilmot,  à  Saint-Imier,  désirerait  soumettre  à  la  Société 
quelques  nouveaux  procédés  relatifs  à  1  horlogerie;  l'assemblée, 
consultée,  décide  qu'il  sera  répondu  que  la  Société  se  déclare 
incompétente  pour  apprécier  les  inventions  de  ce  genre. 

Les  présidents-  des  Chambres  de  commerce  de  Toulon,  de 
Nantes  et  du  Havre  accusent  réception  des  programmes  de  prix 
qui  leur  ont  été  envoyés,  et  promettent  de  leur  donner  le  plus 
de  publicité  possible. 

M.  Ordinaire  de  Lacollonge,  membre  correspondant  à  Bor- 
deaux, annonce  l'envoi  de  deux  brochures  de  H.  Mannes,  ingé- 
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nieur  des  mines,  et  donne  des  renseignements  sur  quelques  ins- 
titutions créées  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  moralisation 
des  classes  ouvrières.  Dépôt  aux  archives. 

M.  Dulché,  à  Dijon,  soumet  l'appréciation  de  la  Société  un 
modèle  en  bois  d'un  nouveau  tiroir  de  distribution  de  vapeur,  et 
un  spécimen  de  piston  à  ressort  de  son  invention;  il  joint  à  ces 
pièces  différentes  notices  relatives  aux  machines  à  vapeur.  Renvoi 
à  1  examen  du  comité  de  mécanique. 

M.  Freund,  à  Saint-Louis,  annonce  l'intention  de  concourir 
pour  le  prix  concernant  la  culture  du  Houblon  dans  le  Haut- 
Rhin.  Renvoi  au  comité  d'histoire  naturelle. 

Enfin,  M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
notaire  Dujardin ,  à  Mulhouse ,  par  laquelle  il  annonce  un  don  fait  à  la 
Société,  de  la  part  de  M""  veuve  Daniel  Dollfus  fils,  dune  somme 
de  10,000  fr.,  dont  les  intérêts  cumulés  devront  être  consacrés  à 
la  fondation  d'un  prix  décennal.  M.  Penot  informe  également 
rassemblée  qu'il  est  allé  remercier  Mme  Dollfus,  au  nom  de  la 
Société,  de  ce  don  généreux,  et  propose  de  charger  le  conseil 
d'administration  du  projet  de  rédaction  du  prix  à  mettre  au  con- 
cours, projet  sur  lequel  la  Société  aura  ensuite  à  statuer. 

Le  conseil  d'à  j  min  ist  ration  ayant  été  appelé  à  se  prononcer  sur 
une  proposition  d'échange  des  bulletins  de  la  Société  contre  les 
publications  de  M.  Leuchs,  a  été  d'avis  de  ne  pas  y  donner  suite. 
L'assemblée ,  consultée ,  se  range  à  cet  avis.  U  en  sera  fait  part  à 
M.  Leuchs. 

M.  le  président  soumet  alors  à  l'assemblée  les  résultats  des 
délibérations  des  comités  de  chimie ,  de  mécanique  et  du  conseil 
d'administration,  relatives  au  projet  d'établissement  d'un  labora- 
toire d'essai  des  drogues,  dont  M.  Dollfus-Ausset  a  entretenu  ses 
collègues  dans  la  séance  de  Septembre.  Le  comité  de  chimie  a 
trouvé  ce  projet  d'une  grande  utilité  pour  le  commerce  et  l'indu- 
strie du  pays;  il  estime  les  dépenses  de  premier  établissement  à 
4  0,000  fr.  Tout  en  approuvant  sans  réserve  les  conclusions  de  ce 
comité ,  le  comité  de  mécanique  a  pensé  que  l'institution  projetée 
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serait  appelée  à  rendre  peu  de  services  pour  les  questions  du  res- 
sort exclusif  de  la  mécanique.  Quant  au  conseil  d'administration, 
il  a  été  d'avis,  avant  de  se  prononcer  d'une  manière  formelle  à 
ce  sujet,  de  consulter  les  personnes  qui  pourraient  être  dans  le 
cas  d'avoir  recours  à  ce  conditionnement. 

M.  Charles  Dollfus  demande  à  répondre  aux  différentes  objec- 
tions mises  en  avant.  Après  avoir  pris  place  au  bureau,  il  sou- 
met à  l'assemblée  plusieurs  lettres  de  commissionnaires  en  drogues 
qu'il  a  consultés,  et  qui,  tous,  déclarent  qu'ils  verraient  avec 
plaisir  la  création  d'un  conditionnement  soùs  le  patronage  de  la 
Société  industrielle;  qu'ils  auraient  souvent  occasion  de  le  mettre 
à  profit,  et  qu'en  cas  d'erreur,  ils  ne  pensent  pas  que  la  Société 
puisse  être  entraînée  à  des  désagréments.  M.  Dollfus  conclut,  au 
nom  du  comité  de  chimie,  à  la  nomination  d'une  commission, 
qui  aurait  à  faire  une  étude  approfondie  de  ce  projet  et  à  présen- 
ter un  rapport  détaillé  à  la  Société.  Après  une  longue  discussion 
sur  ce  sujet,  l'assemblée  adopte  la  proposition  de  nommer  une 
commission,  et  de  la  composer  de  MM.  Royer,  Gerber-Keller, 
Carlos  Koechlin ,  Charles  Dollfus ,  Edouard  Thierry-Mieg ,  Charles 
Naegely  fils  et  Amédée  Schlumberger.  La  commission  est  ainsi 

constituée. 

Travaux. 

M.  Auguste  Dollfus,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  un  appareil  présenté  à  l'examen  de 
la  Société  par  son  inventeur,  M.  Tulpin ,  constructeur  à  Rouen, 
et  destiné  à  régulariser  la  pression  de  la  vapeur  dans  tous  les  cas 
où  une  pression  constante  est  indispensable.  Il  en  résulte  que 
MM.  Dollfus-Mieg  et  Ce  ayant  consenti  à  appliquer  cet  appareil  à 
l'un  de  leurs  tambours-sécheurs ,  ont  constaté  une  économie  dans 
son  emploi  comparé  à  celui  des  appareils  ordinaires  à  piston  ;  ils 
en  ont  obtenu ,  en  outre ,  une  sensibilité  beaucoup  plus  grande  et 
plus  d'exactitude  dans  le  réglage,  grâce  à  la  substitutiou  du 
caoutchouc  au  piston.  Aussi ,  le  rapporteur  conclut-il  à  ce  qu'il 
soit  voté  des  remerciments  à  M.  Tulpin  pour  son  intéressante 
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communication,  et  à  ce  que  la  description  et  le  plan  de  son  appa- 
reil ,  ainsi  que  le  rapport  qui  eu  est  l'objet ,  soient  insérés  au  Bul- 
letin. Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Gerber-Keller  demande  ensuite  la  parole  et  lit  une  notice 
relative  à  la  production  de  la  fuchsine  d'après  le  procédé  de 
M.  Hofmann,  c'est-à-dire  eu  faisant  réagir  l'aniline  et  le  chlorure 
de  carbone  à  une  température  de  180  à  195°.  M.  Gerber  soumet 
à  l'assemblée  des  échantillons  de  produits  qu'il  a  ainsi  obtenus  et 
demande  le  renvoi  de  sa  communication  à  l'examen  du  comité  de 
chimie.  Ce  renvoi  est  prononcé. 

M.  Burnat  prend  à  son  tour  place  au  bureau  et  donne  lecture 
d'un  rapport  présenté ,  au  nom  du  comité  de  mécanique ,  sur  un 
mémoire  de  M.  Edouard  Krafft,  ingénieur  civil  à  Strasbourg, 
relatif  à  un  foyer  destiné  à  utiliser  les  menus  combustibles.  Le 
rapporteur  établit  une  comparaison  entre  le  foyer  dont  il  s'agit 
et  celui  d'un  système  différent,  breveté  à  M.  Muller,  qu'il  a  eu 
.occasion  d'expérimenter  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  à  Dor- 
nach;  il  traite  également  la  question  des  foyers  dits  gazogènes, 
et  conclu  par  reconnaître,  dans  tous  les  cas,  une  grande  écono- 
mie dans  leur  emploi.  U  propose  de  voter  des  remerctments  à 
H.  Krafft  pour  son  intéressant  mémoire,  dont  il  demande  la 
publication  dans  le  Bulletin ,  avec  le  présent  rapport. 

Sur  la  proposition  du  comité  de  mécanique,  MM.  Eugène  Engel 
et  Henri  Kœchlin  sont  adjoints  à  ce  comité. 

MM.  Iwan  Zuber  et  Lebleu  lisent  successivement  les  notes 
qu'ils  ont  prises  à  l'exposition  de  Besançon,  tant  sur  l'ensemble 
de  cette  exhibition  qu'au  point  de  vue  de  la  métallurgie  et  de  la 
construction  des  machines.  Il  sera  fait  un  résumé  de  ces  deux 
documents  pour  être  inséré  au  Bulletin. 

Ballottage. 

M.  Emile  Thierry  est  reçu  comme  membre  ordinaire  de  la 
Société. 
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Bleu  de  Mulhouse* 

Dans  la  séance  du  1er  Mai,  MM.  Gustave  Schœffer  et  Charles 
Grosreoaud  ont  communiqué  au  comité  de  chimie  une  réaction 
nouvelle  et  très-intéressante  des  rouges  d'aniline.  Lorsqu'on  sou- 
met à  une  ébullitiou  prolongée  un  mélange  de  rouge  d'aniline  et 
d'une  solution  alcaline  de  gomme-laque,  il  se  développe  une 
magnifique  couleur  bleue*  Plusieurs  membres  du  comité  ayant 
répété  cette  expérience,  ont  constaté  que  le  fait  annoncé  par 
MM.  Schaeffer  et  Grosrenaud  est  parfaitement  exact.  Le  comité 
de  chimie  propose  d'appeler  Bleu  de  Mulhouse  cette  nouvelle 
couleur,  qu'il  a  l'espoir  de  voir  bientôt  trouver  son  application 
dans  l'industrie. 


MWMMMMWMIMIMM 


Parmi  les  prix  qui  figureront  dans  le  nouveau  programme  de 
la  Société  industrielle ,  doit  se  trouver  le  suivant  : 

Une  médaille  d'or  et  une  somme  de  40,000  fr.  sont  offertes 
par  la  maison  J,  J.  Mùller  et  C%  de  fiàle ,  à  l'auteur  d'un  mé- 
moire indiquant  un  procédé  propre  à  rendre  le  bleu  de  quino- 
léine,  dit  cyanine,  suffisamment  solide  dans  ses  applications, 
principalement  en  teinture  sur  soie. 

La  couleur  devra  être  aussi  solide  que  la  fuchsine  et  le  violet 
d'aniline,  surtout  quant  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Le  procédé  indiqué  ne  devra  pas  faire  perdre  à  la  couleur  de 
sa  fraîcheur,  ni  de  la  richesse  de  sa  teinte ,  et  il  ne  devra  pas 
rendre  le  prix  du  produit  beaucoup  plus  élevé;  soit  le  tiers  au 
plus  en  sus  du  prix  de  revient  actuel. 

Dans  le  cas  où  le  problème  ne  serait  pas  entièrement  résolu , 
le  prix  pourra  être  réduit,  suivant  l'appréciation  de  la  Société 
industrielle ,  à  une  médaille  d'or  ou  à  une  médaille  d'argent. 

Le  mémoire  et  les  pièces  à  l'appui  devront  être  adressés  franco 
à  M.  le  président  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  avant  le 
15  Février  1862. 


MULftOCSl.   —  MI».   DE     P.tARKT. 
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LETTRE 

de  M.  Jutikr  ,  ingénieur  des  mines. 

Plombières,  le  13  Décembre  1860. 

Monsieur  le  Président  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  rapport  que  je  vous  avais 
annoncé  sur  la  statistique  des  appareils  à  vapeur.  Le  retard  que 
j'ai  mis  à  vous  envoyer  ce  travail  n'a  pas  eu  seulement  pour  cause 
les  occupations  dont  je  suis  chargé  :  j'aurais  pu  vous  l'envoyer 
depuis  longtemps  si  je  m'étais  borné ,  comme  on  Y»  fait  précé- 
demment ,  à  vous  donner  la  copie  des  états  statistiques  dressés 
par  l'administration,  mais  il  m'a  paru  qu'en  raison  du  rôle  im- 
portant que  représentent  les  appareils  à  vapeur  dans  le  dévelop- 
pement de  l'industrie ,  ce  sujet  méritait  d'être  traité  d'une  façon 
plus  complète ,  et  qu'il  pourrait  alors  offrir  plus  d'intérêt  à  la  So- 
ciété. J'ai  donc  repris  l'étude  des  états  statistiques  relatifs  aux 
treize  dernières  années.  Malgré  le  secours  des  agents  placés  sous 
mes  ordres,  et  particulièrement  de  M.  le  garde- mines  de  Colmar, 
ce  travail  de  recherches*  a  été  très-long.  Il  s'agissait  de  retrouver, 
au  milieu  des  nombreux  renseignements  accumulés  chaque  an- 
née, les  faits  qui  me  semblaient  essentiels,  et  de  grouper  sous  une 
tout  autre  forme  les  chiffres  qui  s'y  trouvaient  inscrits. 

TOME  XXXI.    JUIN   1861.  16 


—  240  — 

J'ai  cherché  à  rendre  ce  résumé  aussi  succinct  et  aussi  complet 
que  possible.  Je  suis  heureux  de  le  présenter  comme  un  témoi- 
gnage du  vif  intérêt  que  m'a  toujours  inspiré  l'industrie  alsa- 
cienne, et  de  mon  désir  de  coopérer  aux  utiles  travaux  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse. 

L'industrie  du  département  des  Vosges,  composée  principale- 
ment par  les  usines  servant  à  l'élaboration  du  coton ,  a  des  re- 
lations étroites  avec  l'industrie  alsacienne  ;  leurs  intérêts  sont  les 
mêmes  et  leur  développement  se  rattache  aux  mêmes  causes. 
Aussi  dans  les  statistiques  précédemment  publiées  par  la  Société 
industrielle  au  sujet  de  l'industrie  cotonnière ,  le  département  des 
Vosges  figure -t -il  habituellement  auprès  du  département  du 
Haut-Rhin.  J'ai  pensé  qu'à  ce  titre  l'étude  du  développement 
de  la  force  motrice  dans  les  Vosges  formerait  un  complément 
utile  du  travail  déjà  fait  à  propos  du  département  du  Haut-Rhiû. 
J'ai  suivi  lp  même  mode  de  division  et  de  tableaux  pour  les  deux 
départements.  J'ai  seulement  insisté  un  peu  moins  sur  les  détails 
et  sur  les  conséquences  que  l'on  peut  déduire  de  ces  tableaux, 
attendu  que  le  sujet  a  moins  d'importance,  et  que  je  craignais 
d'ailleurs  de  passer  les  bornes  convenables  pour  un  rapport  de  ce 
genre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

L'ingénieur  des  mines ,  Jutier. 
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RAPPORT 

Sur  le  développement  des  appareils  à  vapeur  dans  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin,  de  4845  à  4858. 

Messieurs  , 

La  situation  des  appareils  à  vapeur  dans  le  département  du 
Haut-Rhin  a  déjà  fait  l'objet  de  deux  notices  présentées  à  la  So- 
ciété industrielle  de  Mulhouse  en  1 839  et  en  1 845  T  par  MM.  de 
Billy  et  Furiet,  ingénieurs  des  mines  du  département.  À  ces  no- 
tices se  trouvaient  joints  les  états  statistiques  des  années  1 839  et 
1 845,  indiquant  chaque  établissement  pourvu  de  machines  à  va- 
peur, désignant  chacune  de  ces  machines  avec  des  observations 
détaillées  sur  leur  capacité,  leur  force,  leur  origine,  etc. 

Hais  depuis  cette  époque,  le  nombre  des  appareils  à  vapeur  a 
prodigieusement  augmenté  :  leur  statistique  complète  forme  cha- 
que année  un  dossier  très-volumineux  qui  ne  saurait  trouver 
place  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  D  ailleurs,  ce  qu'il  importe 
surtout  de  connaître,  c'est  le  développement  plus  ou  moins  rapide 
de  la  force  motrice  employée  par  l'industrie  alsacienne.  Nous 
avons  pensé  que  notre  travail  serait  plus  intéressant  s'il  permet- 
tait de  suivre  d'année  en  année,  et  pour  chaque  genre  d'industrie, 
cette  augmentation  qui  se  lie  intimement  aux  progrès  de  l'indus- 
trie elle-même  et  qui  en  donne,  jusqu'à  un  certain  point,  la  me* 
sure.  Nous  nous  sommes  donc  décidé  à  sortir  du  cadre  tracé  par 
les  précédentes  publications  :  nous  avons  repris  l'étude  des  états 
statistiques  des  appareils  à  vapeur  relatifs  aux  treize  dernières 
années,  et  nous  avons  cherché  à  réunir,  sous  la  forme  la  plus 
concise,  les  résultats  de  l'analvse  de  ces  documents  officiels. 

Ces  résultats  sont  consignés  dans  cinq  tableaux  indiquant  : 

1°  Le  nombre  et  la  nature  des  appareils  à  vapeur  établis  cha- 
que année  dans  le  département  du  Haut-Rhin  depuis  1 845  jus- 
qu'en 1858; 

1  Bulletin  N°*  61  et  92  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
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2°  La  répartition  de  ces  appareils  entre  les  divers  genres  d'in- 
dustries pendant  la  même  période  ; 

3°  Le  nombre  et  l'espèce  des  établissements  industriels  pourvus 
d'appareils  à  vapeur  à  la  fin  de  Tannée  1  858  ; 

4°  La  provenance  des  appareils  à  vapeur  existant  à  la  fin  de 
Tannée  1 858  ; 

5°  Le  nombre  des  appareils  à  vapeur  éprouvés  chaque  année, 
depuis  1845  jusqu'en  1858. 

Dans  chaque  tableau  les  appareils  à  vapeur  sont  répartis  en 
diverses  classes  indiquant  leur  ûature  ou  leur  puissance. 

Nous  examinerons  successivement  chacun  de  ces  tableaux  : 

1°  Accroissement  annuel  des  appareils  à  vapeur. 

(Tableau  No  1.) 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  N°  1 ,  on  voit  qu'à  part 
les  années  1848,  1849  et  1850,  qui  correspondent  à  un  arrêt  très- 
sensible,  l'accroissement  de  la  force  motrice  n'a  cessé  de  suivre 
un  mouvement  rapidement  accéléré  :  la  progression  est  surtout 
accusée  à  partir  de  Tannée  1 851  :  il  semble  que  l'industrie  ait 
cherché  à  récupérer  au  plus  vite  les  retards  apportés  à  son  essor 
par  les  événements  politiques  qui  avaient  marqué  les  années  pré  - 
cédentes. 

A  ne  considérer  que  l'ensemble,  on  peut  admettre  que  si  Ton 
prend  deux  années  séparées  par  une  période  de  cinq  à  six  années, 
le  nombre  des  appareils  à  vapeur  établis,  dans  les  deux  années 
qui  ouvrent  et  ferment  cette  période,  est  presque  dans  le  rapport 
de  un  à  deux. 

La  différence  entre  les  deux  périodes  séparées  par  Tannée  1851 
est  bien  tranchée,  et  il  suffît,  pour  la  rendre  sensible,  de  placer 
en  regard  les  chiffres  qui  leur  correspondent. 

Le  nombre  des  appareils  à  vapeur  de  diverses  natures  établis 
chaque  année  pendant  chacune  de  ces  périodes,  a  été  : 
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ANNEE. 


de 


1845  à  1848 
1852  à  1859 


MACHINES  FIXES. 


Nombre. 


de 

3  à  12 
18  à  45 


Forée. 


chevaux. 

a.  65  à  208 
333  à  1212 


CHAUDIÈRES 


motrices. 


de 
8  à  19 

24  à  57 


calorifères. 


de 

là9 
5à39 


TOTAL. 


de  de 

1  à  18     12  à  56 
14  à  129    61  à  270 


Le  nombre  des  machines  à  vapeur  établies  pendant  les  six 
premières  années  n'a  pas  dépassé  annuellement  le  chiffre  de  1 2, 
représentant  une  force  maxima  de  208  chevaux.  Il  s'est  accru, 
à  partir  de  1851 ,  jusqu'à  atteindre  en  1858  le  chiffre  de  48  ma- 
chines (y  compris  les  locomobiles) ,  représentant  une  force  totale 
dé  1240  chevaux,  décuple  de  celle  qui  avait  été  créée  en  1845  et 
égale  presque  au  cinquième  de  la  force  totale  des  machines  à  va- 
peur existant  à  la  fin  de  Tannée  1 857. 

Du  reste,  l'accroissement  exceptionnel  qui  s'est  manifesté  en 
1 858  n'a  pas  eu  pour  cause  unique  l'état  prospère  de  l'industrie  : 
les  années  1 857  et  1 858  ont  été  marquées  par  de  grandes  séche- 
resses et  un  grand  nombre  d'établissements,  marchant  à  l'aide 
d'une  force  hydraulique  ont  dû  se  pourvoir  de  moteurs  à  vapeur, 

{iour  ne  plus   être  exposés  à  chômer  pendant  une  partie  de 
'année. 
Les  machines  locomobiles  n'ont  commencé  à  paraître  dans  le 

département  du  Haut-Rhin  qu'en  1855;  leur  usage  doit  se  ré- 
pandre rapidement. 

Les  chaudières  motrices  ont  dû  nécessairement  suivre  l'accrois- 
sement des  machines  à  vapeur,  comme  le  montrent  les  chiffres 
inscrits  dans  le  tableau  N°  1 . 

Les  chaudières  calorifères  et  surtout  les  récipients  de  vapeur, 
qui  étaient  peu  employés  pendant  les  six  premières  années,  reçoi- 
vent des  applications  chaque  jour  plus  nombreuses  :  la  vapeur  est 
mieux  utilisée,  on  a  une  tendance  marquée  à  l'employer  sous 
une  certaine  pression  et  dans  des  vases  clos,  pour  des  opéra- 
tions qui  se  pratiquaient  à  feu  nu  ou  à  vapeur  libre  :  il  suffit  de 
citer  le  séchage  des  pièces,  le  chauffage  des  salles,  la  cuisson  des 
couleurs ,  la  fabrication  de  la  colle  d'apprêt ,  le  chauffage  des 

16* 
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caves,  enfin  en  dernier  lieu  certaines  opérations  de  lessivage  et 
de  blanchiment  des  chiffons  ou  des  tissus. 

11°  Répartition  des  appareils  à  vapeur  nouvellement  établis 

entre  les  diverses  industries. 

(Tableau  N*  *.) 

L'inspection  du  tableau  N°  2  permet  d'appliquer  à  chaque  in- 
dustrie en  particulier  des  considérations  analogues  à  celles  que 
nous  venons  de  présenter  sur  le  développement  général  des  forées 
motrices  dans  le  département  du  Haut-Rhin.  —  U  serait  trop 
long  de  les  énumérer  ici  et  de  suivre  le  mouvement  de  chaque 
branche  industrielle  :  nous  appellerons  cependant  l'attention  sur 
les  chiffres  qui  se  rapportent  aux  trois  branches  principales  de 
l'industrie  du  coton,  c'est-à-dire  à  la  filature,  au  tissage  et  à  l'im- 
pression —  (les  personnes  qui  s'occupent  spécialement  de  l'indus- 
trie textile  trouveront  d'utiles  renseignements  dans  ce  tableau, 
en  comparant  les  vicissitudes  de  chaque  branche  de  la  fabrication 
avec  l'accroissement  de  force  des  appareils  à  vapeur  qu'elle 
emploie). 

ni0  Etablissements  pourvus  d'appareils  à  vapeur  qui  existaient 
dans  le  département  du  Haut-Rhin  à  la  fin  de  l'année  4858. 

(Tableau  N°  S.) 

Le  nombre  des  établissements  pourvus  d'appareils  à  vapeur  qui 
existaient  à  la  fin  de  l'année  1858  était  de  269,  renfermant  1464 
appareils  à  vapeur. 

Ce  chiffre  n'était  que  de  114  en  1844  et  de*67  en  1838.  En- 
core ces  établissements  ne  consistaient-ils  qu'en  :  filatures,  tissa- 
ges, impressions  sur  étoffes,  atelier  de  construction,  de  blanchi- 
ments et  papeteries.  Actuellement  h  vapeur  est  employée  dans 
beaucoup  d'autres  industries  de  natures  très-variées. 

Le  nombre  des  machines  à  vapeur  fixes  et  locomobiles  est  de 
301  ;  elles  réunissent  une  force  motrice  de  7047,5  chevaux-va- 
peur et  sont  mises  en  mouvement  par  366  chaudières  motrices. 

En  1 844,  il  n'y  avait  que  115  machines  à  vapëar,  repréeen- 
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tant  une  puissance  de  2500  chevaux ,  et  mises  en  mouvraient  par 
185  chaudières  motrices. 

En  1838,  le  nombre  des  machinés  à  vapeur  était  de  83,  d  une 
force  de  1 776  chevaux,  et  elles  étaient  alimentées  par  1 41  chau- 
dières çiotrices. 

L'accroissement  des  appareils  moteurs  a  donc  été,  dans  l'espace 
de  14  années,  de  186  machines,  ayant  une  force  de  4 547, 5  che- 
vaux et  employant  181  chaudières  motrices. 

Les  chaudières  calorifères,  au  nombre  de  1 67,  n'étaient  qu'ay 
nombre  de  62  en  1844,  et  de  58  en  1838.  L'accroissement  a 
donc  été  de  105  chaudières  depuis  1845. 

Les  récipients  de  vapeui*,  tels  que  cylindres  sécheurs,  chau- 
dières à  double  fond,  cylindres  à  colle,  caisses  à  vaporiser,  chauf- 
fage des  salles,  etc.,  étaient  peu  répandus  avant  1845,  puisque, 
d'après  Pétat  supplémentaire  de  M.  l'ingénieur  Furiet f ,  il  n'exis- 
tait, en  1 844,  que  72  récipients  de  vapeur,  presque  uniquement 
composés  de  cylindres  sécheurs,  répartis  entre  1 1  établissements, 
tandis  qu'à  la  fin  de  1858,  ce  chiffre  s'élève  à  360  pièces. 

Si  l'on  classe  dans  l'ordre  de  la  quantité  de  force  motrice 


GENRES  D'ETABLISSEMENTS. 


Filatures.  .   .   .  • 

Tissages •   . 

Filatures  et  tissages  réunis 

Impressions  sur  étoffes,  indiennes,  etc. 
Fonderies  et  ateliers  de  machines   .   . 
Ateliers  de  blanchiments  et  apprêts.  • 
Fabriques  de  draps  et  feutres  .... 
Ateliers  de  gravure  sur  rouleaux.   .   . 

Teintureries  et  apprêts 

Établissements  divers 


Total 


MACHINES. 

Ntabn. 

Force. 

dievraf. 

83 

3256 

56 

1330 

13 

640 

34 

594.5 

45 

536 

13 

218 

4 

63 

7 

33 

5 

25.5 

41 

351.5 

301 

7047.5 

CbaiéièrM 

motrices. 


117 

68 
27 
37 
48 
14 

4 

7 

4 
40' 


366 


'  Voir  le  Bulletin  N°  93,  page  98. 

'  La  proportion  considérable  des  machines  par  rapport  aux  chaudières  (— ) 
résulte  de  ce  que  quelques  chaudières  calorifères  sont  munies  de  petites  ma- 
chines alimentaires  de  la  force  d'environ  1/2  cheval. 
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qu'elles  utilisent  les  principales  industries  du  département  du 
Haut-Rhin,  on  forme  le  tableau  qui  précède: 

Si  Ton  a  égard  uniquement  au  nombre  des  chaudières  calori- 
fères, les  industries  qui  se  servent  de  ce  moyen  de  chauffage  se 
trouvent  classées  dans  Tordre  ci-après  : 


SE 


GENRES  D'ETABLISSEMENTS. 


Impressions  sur  étoffes , 

Filatures 

Teintureries  et  apprêts 

Tissages 

Filatures  et  tissages  réunis    .    .   .   , 
Ateliers  de  blanchiments  et  apprêts 

Distilleries 

Papeteries 

Établissements  divers 

Total, 


167 


ttariitas 

UàfMb 

caloriftm. 

47 

263 

39 

86 

24 

4 

45 

85 

9 

28. 

9 

72 

6 

20 

3 

22 

15 

50 

630 


IV0  Provenance  des  appareils  à  vapeur. 

(Tableau  N°  4.) 

Nous  sommes  loin  de  l'époque  où  l'industrie  française  allait 
chercher  à  l'étranger  les  machines  à  vapeur  dont  elle  avait  be- 
soin pour  mettre  en  action  .ses  établissements  industriels.  Du 
reste,  pour  ces  machines  motrices,  comme  pour  les  organes  de  la 
filature  à  une  époque  plus  récente,  les  appareils  importés  d'An- 
gleterre en  Alsace  n'ont  servi  en  quelque  sorte  que  de  termes  de 
comparaison  ou  de  motifs  à  une  .émulation  active  et  intelligente. 
Les  constructeurs  alsaciens  ont  toujours  largement  suffi  aux  exi- 
gences, quelles  qu'elles  fussent,  des  industries  groupées  autour 
d'eux  ;  leur  production  n'a  cessé  de  s'accroître  et  de  s'étendre  au 
loin,  comme  nous  le  montrerons  à  propos  du  tableau  suivant  : 

Pour  les  machines  à  vapeur,  si  nous  remontons  en  1 839,  nous 

trouvons  qu'à  cette  époque  sur  83  machines  on  en  comptait  : 

~,    .  .      »        .      i  du  Haut-Rhiu 56 

D  origine  française  \  _ 

f  des  autres  départements  ....     12 

D'origine  anglaise 15 

83 
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En  1844,  il  existait  115  machines,  représentant  une  force  de 
2500  chevaux,  et  elles  se  réparlissaient  ainsi  : 

,    .  .      I  du  Haut-Rhin 98 

8  (  des  autres  départements  ....     10 

D'origine  anglaise 7  * 

115 

En  1858,  nous  trouvons  dans  le  Haut-Rhin  296  machines  re- 
présentant une  force  nominale  de  plus  de  7000  chevaux  :  les 
machines  dites  de  provenance  étrangère,  au  nombre  de  5,  ont 
été  tellement  modifiées  depuis  l'époque  de  leur  importation,  qu'elles 
ne  figurent  que  pour  mémoire. 

Elles  se  classent  d'après  leur  provenance  ainsi  qu'il  suit  : 


NOMBBB. 


FORCE. 


eh«*rai. 

271 

6544 

20 

177.5 

5 

291. 

D-origine^nçaisej^^fS^-;  ;   ;   ; 

D'origine  étrangère 

Total.   . 296      \  7012.5 

La  différence  pour  les  chaudières  en  tôle  n'est  pas  moins  sen- 
sible. 

En  1838,  on  comptait  dans  le  Haut-Rhin  199  chaudières,  sa- 
voir : 

™    .  .      .         .     V  du  Haut-Rhin 133 

D  origine  française  {   ,  , , 

/  des  autres  départements  ....     37 

D'origine  anglaise 29 


199 

En  1858,  la  proportion  est  celle-ci  : 

■v    •  •      -        .      I  du  Haut-Rhin 444 

D  origine  française      , 

(  des  autres  départements  ....     39 

D'origine  étrangère 2 


485 
Ainsi,  en  1858,  sur  485  chaudières  en  tôle,  celles  qui  pro- 

z  Dont  4  ont  été  modifiées  par  des  constructeurs  français. 
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viennent  de  l'extérieur  du  département  figurent  pour  moins 
d'un  dixième  (41);  deux  seulement  parmi  celles-ci  sont  d'origine 
anglaise  :  Tune  est  fort  ancienne,  l'autre  a  été  importée  récem- 
ment, afin  de  soumettre  sur  place  à  des  essais  comparatifs  qui 
n'ont  pas  donné  de  résultats  avantageux,  le  système  à  foyer  inté- 
rieur habituellement  usité  en  Angleterre,  elle  système  à  bouilleurs 
presque  uniquement  adopté  en  France. 

Les  chaudières  en  fonte,  qui  offrent  moins  de  sécurité  que  les 
chaudières  en  tôle  ou  en  cuivre,  et  dont  remploi  est  plus  dispen- 
dieux, ont  presque  entièrement  disparu.  Il  y  en  avait  33  en  4838* 
il  n'en  reste  plus  que  6  dans  le  département  ;  elles  sont  toutes 
anciennes,  et  c'est  un  motif  de  plus  pour  souhaiter  qu'elles  soient 
bientôt  remplacées  par  des  chaudières  en  tôle,  qui  sont  bien  pré- 
férables sous  tous  les  rapports. 

L'usage  des  machines  locomobiles  tend  à  se  généraliser  :  il  en 
existe  actuellement  5,  représentant  une  force  de  35  chevaux  :  il 
y  en  a  une  d'origine  anglaise,  les  4  autres  sont  françaises,  et  Tune 
d'elle  a  été  construite  dans  le  Haut-Rhin. 

Pour  les  récipients  de  vapeur,  le  département  des  Vosges  et 
celui  de  la  Seine-Inférieure  ont  fourni  le  petit  ijombre  des  appa- 
reils qui  n'ont  pas  été  construits  dans  le  Haut-Rhin. 

Le  système  de  chaudière  presque  exclusivement  répandu  en 
Alsace  se  compose  d'un  corps  de  chaudière  en  tôle  de  forme 
cylindrique,  disposé  horizontalement  ;  au-dessous  se  trouvent  deux 
ou  trois  bouilleurs  qui  sont  en  communication  immédiate  avec  la 
chaudière  par  des  tubulures  et  reçoivent  l'action  directe  du  foyer  ; 
lorsque  la  longueur  est  trop  considérable,  chaque  bouilleur  est 
divisé  en  deux  parties  indépendantes  disposées  à  la  suite  l'une  de 
l'autre. 

Depuis  plusieurs  années,  on  place  volontiers  sur  le  côté  de  la 
chaudière  un  ou  plusieurs  bouilleurs  dits  réchauffeurs,  par  les- 
quels on  introduit  l'eau  d  alimentation  dans  la  chaudière  :  ces 
bouilleurs  auxiliaires  se  trouvent,  sur  le  trajet  de  Tair  chaud, 
entre  la  cheminée  et  la  chaudière  et  utilisent  une  partie  de  la 
chaleur  perdue  du  foyer. 
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Au  Heu  de  bouilleurs  réchauffeurs,  plusieurs  chaudières  sont 
munies  de  spires,  c'est-à-dire  d'un  long  tuyau  d'alimentation  dis- 
posé en  forme  de  serpentin  ;  les  gaz  du  foyer  sont  chassés  au 
travers  des  replis  de  ce  serpentin  et  épuisent  leur  chaleur  en  ré* 
chauffant  l'éhu  d'alimentation.  Ce  système  dû  à  M.  Adolphe  Hirn 
et  appliqué  depuis  plus  de  1 5  ans  dans  le  vaste  établissement  de 
Wesseriing,  donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Bien  qu'il 
ait  été  décrit  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  le  Bulletin 
même  de  la  Société,  il  ne  paraît  pas  que  ce  procédé  ait  attiré 
l'attention  des  industriels  autant  qu'il  Je  mérite.  Nous  n'avons  pas 
à  insister  sur  ce  sujet  après  les  études  si  complètes  récemment 
publiées  par  la  Société  industrielle  \  Nous  nous  bornerons  à  rappe- 
ler le  jugement  très-favorable  dont  ce  système  a  été  l'objet  de  la 
part  des  juges  les  plus  compétents,  et  nous  nous  associons  avec 
plaisir  aux  éloges  que  cet  examen  a  appelé  sur  le  nom  de  M.  Ma- 
rozeau. 

Nous  devons  mentionner  un  certain  nombre  de  petites  chau- 
dières en  tôle  à  axe.  vertical,  à  foyer  et  parfois  à  carneaux  inté- 
rieurs. Quelques-unes  portent  sur  le  côté  une  petite  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  2  ou  3  chevaux.  Ce  système  n'a  d'autre 
avantage  que  d'exiger  très-peu  d'espace  et  de  pouvoir  être  dé- 
placé avec  une  extrême  facilité  ;  par  contre  il  présente  de  nom- 
breux inconvénients  ;  on  doit  le  déconseiller  surtout  dans  les  pays 
tels  que  Mulhouse  où  l'eau,  très-cbargée  de  sels  calcaires,  forme 
facilement  des  incrustations. 

On  ne  construit  plus  depuis  longtemps  de  chaudières  de  la 
forme  dite  à  tombeau.  11  en  reste  cependant  deux  ou  trois  d'ori- 
gine ancienne  et  qui  doivent  disparaître  prochainement. 

V.  Construction  et  épreuve  des  appareils  à  vapeur, 

(Tableau  N°  S.) 

Les  documents  administratifs  fournissent  des  renseignements 
tout-à-fait  précis  sur  la  construction  des  appareils  à  vapeur.  II  est 

1  Bulletins  de  Février  à  Juin  1860. 


* 
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intéressant  de  suivre  les  progrès  de  cette  industrie,  qui  fournil  à 
toutes  les  autres  leur  principal  moyen  d'action. 

Le  tableau  N°  5  présente  le  résultat  de  nos  recherches  sur  ce 
sujet. 

Cette  industrie,  fortement  atteinte  en  1 848,  puisqu'elle  n'a  sou- 
mis à  l'épreuve  que  1 76  pièces  au  lieu  de  385  qu'elle  avait  pro- 
duites en  1847,  se  relève  rapidement  en  1851.  En  1852  elle 
fournit  340  pièces  diverses,  c'est-à-dire  autant  que  dans  la  meil- 
leure des  années  précédentes  ;  mais  on  a  une  plus  juste  idée  de 
l'élan  qui  se  manifeste  après  cette  longue  période  de  quatre 
années  de  luttes  et  d'incertitude,  en  observant  que  dans  cette 
seule  année  on  a  construit  33  machines  à  vapeur  représentant 
une  force  de  plus  de  1 000  chevaux. 

La  production  la  plus  considérable,  avant  1848,  est  celle  de 
Tannée  1846,  pendant  laquelle  on  a  construit  8  machines  dune 
force  totale  de  230  chevaux. 

A  partir  de  1 852  la  construction  s'est  maintenue  au  chiffre 
élevé  qu'elle  avait  atteint  dès  le  début,  en. faisant  des  progrès 
assez  lents  jusqu'aux  trois  dernières  années  (1857,  1858  et  1859), 
auxquelles  correspond  un  nouvel  essor  :  la  production  de  Tannée 
1 858  a  été  de  89  machines  fixes,  d  une  force  totale  de  2,495 
chevaux,  de  95  chaudières,  de  7  machines  locomohiles  et  de  82 
locomotives  :  le  nombre  des  pièces  éprouvées  a  été  de  1001  sur 
lesquelles  758  sont  des  appareils  neufs,  éprouvés  dans  les  ateliers 
de  construction. 

La  construction  des  locomotives  a  pris  un  grand  développe- 
ment, jusqu'au  point  d'atteindre  en  dernier  lieu  les  chiffres  de  80 
et  90  locomotives  expédiées  annuellement  à  des  chemins  de  fer 
français  et  étrangers  :  toutes  ces  locomotives  sortent  des  ateliers 
de  MM.  André  Kœchlin  et  Ce. 

Jusqu'en  1838,  les  timbres  les  plus  habituels  des  chaudières 
étaient  de  3  et  3  1/2  atmosphères,  rarement  de  4  et  4  1/2 
atmosphères.  Ce  chiffre  s'est  élevé  peu  à  peu  et  les  timbres  de  5 
et  5  1/2  atmosphères  sont  devenus  habituels;  ce  dernier  est  le 
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plus  généralement  adopté.  MM*  André  Kœchlin  et  Ce  l'emploient 
presque  exclusivement  pour  les  appareils  à  vapeur  qui  sortent  de 
leurs  ateliers.  Cependant  depuis  deux  ou  trois  années  on  a  assez 
souvent  l'occasion  d'appliquer  le  timbre  de  6  atmosphères,  mais 
il  est  assez  rare  qu'on  excède  cette  pression. 

VI.  Accidents. 

En  regard  de  l'immense  développement  des  appareils  à  vapeur, 
nous  devons  signaler  le  nombre  très-restreint  des  accidents  cau- 
sés par  leur  emploi.  Ce  résultat  atteste  l'efficacité  de  la  surveil- 
lance exercée  par  l'administration  des  mines,  en  exécution  de  la 
loi  sur  les  appareils  à  vapeur.  11  est  dû  aussi  à  l'empressement 
qu'apportent,  en  général,  les  industriels  du  Haut-Rhin  à  déférer 
à  ses*>bservations,  dont  ils  apprécient  le  désintéressement  et  l'u- 
tilité. 

Dans  cette  longue  période  de  treize  années  nous  n'avons  à  si- 
gnaler que  cinq  accidents  ;  celui  qui  a  eu  les  suites  les  plus  re- 
grettables a  été  causé  par  une  machine  locomotive  étrangère  au 
département. 

Parmi  les  quatre  autres,  nous  ne  trouvons  qu'une  seule  explo- 
sion de  chaudière  à  vapeur,  et  nous  n'avons  à  déplorer  qu'une 
seule  victime  : 

1*  Le  2  Juillet  1846,  un  fond  de  bouilleur  s'est  détaché  d'une 
chaudière  employée  dan» l'établissement  de  M.  Isaac  Kœchlin,  à 
Moosch  :  l'explosion  a  renversé,  jusqu'au  toit,  deux  murs  à  angle 
droit  de  0,55  mètres  d'épaisseur,  sans  atteindre  personne.  L'eau 
chaude  qui  a  jailli  a  brûlé  jusqu'à  1 7  mètres  de  distance  l'herbe 
d'un  pré  voisin. 

2°  Le  21  Septembre  1850,  une  explosion  de  l'enveloppe  du 
cylindre  de  la  machine  à  vapeur  de  40  chevaux,  système  Wolff, 
appartenant  à  M.  Kessler,  à  Soultzmatt,  a  lancé  à  une  distance  de 
9  mètres  les  fragments  du  cylindre,  sans  que  personne  ait  été 
blessé.  Cet  accident  est  attribué  à  une  pression  supérieure  à  la  pres- 
sion légale,  et  peut-être  à  des  inégalités  d'épaisseur  dans  la  fonte. 
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3°  Le  1  2  Septembre  1  851 ,  une  chaudière  a  fait  explosion  dans 
l'établissement  de  M.  J.  Barth,  au  Logelbach,  près  Colmar,  par 
suite  du  défaut  d'alimentation  de  la  chaudière;  l'explosion  a  dé- 
truit une  partie  du  local  et  lancé  le  chauffeur  à  une  certaine  dis- 
tance ;  il  a  eu  les  deux  jambes  broyées  par  les  débris. 

4°  Le  2?  Septembre  1 854,  un  tambour  sécheur  de  la  fabrique 
de  toiles  peintes  de  MM.  Paraf  Javal  frères  et  0%  à  Mulhouse,  a 
fait  explosion  sans  causer  d'accidents  graves,  par  suite  de  l'ob- 
struction du  tube  de  sortie  de  la  vapeur.  Cette  obstruction  était 
due  au  mastic  avec  lequel  les  joints  des  feuilles  de  tôle  avaient 

été  garnis. 

5°  Le  1er  Mars  1856,  la  locomotive  Le  Milan,  employée  aux 
travaux  de  construction  de  la  ligne  de  Paris. à  Mulhouse,  a  fait 
explosion  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Yaldieu.  La  botte  à 
feu  s'est  déchirée,  le  mécanicien  a  été  lancé  en  l'air  pour  retom- 
ber à  1 5  mètres  de  distance,  avec  la  figure  et  tout  le  côté  droit 
brûlés  par  le  coke  incandescent  ;  un  ouvrier  a  été  tué,  trois  griè- 
vement blessés,  cinq  autres  ont  été  atteints  par  les  éclats  de  la 
machine,  une  grange  a  été  incendiée. 

La  machine  avait  d'abord  déraillé  et  quelques  minutes  plus  tôt 
elle  se  trouvait  entourée  d'un  cercle  pressé  d'ouvriers  occupés  à 
rechercher  la  cause  de  cet  événement  :  l'explosion  arrivant  à  ce 
moment  aurait  eu  des  résultats  épouvantables.  Cet  accident  ne 
peut  être  attribué  qu'à  une  disposition  yicieuse  des  armatures  de 
la  boite  à  feu,  et  à  un  excès  de  pression  de  la  vapeur. 

6°  Le  9  Septembre  1 856,  un  cylindre  sécheur  en  cuivre  a  fait 
explosion  dans  la  fabrique  de  tissus  imprimés  de  M.  Fries  Reber, 
à  Kingersheim,  par  suite  d'un  long  service  et  de  l'oxidation  du 
métal,  résultant  de  l'action  de  l'eau  de  condensation  qui  avait  ré- 
duit presque  à  rien,  dans  certaines  parties,  l'épaisseur  du  métal. 
—  Il  n'en  est  résulté  que  des  dégâts  de  peu  d'importance. 
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Tableau  indiquant  le  nombre  des  appareils  à  vapeur  établis  cha- 
que année  dans  le  département  du  Haut-Rhin, 

depuis  iBtë  jusqu'à  1859  '. 
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1  L'année  1859  a  été  ajoutée  à  ce  tableau  par  M.  Lebleu,  ingénieur  des 
mines  à  Mulhouse, 
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Tableau  récapitulatif  indiquant  le  nombre  et  l'espèce  des  établis- 
sements pourvus  d'appareils  à  vapeur, 

qui  existaient  à  la  fin  de  1858  dans  le  département  du  Haut-Rhm. 
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Résumé  des  états  récapitulatifs  des  années 
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Suite  et  fin  du  mémoire  de  MM.  Cràce  Calvert  et  Richard  John- 
sohn  sur  la  conductibilité  relative  des  métaux  et  alliages.  — 
Traduction  par  M.  Ch.  Thierry-Mieg  fils. 

Cuivra  et  Etain. 


F«mal*  •*  poils 


ca 


Sn  =  38.31 
SCu  =  61.79 

Sn  =  31.73 

4  Cu  =  68.97 

Sn  =  27.10 

5  Cu  b  79.90 
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34.5 


3 


Moy* 


15.7 
15.8 

4.9 

5.1 

4.95J 
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6.5  ) 

6.6  ( 
6.6  ) 


15.75 


4.96 


6.6 


31.87 


31.88 


33.60 


ArftBt  s  4000. 


•3 
1 


494 


155 


307 


670 


686 
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Les  résultats  obtenus  a\ec  Sn  4Cu  étaient  si  extraordinaires, 
que  nous  refondîmes  le  barreau  qui  avait  servi ,  de  peur  qu'il  n'y 
eût  dans  la  masse  quelque  espace  vide  ou  quelque  trou  empêchant 
la  transmission  de  la  chaleur  ;  mais  comme  la  nouvelle  expérience 
nous  donna  les  mêmes  résultats ,  nous  prîmes  le  parti  de  faire  un 
nouveau  barreau  ;  nous  pesâmes  avec  un  soin  extrême  les  métaux 
avant  de  les  employer,  et  le  barreau  après  la  fusion;  la  perte 
étant  seulement  de  0,5  %»  nous  fûmes  convaincus  que  le  barreau 
était  en  bon  étal ,  et  cependant  il  donna  les  mêmes  chiffres  que  le 
premier;  nous  fûmes  donc  amenés  à  conclure  qu'un  alliage  d'é~ 
tain  et  de  cuivre  contenant  68  %  àe  ce  dernier  métal,  possède 
une  conductibilité  cinq  fois  plus  faible  que  celle  indiquée  par  la 
théorie. 

D'après  les  résultats  précédents  il  est  plus  que  probable  que 
ces  alliages  d'étain  et  de  cuivre ,  et  spécialement  les  trois  derniers, 
sont  des  composés  chimiques  définis;  car  si  c'étaient  des 
mélanges ,  ils  conduiraient  la  chaleur  dans  le  même  rapport  que 
les  équivalents  des  métaux  qui  les  composent,  et  n'auraient  pas 
chacun  une  conductibilité  particulière  et  différente*  Ces  vues  sont 

17* 
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confirmées  par  des  expériences  que  nous  avons  faites  avec  des 
barreaux  carrés  composés  par  sections  de  proportions  diffé- 
rentes de  cuivre  et  d'étain.  Ces  barreaux  ont  été  faits  par  un 
habile  opticien  de  cette  ville,  M.  Dancer,  et  les  parties  furent 
soudées  ensemble  par  une  soudure  d'étain  en  couche  si  mince , 
qu'elle  n'occupait  pas  une  épaisseur  de  0,25  m/m.  pour  les  cinq 
jonctions. 

Les  deux  premiers  barreaux  employés  avaient  les  dimensions 
habituelles  et  étaient  composés  de  cubes  de  cuivre  et  d'étain, 
chacun  d'un  centimètre  cube,  arrangés  dans  Tordre  suivant  : 

Barreau  N°  4  (planche  469)  :  2  cubes  d'étain,  2  cubes  de 
cuivre  et  2  cubes  d'étain.  Barreau  N°  2 :  2  cubes  de  cuivre,  2  cubes 
d'étain  fet  2  cubes  de  cuivre. 

Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 


Barreau  N°  1 
Barreau  N°  2 


TroQTé* 
(Moycuw)» 


17.25 
18.36 


18.12 
22.28 


Argent  =  4000. 


Trouvée. 


541 
575 


CalcmUc. 


568 
696 


Par  conséquent  ces  deux  barreaux  conduisent  la  chaleur  pres- 
que comme  l'indique  la  théorie;  les  faibles  différences  d'un  ou 
deux  degrés  entre  les  chiffres  obtenus  par  l'expérience  et  ceux 
*  obtenus  par  le  calcul ,  sont  dues  probablement  à  l'influence  de  la 
soudure  d'étain  qui  existe  entre  chaque  cube,  et  à  ce  que  les 
cubes  n'ont  pas  des  dimensions  parfaites.  Cependant  quelle  diffé- 
rence dans  les  résultats  donnent  ces  barreaux ,  si  on  les  com- 
pare avec  des  alliages  ayant  à  peu  près  la  même  composition 
centésimale  d'étain  et  de  cuivre!  car  nous  avons  : 
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Barreau N» I.  Ètaln.  63.30 


Cuivra  s'iaîl  Conductibilité 


Obtenue. 


17.25 


100.00 

Alliage: 

1  équivalent  d'étain .  •  65.01)  ~     .». .,.. , 
1  Suivaient  de  cuivre .  MM )  Conductibilité 

100.00 

Barrer,  ^^jcondnctibl.ité 

100.00 

Alliage  : 

\  W^JIP*:   '  il'lS  Conductibilité 
4  équivalente  de  cuivre  es. 271  ™*«™*"*»™v* 


Ctlenlée. 


18.12 


13.25 


100.00 


18.35 


4.96 


17.80 


22.28 


21.88 


415 


558 


575 


155 


696 


686 


Ces  résultats  nous  paraissent  confirmer  entièrement  notre  hypo- 
thèse, que  ces  alliages  sont  des  composés  chimiques  définis,  et 
non  des  mélanges  ;  car  si  les  métaux  y  étaient  simplement  mélan- 
gés ,  ils  conduiraient  la  chaleur  comme  les  barreaux  et  n'auraient 
pas  leur  conductibilité  propre. 

Nous  avons  jugé  utile  de  faire  encore  un  troisième  barreau, 
dans  lequel  les  cubes  de  cuivre  et  d'étain  alternaient ,  et  voici  les 
résultats  que  nous  ayons  trouvés  : 


fcarreauN°3  .  .  .  .j    j|**    î    is.2 

La  composition  de  ce  barreau  est  un  intermédiaire  entre  les 
alliages  Sn  2Cu  et  Sn  3Cu,  qui  contiennent  les  proportions  cen- 
tésimales'fiui  vantes"  : 
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l  équivalent  d'étain.   .  51.83) -.,....,.., 
3  équivalents  de  cuivre  48.17*  ^ductibUité 


100.00 
.    .    38.31 


13.65 


15.75 


Cttalfe. 


19.87 


31.37 


▲rpat  os  4000. 


Trovrét    Gdadé* 


438 


494 


633 


670 


l  équivalent  d'étain.  .  -«.-MrmijfmMfcin^ 
3  équivalents  de  cuivre  61.79J  CoûductibUité 

100.00 

Lorsque  le  barreau  est  de  : 

Étain.  .  45.36 
Cuivre  .  54.64 

100.00 

Son  pouvoir  est  celui  d'un  mélange ,  ou  18.30     30.33     570     634 

Malgré  ces  faits  nous  n'étions  pas  préparés  aux  résultats  curieux 
que  nous  avons  obtenus  avec  le  barreau  suivant,  composé  de 
deux  barreaux  longitudinaux  d'étain ,  soudés  à  deux  autres  de 
cuivre,  et  juxtaposés;  car  quoiqu'il  contint  en  centièmes  le  même 
poids  d'étain  et  de  cuivre  que  le  précédent  9  il  conduisait  la  cha- 
leur différemment.  En  fait,  sa  conductibilité  était  la  même  que 
s'il  avait  été  composé  entièrement  de  cuivre  pur,  et  n'avait  pas 
contenu  la  moitié  de  son  volume  d'étain. 


Barreau  N°  4  .  . 


Cakvlée. 


30.33 


Arpat  —  4000. 


Troctée, 


839 


C*le«Iée. 


634 


Ces  résultats  intéressants  furent  confirmés  par  des  barreaux 
semblables  faits  de  cuivre  et  de  zinc,  de  cuivre  et  de  plomb. 


Barreau  N°  5.  Cuivre  =  56.13 

Zinc     =  43.88 

Barreau  N°  6.  Cuivre  =  43.43 

Plomb  =  66.58 


Trouvées 


Ctledéet. 


Argent  —  1000 


843 
733 


731 
515 


Nous  désirions  savoir  si  la  grandeur  de  la  surface  du  cuivre  en 
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contact  avec  l'autre  métal  exerçait  une  influence.  Nous  ftmes  en 
conséquence  un  barreau  dans  lequel  il  y  avait  le  même  poids  rela- 
tif d'étain  et  de  cuivre,  mais  dans  lequel  la  surface  de  contact 
des  métaux  n'était  que  la  moitié  de  celle  du  barreau  N°  4.  Nous 
y  arrivâmes  en  soudant  ensemble  un  barreau  de  cuivre  d'un  cen- 
timètre de  largeur  sur  cinq  millimètres  d'épaisseur,  à  un  barreau 
semblable  d'étain,  et  quoique  les  résultats  n'aient  pas  décidé  si 
les  surfaces  ont  une  action ,  cependant  les  chiffres  sont  assez  dif- 
férents pour  mériter  d'être  pris  en  sérieuse  considération. 


Barreau  N°  7 
Barreau  N°  4 


Tiwéw 


20.23 
20.22 


Arfttt  »  4000. 


Trtoréw 


m 

S29 


634 
634 


Les  conductibilités  de  ces  barreaux,  et  spécialement  des  N90  4 
et  6 ,  étant  égales  à  celles  du  cuivre  laminé  avec  lequel  ils  avaient 
été  faits,  nous  avons  désiré  voir  ce  qui  arriverait,  si  des  bar- 
reaux du  même  cuivre  et  ayant  le  même  diamètre  ou  la  même 
surface  que  le  cuivre  des  barreaux  précédents,  étaient  soumis  à 
l'expérience.  Voici  les  résultats  : 

Barreau  N°  8.  —  Barreau  eu  cuivre,  à  section  carrée,  de  7  m/m. 
carrés,  ou  n'ayant  que  la  moitié  du  volume  du  barreau  ordi- 
nairement employé. 


Trowfat. 

19.1 
19.1 
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Barraau  N°  9e.  —  Barreau  de  enivre  laminé,  de  5  millimètres 
d'épaisseur  sur  1  centimètre  de  largeur. 


19.4 
19.8 


Oh  ne  peut  donc  plus  douter  que  la  présence  de  rétain,  du 
zinc  ou  du  plomb  dans  les  barreaux  n'exerce  une  action  marquée 
sur  la  conductibilité  du  cuivre;  car  nous  avons  :  * 

1  centimètre  carré.  Barreau  de  cuivre  laminé  . 

T  flritttm.  eawé&.  Barreau  4e  suivre  laminé  .   . 

5  milUm.  d'épaisseur  J  n  ,       .       ,     .  , 

A.    w     •   ,        ?  Barreau  de  cuivre  lamine 
4  centimètre  de  large  ) 

1  eentim.  carré.  Barreau  de  cuivre  laminé  et<Tétain    26.45 

1  eentim.  carré.  Barreau  de  ccdvre  laminé  et  de  zinc    26.85 

1  centimètre  carré.    Barreau  de  cuivre  laminé  et 

de  plomb* 


26.95 
19.12 

19.35 


•   « 


23.05 


Alliage*  dam  lesquels  il  y  a  un  excès  du  métal  bon 

conducteur. 

Nous  avons  déjà  décrit  les  propriétés  particulières  présentées 
par  quatre  des  alliages  de  bronze,  savoir  :  ceux  de  Su  2  Cu, 
Sn  3  Cu,  Sn  4  Cu,  Sn  5  Cu;  nous  n  aurions  plus  rien  à  y  ajou- 
ter, si  nous  ne  désirions  faire  remarquer  l'influence  extraordi- 
naire que  rétain  exerce  sur  la  conductibilité  du  cuivre ,  et  aussi 
montrer  que,  lorsqu'il  y  a  un  grand  excès  de  cuivre  dans  un 
alliage,  il  triomphe  de  la  résistance  du  mauvais  conducteur,  et 
qu'en  conséquence  la  conductibilité  de  pareils  alliages  augmente 
avec  les  proportions  du  métal  bon  conducteur. 


Les  surfaces  dans  les  vases  B  et  C  du  barreau  9  étant  à  notre  barreau  de 


cuivre  type  comme 


26.95 


S. S 


=  1S.86. 


3  Métal  ayant  un  très-faible  pouvoir  conducteur. 
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ObttMM. 


Sn 
5  Cu 

Sn 
10  Cu 

Sn 
15  Cu 

Su 
30  Cu 

Sn 
26  Cu 


27.10 
72.90 
1569 
84.32 
11.08 
88.07 

8.51 
01.49 

6.83 
93.17 


fetarifct. 


6.60 

22.50 

9.80 

23.90 

12.82 

24.50 

14.85 

24.81 

15.15 

25.02 

Argent  =  4000. 
ObUnow.  Calculé*». 


207 
307 
402 
465 
476 


705 


749 


768 


778 


764 


Alliage*  de  bismuth  et  d'antimoine. 

Ces  alliages  montrent  un  plta  haut  degré  de  conductibilité  que 
l'augmentation  du  nombre  d'équivalents  de  l'antimoine  dans  le 
composé. 


Bi 

Sb 
Bi 

2  Sb 
Bi 

3  Sb 
Bi 

4  Sb 
Bi 

5  Sb 


62.26 
37.74 
45*.  21 
54.79 
35.48 
64.52 
29.20 
70.80 
24.81 
75.19 


ObUnoM. 


1  97 
2.45 
2.55 
3.05 
3.45 


CAkoléM. 


3.52 
4.23 
4.63 
4.90 
5.0* 


ArfMktssJOÛÛ. 


Otrftaa*» 


62 
76 
80 
96 
108 


OUtlées. 


110 

132 
145 
153 
159 


Alliages  d'antimoine  et  de  plomb. 

Par  suite,  sans  douta,  de  la  faible  différence  de  conductibilité 
de  ces  deux  métaux,  celle-ci  étant,  pour  l'antimoine,  da  6,12, 
pour  le  plomb  de  9,17,  l'influence  de  l'excès  des  équivalents  du 
plomb  sur  ceux  de  l'antimoine  n'est  pas  aussi  frappante  dans  cette 
série  que  daus  la  précédente.  Voici  les  résultats  observés. 
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Sb  - 
J  Pb  = 

Sb  = 

4   Pb  a 

Sb  = 
6  Pb  « 

Sb  » 
8  Pb  = 

Sb  = 
10  Pb  = 


38.39 
61.61 
23.68 

76.32 
17.20 
82.80 
13.48 
86.62 
11.08 
88.92 


\ 


6.05 
6.50 
7.05 
7.00 
7.35 


8.00 
8.44 
8.64 
8.75 
8.83 


Aifnft«J*M. 


190 
204 
221 
219 
230 


251 
265 
271 
274 
276 


Alliage*  de  zinc  et  de  cuivre. 

La  raison  pour  laquelle  nous  avons  groupé  tous  ces  alliages,  et 
ne  les  avons  pas  séparés  pour  les  répartir  dans  les  deux  dernières 
divisions,  c'est  qu'ils  ont  une  tendance  à  se  réunir  entièrement 
à  la  dernière  division.  Nous  disons  une  tendance ,  parce  qu'ils 
n'offrent  pas  les  degrés  distinctifs  de  conductibilité  que  présentent 
les  alliages  de  cuivre  et  d'étain,  ou  de  bismuth  et  d'antimoine; 
mais  cela  peut  être  dû  à  ce  que  les  pouvoirs  conducteurs  du 
cuivre  et  du  zinc  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  d'un  petit  nombre 
de  degrés.  Celui  du  cuivre  fondu  est  en  effet  de  25,87;  celui  du 
zinc  fondu  de  20,03. 

Conductibilité  des  alliages  de  cuivre  et  de  zinc. 


Cu 
Zn 
Cu 

2  Zn 
Cu 

3  Zn 
Cu 

4  Zn 
Cu 

5  Zn 


49.82 
50  68 
32.74 
67.26 
24.64 
75.36 
19.57 
80.43 
16.30 
83.70 


21.95 
13.65 
16.95 
18.80 
19.00 


22.92 

21.91 
21.44 
21.14 
20.95 


Argwt  »  4000. 


688 
428 
531 
589 
595 


718 
687 
672 
668 
657 


11  est  probable  que  Cu  2Zn  et  Cu  3Zu  sont  des  composés 
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définis,  car  non-seulement  ils  ont  un  pouvoir  conducteur  spécial 
bien  inférieur  à  ceux  des  métaux  qui  les  composent,  mais  en 
outre  ils  sont  parfaitement  cristallisés.  Le  plus  brillant  de  tous 
les  alliages  de  laiton  est  l'alliage  Cu  Zn,  qui  a  une  couleur  d'or 
superbe  et  cristallise  en  prismes  qui  ont  souvent  3  c/m.  de  lon- 
gueur. Ces  cristaux  sont  aussi  intéressants  à  cause  de  leur  élasti- 
cité extraordinaire.  Il  est  surprenant  qu'un  alliage  aussi  bon 
marehé  n'ait  pas  encore  été  employé  dans  le  commerce,  car 
aucun  des  laitons  du  commerce  ne  contient  plus  de  30  à  35  %  de 
zinc,  tandis  que  celui-ci  en  contient  50,68. 

La  seule  raison  que  «eus  putsaiens  en  donner,  c'est  que  a  le 
cuivre  est  allié  à  plus  de  50  %  de  zinc,  l'alliage  produit  ne  pos- 
sède pas  la  couleur  du  laiton  •  mais  devient  blanc  comme  le  zinc , 
et  que  par  conséquent  les  manufacturiers  n'ont  jamais  essayé  d'u- 
nir ces  deux  métaux  dans  les  proportions  exactes  données  ci-des- 
sus. Mous  disons  exactes ,  car  il  est  à  remarquer  qu'une  variation 
de  quelques  centièmes  dans  les  proportions  relatives  des  deux 
métaux  ne  donne  plus  naissance  au  bel  alliage  en  question,  niais 
seulement  à  un  autre  blanc  et  comparativement  sans  utilité. 

Alliages  avec  excès  de  cuivre. 


99B 


Zn   =  33.94 

2  Cu  =  66.06 
Zn  =  35.53 

3  Cu  se  74,46 
Zn  =  20.44 

4  Cu  =  79.56 
Zn  «=   17.05 

5  Cu  =  62.95 


QUeiint», 


19.80 
20.35 
21.25 
22.80 


23.80 
24.37 
24.67 
24.87 


Argent  =  4000. 


Obtenues. 


621 
638 
666 
715 


Ctlcaléea. 


74S 

764 
770 

780 


Nous  avons  aussi  fait  un  barreau  carré  formé  d'un  centimètre 
cube  de  zinc  et  d'autant  de  cuivre,  plaçant  alternativement  un 
cube  de  chaque  métal  comme  dans  le  barreau  N°  3  composé  d'é- 
tain  et  de  cuivre ,  et  le  résultat  obtenu  a  été  semblable ,  car  nous 
avons  : 
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Barreau  N°  10 


Troavét. 


22.5 


Cde«U«. 


23.33 


Arfnt=IOM. 


Trwvfe. 


705 


«■m 


731 


Les  phénomènes  présentés  par  un  barreau  d'un  centimètre 
carré ,  et  composé  de  deux  barreaux  longitudinaux  de  cuivre  et 
de  zinc,  ont  été  décrits  pour  le  barreau  N°  5. 

Nous  ayons  pensé  qu'il  serait  également  utile  d'analyser  les 
alliages  du  commerce  suivant,  et  de  déterminer  leur  conductibi- 
lité. 


Cuivre  jaune.   .  .  .  i  ?*^ 

/Cu«= 

Pompes  et  Tuyau. .  )  j£Z. 

Pb« 
Cu= 

Mad  plags )  Sn= 

Zn= 
Cu= 

Grands  coussinets .  .  1  Sn= 

Zn= 


1Y*vy4m. 

filtwUw 

64.0     1 
56.0     j 

17.80 

22.73 

80.0     ] 

5.0     ( 
7.5     l 

13.60 

22.57 

7.5 

80.0     J 

10.0 

12.60 

24.00 

10.0     ' 

( 

82.5     ] 

12.82 

11.00 

23.97 

5.13  ) 

558 


426 


394 


345 


712 


707 


754 


751 


On  remarque  avec  étonnement  le  faible  pouvoir  conducteur  de 
ces  alliages ,  car  à  l'exception  de  celui  appelé  laiton ,  ils  ne  con- 
duisent pas  la  chaleur  mieux  que  le  fer  forgé  et  la  fonte.  Cela  est 
dû  aux  impuretés  des  métaux  employés,  et  montre  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  leur  substituer  quelques-uns  des  alliages  bien 
plus  économiques  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 
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heémoire 

sur  un  foyer  à  menus  combustible* ,  présenté  à  la  Société  indu- 
strielle de  Mulhouse,  par  M.  Krafft,  ingénieur  civil  à  Stras- 
bourg. —  Séance  du  30  Mai  4860. 

Les  conditions  d'une  bonne  combustion  consistent  générale- 
ment dans  P oxydation  complète  et  au  degré  supérieur  du*  com- 
bustible avec  le  moins  d'air  possible. 

11  existe  peu  ou  point  de  foyer  qui  ait  résolu  ce  problème. 

La  grille  ordinaire  a  l'inconvénient  de  donner  accès  à  un  excé- 
dant d'air,  dès  qu'elle  n'est  pas  complètement  couverte;  elle 
donne  lieu  à  de  la  fumée  lorsqu'elle  est  couverte  fraîchement  ou 
sur  une  trop  grande  épaisseur.  Or,  la  fumée  c'est  une  partie  du 
combustible  non  oxydée. 

Tous  les  systèmes  de  grilles  rendent  un  effet  peu  satisfaisant 
lorsqu'elles  sont  établies  immédiatement  en  dessous  d'un  corps, 
qui,  par  sa  température  peu  élevée,  puisse  refroidir  le  foyer  de 
la  combustion,  tel  qu'une  chaudière  à  vapeur  ou  un  calorifère; 
car  alors  la  combustion ,  qui  n'est  complète  qu'à  une  haute  tem- 
pérature ,  ne  se  fait  que  très-imparfaitement. 

On  est  donc  conduit,  tout  naturellement,  à  distinguer  entre 
l'opération  de  la  combustion  et  celle  du  chauffage ,  et  à  séparer  le 
foyer  dans  lequel  on  opère  la  combustion,  de  celui  où  l'on  veut  uti- 
liser la  chaleur  produite  par  cette  combustion.  Les  conditions  d'une 
bonne  combustion  sont  opposées  aux  conditions  d'un  bon  chauf- 
fage ,  en  ce  sens  que  pour  opérer  une  combuston  parfaite ,  il  faut 
conserver  au  foyer  une  haute  température,  tandis  que  pour  opé- 
rer un  bon  chauffage ,  il  faut  absorber  le  plus  possible  la  chaleur 
du  foyer  et  profiter,  comme  on  dit ,  du  rayonnement.  Opérer  le 
chauffage  en  même  temps  que  la  combustion  est  donc  une  méthode 
irrationnelle.  Opérer  la  combustion ,  ou  fabriquer  la  chaleur  dans 
un  foyer  particulier  et  utiliser  cette  chaleur,  ou  faire  le  chauffage  dans 
un  autre  foyer,  est  au  contraire  une  méthode  rationnelle ,  à  laquelle 
les  progrès  de  l'utilisation  des  combustibles  seront  désormais  liés, 
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tout  comme  les  progrès  de  l'utilisation  de  la  vapeur  étaient  liés  à 
la  fabrication  de  la  vapeur  dans  un  appareil  différent  de  celui 
daiis  lequel  on  l'utilisait.  Les  difficultés  (Tune  bonne  combustion 
sont  surtout  très-grandes,  lorsqu'il  s'agit  de  brûler  des  menus 
combustibles  qui ,  par  leur  état  pulvérulent ,  ferment  les  grilles 
ou  tombent  à  travers  par  le  moindre  mouvement. 

Le* foyer  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  indu- 
strielle ma  permis  de  résoudre,  dans  une  certaine  mesure,  les 
conditions  d'une  bonne  combustion.  Ses  applications ,  déjà  nom- 
breuses, me  permettent  d'en  parler  comme  d'une  chose  non 
douteuse.  L'application  que  je  viens  d'en  faire,  à  peu  de  dis- 
tance de  Mulhouse,  permettra  à  la  Société  d'en  vérifier  le  fonc- 
tionnement. 

Le  dessin  ci-joint  représente  le  foyer  de  Massevaux  ;  je  vais  le 
décrire  sommairement  pour  en  expliquer  ensuite  le  fonctionne- 
ment* (Voir  flg.  4,  5  et  6,  pi.  171 .) 

Le  foyer  est  destiné  au  chauffage ,  pendant  une  partie  de  l'an- 
née ,  d'une  éhaudière  à  vapeur.  ïî  est  placé  latéralement  à  cette 
chaudière  pour  hisser  Fibre  la  place  occupée  par  le  foyer 
ordinaire.  U  se  compose  d'une  chambre  rectangulaire  a  a, 
bb,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  une  grille  plus  ou  moins 
serrée,  suivant  la  nature  du  combustible  à  brûler.  Sous 
la  grille  est  un  cendrier  ordinaire.  Au-dessus  de  la  chambre 
rectangulaire,  la  maçonnerie  fait  partout  saillie  vers  l'inté- 
rieur, et  au-dessus  de  ce  rétrécissement  général  se  trouve 
une  tour  pyramidale ,  dont  la  convergence  plus  ou  moins  pronon- 
cée dépend  également  de  la  nature  du  combustible.  Le  gueulard 
de  cette  tour  pyramidale  se  trouve  muni  d'un  couvercle  à  char- 
nière en  tôle  forte.  Le  cendrier  se  trouve  également  muni  de 
portes  en  tôle  fermant  convenablement.  Du  côté  bb  de  la  chambre 
rectangulaire  se  trouvé  une  série  d'orifices  rectangulaires  peu 
larges  mais  assez  élevés,  oo,  par  laquelle  l'air  nécessaire  à  la  com- 
bustion arrive.  Du  côté  opposé  a  a  se  trouve  une  ouverture  voû- 
tée par  laquelle  la  chaleur  se  dirige  sous  la  chaudière  à  vapeur. 


—  271  — 

Les  orifices*,  oo  reçoivent  F  air  par  un  carneau  pp,  fermé  à  ses 
deux  extrémités ,  par  de  petits  registres  en  tôle. 

Pour  faire  fonctionner  le  foyer,  on  place  sur  la  grille  un  ou 
deux  fagots  secs  ou  quelque  autre  objet  facile  à  allumer.  On  re- 
couvre ces  fagots  du  combustible  à  brûler  jusqu'au  gueulard,  et 
on  allume  le  feu  par  le  carneau  pp.  On  a  soin  de  fermer  la  porte 
du  cendrier,  de  laisser  ouverte  celle  du  gueulard ,  de  même  que 
les  petits  registres  du  carneau  p. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  combustion  consume  le  combustible, 
celui-ci  descend  de  soi-même  dans  le  gueulard,  que  Ton  remplit 
de  nouveau  tant  que  la  combustion  doit  durer.  On  ne  ferme  le 
couvercle  que  lorsque  Ton  arrête  le  travail ,  soit  chaque  soir,  soit 
le  samedi  soir  seulement,  ou  plus  rarement  encore,  dans  les 
usines  à  feu  continu.  L'opération  a  donc  l'avantage  d'être  de  na- 
ture continue ,  ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  la  plupart 
des  chauffages  ordinaires ,  où  il  faut  ouvrir  et  fermer  chaque  fois 
que  le  foyer  manque  de  combustible ,  et  disposer  ce  dernier  avec 
attention;  ce  qui  exige  du  temps  et  donne  lieu  à  l'introduction 
dans  le  foyer  d'une  quantité  notable  d'air  froid. 

Peu  à  peu  les  parois  de  la  chambre  rectangulaire  deviennent 

* 

rouges  et  la  voûte  elle-même ,  par  laquelle  passe  la  chaleur, 
devient  rouge,  quelquefois  blanche.  Le  rayonnement  de  ces 
parois  allume  alors  immédiatement  le  combustible  frais  qui 
descend  vers  elles ,  et  la  réverbération  très-grande  que  subissent 
les  gaz,  en  passant  par  la  voûte,  opère  la  combustion  de  la  par- 
tie d'entre  eux  qui  tendrait  à  s'échapper  à  l'état  de  ftimée;  aussi 
te  foyer,  quelle  que  soit  la  nature  du  combustible ,  est-il  complè- 
tement fumivore ,  après  quelques  heures  de  fonctionnement. 

Lorsque  le  combustible  est  de  très-mauvaise  nature,  tel  que 
des  sciures  de  bois  vertes  ou  des  résidus  de  bois  de  campéche 
humide,  il  se  produit  quelquefois  des  chutes  de  combustible, 
mais  la  combustion  n'en  continue  pas  moins  à  avoir  lieu ,  parce 
que  la  saillie  des  maçonneries  qui  existe  partout  permet  non- 
seulement  au  combustible  de  se  consumer,  mais  aussi  à  la  flamme 
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• 

de  circuler  tout  autour  du  foyer,  pour  arriver  à  la  Voûte  de  la 
paroi  a  a.  La  grille  ne  sert  absolument  qu'à  séparer  le  combus- 
tible des  cendres;  le  tirage  ne  s'effectue  pas  par  le  cendrier,  mais 
par  les  orifices  o  o.  Les  menus  combustibles  qui  traversent  la 
grille  en  très-faible  proportion ,  trouvent  assez  d'air  dans  le  cen- 
drier pour  s'y  consumer,  en  sorte  que  rien  absolument  ne  se 
perd.  La  conduite  de  l'appareil  est  bien  moins  laborieuse  que  celle 
d'un  foyer  ordinaire.  La  quantité  de  vapeur  à  produire  se  règle 
par  le  registre  de  la  cheminée  et  par  les  petits  registres  du  car- 
neaupp. 

L'opération  ne  donnant  jamais  lieu  à  un  accès  d'air  froid,  la 
combustion  étant  toujours  complète,  et  aucune  particule  d'air  ne 
pouvant  arriver  sous  la  chaudière  sans  avoir  servi  à  la  combus- 
tion ,  on  arrive  à  tirer  par  ce  chauffage  le  maximum  d'effet  utile 
des  combustibles  et  surtout  de  ceux  qui  sont  à  l'état  menu.  Voici 
le  résultat  d'expériences  faites  sur  un  foyer  de  20  chevaux  établi 
aux  ateliers  de  la  Compagnie  de  l'Est,  à  Montigny,  par  le  direc- 
teur de  ces  ateliers,  M.  Dietz. 

EXPÉRIENCES 
faites  sir  le  foyer  à  aens  conbulikles  de  Moitigiy,  le  31  Km  4854. 

Les  expériences  ont  eu  lieu  dans  les  conditions  suivantes  : 

Le  combustible  chargé  se  composait  d'un  mélange  intime  de 
sciures  et  de  riflures  de  bois  de  toutes  essences.  Elles  ont  duré 
de  neuf  heures  du  matin  à  quatre  heures  vingt  minutes  du  soir, 
avec  interruption  d'une  heure  pendant  le  déjeuner. 

L'eau  d'alimentation  était  introduite  dans  la  chaudière  à  la 
température  de  45  degrés  centigrades,  et  la  pression  de  la  vapeur 
se  maintenait  avec  une  régularité  remarquable  entre  4  4/2  et 
5  atmosphères. 

Le  volume  de  l'eau  introduite  était  mesuré  par  un  réservoir 
contenant  25?  litres. 

l^e  combustible  chargé  a  pesé  4  443  kilog. 

La  chaudière  a  vaporisé  douze  réservoirs  de  257  litres 
soit  3084  litres. 
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Le  combustible  était  très-humide. 

Par  la  dessiccation  au-dessus  de  la  chaudière,  13k,40  de  ce 
combustible  ont  perdu  4\10  d'eau  hygrométrique  et  se  sont,  par 
conséquent,  réduits  à  9\30  de  combustible  sensiblement  sec. 
Les  1443  kilog.  de  combustible  chargés  en  totalité  se  seraient  donc 
réduits  par  la  dessiccation  à  1 002  kilog.  et  auraient  perdu  une 
quantité  d'eau  de  441  kilog. 

En  admettant  que  la  vaporisation  de  Peau  hygrométrique  n'ab- 
sorbe pas  plus  de  combustible  que  la  vaporisation  d'une  même 
quantité  d'eau  de  la  chaudière,  on  arrive  à  cette  conclusion  : 
que  1 002  kilog.  du  combustible  en  question  ont  vaporisé  3084 
+  441  litres  d'eau ,  ou  en  totalité  3525  litres ,  ce  qui  revient  à 
31/2  litres  d'eau  vaporisée  par  kilogramme  de  combustible  séché 
à  l'air. 

Montigny,  le  1er  Avril  1859. 

Certifié  véritable , 

Le  directeur  des  ateliers  de  Montigny , 

Signé  :  Dietz. 

EXPÉRIENCES 

faites  sir  l'appareil  existant  à  l'atelier  de  constructions  aécaiiqoes  de  MM.  de  Dietrich 

et  P,  à  Reichshoiïen  (Bas-Rhin),  en  4857.  ' 

Le  combustible  employé  se  composait  de  sciures  et  de  copeaux 
provenant  de  machines  à  raboter.  La  sciure  était  mélangée  dans 
la  proportion  suivante  :  un  tiers  de  sapin  et  deux  tiers  de  chêne , 
et  les  copeaux  se  composaient  d'une  moitié  de  chêne,  un  quart  de 
sapin  et  un  quart  de  peuplier. 

L'expérience  a  duré  quinze  heures ,  pendant  lesquelles  l'appa- 
reil a  chauffé  la  chaudière  de  la  machine  à  vapeur  qui  fait  mou- 
voir l'atelier  du  débitage  des  bois.  La  consommation  a  été  de  : 

1 547  kilog.  de  sciure. 
715    »       de  copeaux. 

Total  :  2262  kilog. 
La  quantité  d'eau  vaporisée  a  été  de  3680  litres,  mesurés  très- 
exactement  dans  le  réservoir  dans  lequel  puise  la  pompe  alimen- 
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taire.  L'eau  d'alimentation  était  froide  (18  degrés  centigrades). 
La  vapeur,  dont  la  pression  était  constatée  de  demi-heure  en 
demi-heure,  a  donné  une  moyenne  pression  de  4itœ,95,  sok 
5  atmosphères. 

Le  combustible  employé  était  très-humide,  et  on  a  constaté 
qu'une  dessiccation  préalable ,  même  à  l'air  libre ,  aurait  pu  lui 
faire  perdre  30,6  %  d'eau  pour  la  sciure  et  27,1  •/•  P0^  k* 
copeaux. 

Ces  nombres,  rapportés  à  la  quantité  des  combustibles  brûlés, 
nous  montrent  qu'elle  aurait  pu  perdre  791  kilog.  d'eau  hygro- 
métrique ,  et  en  admettant  que  la  chaleur  employée  à  vaporiser 
cette  eau  dans  le  foyer  ait  été  simplement  capable  de  vaporiser 
une  même  quantité  d'eau  dans  la  chaudière ,  on  obtiendrait  : 
Combustible  brûlé  2262  kilog.  —  791  =  1471 
Eau  vaporisée  3680  kilog.  +  791  =  4471 

soit  3,04  d'eau  par  kilogramme  de  combustible. 

Ces  résultats  devraient  être  corrigés,  en  tenant  compte  de  l'eau 
entraînée  par  la  vapeur,  mais  les  conditions  de  fonctionnement 
de  notre  machine  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  en  rendre 
compte.  Signé  :  De  Diktrich  et  Ce. 


****0*0*0********^mm^**0*i** 


Eu  résumé,  voici  les  avantages  réalisés  par  le  foyer  de  mon 
invention  ;  ils  m'ont  paru  suffisants  pour  en  entretenir  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  : 

.  1  •  Le  foyer  permet  d'utiliser  les  plus  menus  combustibles ,  et 
d'en  tirer  un  effet  équivalent  et  même  supérieur  aux  mêmes  com- 
bustibles sous  forme  commerciale. 

2°  On  peut  y  brûler  indistinctement  des  combustibles  menus , 
ou  un  mélange  de  menus  et  de  morceaux  de  même  nature. 

3°  Avec  les  plus  menus  combustibles  menus  et  humides  le 
foyer  est  toujours  fumivore  et  pourrait  avec  avantage  être  adopté 
à  l'intérieur  des  villes. 

4°  Il  est  à  action  continue  et  non  intermittente. 

5°  11  économise  au  moins  la  moitié  de  la  main-d'œuvre  du 
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chauffeur,  sans  exposer  celui-ci  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  la 
poussière. 

6°  Il  permet  de  produire  les  températures  les  plus  variables , 
depuis  le  chauffage  des  eaux  de  bains  publics,  jusqu'à  celle  de 
certaines  opérations  métallurgiques. 

7°  Il  peut  s'appliquer  facilement  à  tous  les  fours  et  chaudières 
existants,  sans  occuper  beaucoup  de  place  et  sans  nécessiter  ni 
démolition  ni  chômage. 

8°  Les  frais  d'établissement  sont  minimes  et  abordables  aux 
plus  modestes  industries.  Les  frais  d'entretien  sont  presque  nuls. 

9°  Il  dispense 'de  rallumer  le  feu  dans  le  cas  des  chauffages 
diurnes.  Après  avoir  été  chauffé  la  veille,  il  suffit  de  rétablir  le 
tirage  le  lendemain  matin  pour  qu'il  recommence  à  fonctionner 
aussitôt. 

Parmi  les  applications  déjà  nombreuses  que  j'ai  faites  de  ce 
foyer,  je  citerai  les  suivantes  : 

N°  4.  A  l'atelier  de  construction  de  Reichshoffen,  chaudière  à 
vapeur  de  10  chevaux.  MM.  de  Dietrich,  propriétaires  de  cet 
atelier,  ont  traité  pour  l'application  générale  du  système  à  leurs 
autres  usines  de  Niederbronn ,  Mouterhausen ,  Zinsweiler ,  Jâger- 
thal  et  Mçrtzweiler. 

N°  13.  Au  tissage  mécanique  de  MM.  Steinheil  et  Dieterlin,  à 
Rothau ,  machine  à  vapeur  de  secours  travaillant  à  des  forces  va* 
riables  de  1 0  à  20  chevaux. 

N°  16.  A  la  teinture  des  mêmes  industriels,  pour  une  chau- 
dière, de  20  chevaux. 

N°  19.  A  la  scierie  mécanique  de  MM.  Prêcheur,  à  Schlestadt. 

N°  20.  A  celle  de  M.  Jâger,  à  Massevaux. 

N°  22.  Aux  ateliers  de  réparation  de  la  Compagnie  de  PEst, 
à  Montigny. 

N°  23.  A  La  Villetle,  pour  des  chaudières  de  20  chevaux. 

N°  24.  Aux  forges  de  Hayange,  chez  M.  de  Weudel,  à  une 
machine  à  vapeur  de  12  chevaux. 


18* 
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RAPPORT 

fait  par  M.  Burnat  ,  au  nom  du  comité  de  mécanique ,  sur  un 
mémoire  concernant  lez  appareils  à  brûler  les  merim  corn- 
bustibles,  par  M.  Krafft;  lu  dans  la  séance  du  51  Octobre 
1860. 

Messieurs  , 

Votre  comité  de  mécanique  a  reçu,  de  la  part  de  M.  Krafft, 
ingénieur  civil  à  Strasbourg,  un  mémoire  relatif  à  des  foyers 
à  menus  combustibles.  J'ai  été  chargé  de  l'examen  de  ces  appa- 
reils, qui  ont  paru  à  plusieurs  titres  dignes  de  l'attention  de 
votre  Société ,  et  je  viens  en  conséquence  aujourd'hui  vous  pré- 
senter brièvement  quelques  observations  à  ce  sujet. 

D'après  le  mémoire  dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture ,  il 
s'agit  de  l'utilisation  comme  combustible  des  matières  suivantes  : 
sciure  de  bois,  riflures,  copeaux  de  toute  nature,  tannée,  rési- 
dus de  bois  de  teinture,  déchets  de  tourbe  et  de  charbons  de 
bois.  Le  problème  de  la  combustion  de  ces  matières  sur  les 
grilles,  pour  la  production  de  la  vapeur,  était  jusqu'ici  loin  d'être 
résolu  d'une  manière  complète.  La  tannée  et  les  déchets  de  bois 
de  toute  forme  peuvent  seuls  à  la  rigueur  être  brûlés  sur  des 
grilles  ordinaires.  M.  Grouvelle  rapporte  que  le  tan  épuisé ,  qui 
n'est  plus  formé  que  de  la  partie  ligneuse  de  l'écorce  de  chêne, 
donne  sur  la  grille  un  feu  vif  et  flambant  ;  mais  qui  demande  à 
être  alimenté  plus  souvent  encore  que  celui  de  la  tourbe ,  qu'il  ne 
faut  pas  le  retourner  au  ringard  parce  qu'il  tomberait  q  tra- 
vers la  grille,  mais  qu'en  le  chargeant  sans  y  toucher  il  se 
soutient  assez  bien  :  mais  sous  cette  forme,  dit-il,  il  faut  l'em- 
ployer parfaitement  sec ,  et  il  faut  par  conséquent  un  emplace- 
ment considérable  pour  dessécher  pendant  l'été  la  quantité  né- 
cessaire au  travail  de  l'année.  Plus  généralement,  pour  employer 
cette  matière,  on  la  comprime  encore  humide  dans  des  moules  en 
fer,  et  on  produit  des  mottes  qui  sont  desséchées  à  l'air  libre. 
Quant  aux  bois  de  teinture ,  M.  Péclet  dit  que ,  d'après  des  ex- 
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përiences  faites  par  M.  Pimont,  ces  résidus  abandonnés  pendant 
quelques  mois  dans  des  fosses,  éprouvent  une  fermentation  à  la 
suite  de  laquelle  ils  peuvent  être  moulés  facilement  comme  le 
tau.  Nous  savons  que  la  même  opération  se  pratique  aussi  sur  les 
sciures  que  Ton  agglutine  à  l'aide  de  goudron  ou  d'autres  ma- 
tières ,  mais  ces  procédés,  avantageux  pour  certains  emplois  do- 
mestiques, deviennent  trop  onéreux  pour  l'industrie.  Il  est  cer- 
tain que  l'emploi  de  tous  les  combustibles  que  nous  avons  cités  est 
pratiqué  sur  une  échelle  très-restreinte ,  et  que  l'on  paraît  négli- 
ger presque  absolument  'ces  sources  de  calorique,  faute  sans 
doute  d'en  savoir  opérer  la  combustion  d'une  manière  judicieuse. 
Pour  appuyer  cette  assertion ,  M.  Krafft  signale ,  dans  un  pro- 
spectus imprimé  joint  à  son  rapport,  quelques  faits  que  nous  cite- 
rons. M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  a  pris  un  arrêté  par  lequel  il  dé- 
fend de  jeter  à  l'eau  les  sciures  de  bois;  il  paratt  effectivement 
que  dans  bien  des  localités  c'est  ainsi  que  l'oft  se  débarrasse  de 
ce  produit  qui  finit  par  former  autour  des  scieries  des  accumula- 
tions gênantes.  A  huit  kilomètres  de  Schirmeck ,  canton  le  plus 
industriel  des  Vosges ,  il  existe  des  scieries  dont  on  ne  peut  pres- 
que plus  approcher  tant  elles  sont  entourées  de  sciure  dont  on 
ne  sait  que  faire;  les  exploitants  de  ces  usines  déclarent  qu'ils 
paieraient  volontiers  celui  qui  les  enlèverait  au  fur  et  à  mesure 
de  la  production.  Or,  à  Schirmeck  et  dans  les  environs  on  brûle 
des  milliers  de  kilogrammes  de  houille  de  Sarrebruck  au  prix  de 
36  fr.  la  tonne.  A  Massevaux,  près  de  Mulhouse,  à  côté  d'usines 
importantes,  se  trouvent  de  grandes  tanneries;  le  tan  usé  n'y 
ayant  aucune  valeur,  était  déposé ,  il  y  a  peu  de  temps  encore , 
au  bord  de  la  rivière  pour  être  enlevé  par  les  grandes  eaux,  tan- 
dis que  la  houille  que  l'on  brûle  dans  cette  localité  vaut  près  de 
30  fr*  la  tonne. 

Nous  avons  eu  tout  d'abord  à  examiner  la  question  de  savoir 
si  l'appareil  présenté  par  M.  Krafft  remplit  d'une  manière  bien 
pratique  le  but  de  son  auteur.  A  cet  effet  nous  avons  étudié 
plusieurs  foyers  construits  par  cet  ingénieur,  nous  avons  ensuite 
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construit  sur  les  plans  envoyés  un  appareil  dont  nous  avons  suivi 
la  marche  pendant  plusieurs  semaines.  Nous  allons  indiquer  quel- 
ques observations  qui  nous  ont  été  suggérées  à  la  suite  de  l'exa- 
men auquel  nous  nous  sommes  livré.  Nous  donnerons  ensuite  la 
description  d'un  foyer  que  nous  avons  vu  fonctionner  dans  l'u- 
sine de  M.  André,  foyer  également  construit  primitivement  par 
M.  Krafft  et  modifié  par  M.  André,  de  Strasbourg.  Ce  foyer,  que 
nous  avons  essayé  nous-même  après  celui  de  M.  Krafft,  fonc- 
tionne encore  en  ce  moment  à  Dornach ,  chez  MM.  Dollfus-Mieg 
et  C%  où  il  peut  être  visité  par  MM.  les  membres  de  la  Société 
industrielle  qui  s'intéresseraient  à  cette  question. 

Enfin  nous  présenterons  quelques  considérations  générales  sur 
les  foyers  dont  il  s'agit ,  comparés  aux  appareils  gazogènes  dont 
l'invention  remonte  déjà  à  un  assez  grand  nombre  d'années,  et 
qui  résolvent  aussi  dans  bien  des  cas  le  problème  du  chauffage 
au  moyen  des  menus  combustibles. 

Le  foyer  que  nous  avons  construit  sur  les  plans  de  M.  Krafft  a 
été  appliqué  au  chauffage  d'une  petite  chaudière  à  vapeur  de  forme 
dite  à  tombeau,  sur  laquelle  on  brûlait  par  jour,  en  moyenne, 
environ  400  kilog.  de  Sarrebruck  tout  venant.  À  l'aide  de  la  dis- 
position nouvelle ,  on  y  a  brûlé  des  copeaux  menus  mélangés  de 
sciures  et  déchets  de  toute  nature,  provenant  d'ateliers  de  me- 
nuiserie. Ces  déchets  étaient  souvent  fort  impurs  et  mélangés  de 
terre,  parce  qu'ils  étaient  quelquefois  le  produit  du  balayage  de 
chantiers  à  bois.  Parfois  nous  avons  brûlé  aussi  des  résidus  de  ga- 
rance ,  qui  sont  susceptibles  de  donner  un  résultat  passable  s'ils 
ne  sont  pas  trop  humides.  Après  quelques  tâtonnements  inévita-  * 
blés,  nous  avons  obtenu  une  bonne  marche.  Nous  nous  sommes 
bien  trouvés  d'avoir  augmenté  du  double  la  dimension  indiquée 
sur  le  plan  de  M.  Krafft,  de  la  largeur  de  la  porte  qui  mène  du 
foyer  à  l'ancienne  grille,  sans  doute  parce  que  le  tirage  de  la 
cheminée  était  inférieur  à  ce  que  l'auteur  pouvait  supposer.  Nous 
avons  également  reconnu  qu'il  était  indispensable  de  pratiquer 
une  porte  latérale  donnant  accès  à  la  grille,  afin  d'enlever  les 
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scories  qui  se  formaient  en  très-grande  quantité.  Sans  doute  avec 
des  débris  moins  chargés  de  terre,  cette  précaution  ne  serait 
pas  indispensable ,  mais  elle  nous  parattrait  cependant  utile  dans 
le  cas  où,  par  suite  d'accident,  la  chaudière  devrait  être  mise 
hors  feu.  Il  nous  arrivait  fréquemment  que  la  charge  de  combus- 
tible qui  se  consume  par  le  pourtour  de  la  base  et  au-dessous  de 
la  saillie  de  la  maçonnerie ,  finissait  par  ne  plus  reposer  que  sur 
une  base  très-restreinte  et,  s1  affaissant  tout  à  coup,  produisait  des 
irrégularités  dans  l'allure  du  foyer;  mais  nous  estimons  qu'avec 
un  peu  d'adresse  le  chauffeur  peut  remédier  à  cet  inconvénient; 
en  poussant  de  temps  à  autre  la  charge  par  le  sommet,  il  favorise 
ainsi  la  descente  régulière  du  combustible.  Le  même  inconvénient 
se  produisait  à  Massevaux ,  à  ce  que  Ton  nous  a  dit ,  mais  il  n'est 
pas  sérieux. 

MM.  Chagué,  dont  l'appareil  fonctionne  depuis  à  peu  près  un 
an,  nous  ont  affirmé  en  être  très-satisfaits.  M.  Feusier,  que  j'ai 
prié  d'aller  le  visiter,  la  trouvé  en  activité  et  a  pu  s'assurer  que 
sa  marche  était  fort  régulière. 

L'appareil  que  nous  avons  construit  est  revenu  à  peu  près  à 
300  fr.  MM.  Chagué  et  M.  Jseger  paient  en  outre  à  M.  Krafft  une 
redevance  de  brevet  de  1 00  fr.  par  cheval-vapeur,  somme  une 
fois  payée. 

L'appareil  de  M.  Jœger,  destiné  à  être  alimenté  avec  des 
sciures,  n'a  encore  fonctionné  que  durant  une  dizaine  de  jours, 
de  sorte  que  nous  n'avons  pu  étudier  sa  marche. 

A  Niederbronn  nous  avons  visité ,  il  y  a  deux  ans  déjà ,  l'atelier 
de  Reichshoffen,  où  nous  avons  vu  un  foyer  à  sciures  appliqué 
par  M.  Krafft  à  une  chaudière  dans  laquelle  on  utilise  les  déchets 
d'un  vaste  atelier  de  .construction  de  wagons.  Nous  tenons  de 
M.  de  Blonay,  directeur  de  l'usine ,  que  la  marche  de  cet  appa- 
reil est  très-satisfaisante. 

M.  Lederlin,  directeur  des  ateliers  de  MM.  Steinheil  et  Dieterlin, 
à  Rothau  (Vosges) ,  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  divers 
renseignements  relatifs  à  la  marche  d'un  appareil  que  M.  Krafft  a 
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* 

installé  dans  le  tissage  do  ces  Messieurs.  Nous  extrayons  ici  quel- 
ques  passages  de  la  lettre  que  M.  Lederliu  a  bien  voulu  nous 
adresser  à  ce  sujet  : 

«  J  ai  toujours  été  très-content  du  four  établi  à  notre  tissage; 
il  m'a  procuré  une  économie  notable  et  je  lui  ai  trouvé  une  allure 
régulière»  La  cheminée  a  un  tirage  très-puissant ,  et  c'est  là  une 
condition  presque  indispensable;  s'il  s'est  formé  des  croûtes  comme 
chez  vous ,  cela  n*a  jamais  produit  une  mauvaise  combustion. 
Quant  au  bois  en  bûches  brûlé  dans  ce  four,  il  donne  plus  d'effet 
utile  que  sur  les  grilles  ordinaires,  et  cela  se  conçoit  aisément. 
Dans  le  cas  d'une  grille  l'air  est  appelé  de  la  manière  la  plus  ir- 
régulière et  la  plus  défavorable  possible;  en  outre,  la  porte  du 
foyer  est  ouverte  fréquemment ,  nouvelle  cause  de  diminution  de 
rendement.  Notre  appareil,  pour  douze  ou  quinze  chevaux,  nous 
a  coûté  environ  250  fr.  Quand  la  machine  (nominalement  de 
25  chevaux)  a  été  poussée  entre  trente-cinq  et  quarante  chevaux, 
nous  avons  bien  obtenu  la  vapeur  nécessaire ,  mais  nous  alimen- 
tions alors  avec  du  bois  de  hêtre  en  bûches  mélangé  de  sciures,  a 

Ces  renseignements  suffisent,  il  semble,  pour  confirmer  tous 
les  faits  annoncés  par  H.  Krafft,  en  ce  qui  concerne  les  résultats 
obtenus. 

À  Strasbourg  nous  avons  visité ,  il  y  a  quelques  mois ,  l'usine 
de  MM.  André  et  Bertheraud,  qui  possèdent  de  vastes  ateliers 
pour  la  pénétration  des  bois  au  procédé  Boucherie.  Un  atelier  de 
scierie  important  y  est  alimenté  par  les  sciures.  La  disposition 
employée  diffère  assez  notablement1  de  celle  de  M.  Krafft;  elle 
fonctionne  avec  une  régularité  parfaite,  et  nous  pouvons  en  parler 
avec  d'autant  plus  d'assurance,  qu'ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous 


'M.  Krafft,  dans  une  communication  qui  ne  nous  a  été  transmise  qu'après 
que  le  présent  rapport  a  été  présenté  à  la  Société  industrielle,  nous  dit  ce 
qui  suit,  relativement  au  foyer  de  M.  André  : 

•  C'est  mon  système,  avec  cette  différence,  que  les  saillies,  élément  indis- 
pensable du  fonctionnement,  sont  réparUes  sur  la  pyramide  ou  reportées  du 
pourtour  au  centre  par  des  prismes  en  terre  réfractaire.  M.  André  s'est  néan- 
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avons  appliqué  cet  appareil  en  transformant  le  foyer  construit  d'a- 
bord sur  les  plans  de  M.  Krafft,  dans  le  but  de  nous  rendre 
compte  des  effets  de  cette  nouvelle  disposition. 

L'appareil  employé  par  M.  André,  pour  lequel  M.  Emile  Mûller, 
notre  collègue ,  est  breveté ,  consiste  en  une  pyramide  quadran- 
gulaire  tronquée,  sans  la  saillie  qui  caractérise  le  fourneau  de 
M.  Krafft.  Le  but,  qui  est  atteint  par  cette  dernière  disposition, 
Test  ici  par  deux  prismes  en  terre  réfractaire,  à  dos  d'âne, 
qui  traversent  le  foyer  à  30  c/m.  au-dessus  de  là  grille,  parallè- 
lement aux  barreaux.  La  description  détaillée  du  dessin,  que 
M.  André  a  bien  voulu  nous  communiquer,  fera  mieux  compren- 
dre en  quoi  consiste  son  appareil  (planche  471). 

A  B  est  la  boite  à  feu  d  une  ancienne  locomotive  qui  est  destinée 
à  mettre  en  mouvement  plusieurs  scies.  Le  combustible  est  jeté 
dans  la  bâche  en  maçonnerie  C  D;  il  tombe  sur  la  grille  E  et  se 
trouve  divisé  par  les  deux  massifs  en  terre  réfractaire  F  F.  (Chez 
MM.  Dollfus-Mieg  et  £'  ces  massifs  ont  été  remplacés  par  des 
voûtes  en  briques  réfractaires.  Ces  voûtes,  en  Pabsence  des  pris- 
mes qu'il  faut  faire  établir  ad  hoc,  atteignent  parfaitement  le 
but  proposé) .  L'air  arrive  par  le  cendrier  sur  la  grille  E  et  trouve 
toujours  un  libre  accès  sous  les  massifs  FF;  la  flamme  vient  s'éta- 
ler dans  la  chambre  G  et  la  boîte  à  feu  A  B.  La  chambre  G  peut 
être  supprimée  lorsqu'il  s'agit  d'une  application  à  une  chau- 
dière ordinaire ,  car  il  y  a  évidemment  avantage  à  rapprocher  ici 
autant  que  possible  le  lieu  de  la  combustion  des  surfaces  à  chauf- 
fer ;  mais  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit ,  la  présence  des 
deux  roues  de  devant  de  la  locomotive  gênait  le  développement 
du  fourneau  et  de  la  chambre  CD. 

Le  foyer  de  M.  André,  comme  ceux  de  M.  Krafft,  est  parfai- 
tement  fumivore. 

moins  cru  fondé  à  demander  un  brevet  et  à  l'exploiter,  action  contre  laquelle 
je  fais  toute  réserve,  pour  faire  valoir  mes  droits  en  temps  et  lieu.  » 

Il  nous  a  paru  équitable  de  transcrire  ici  ces  observations  de  M.  Krafft , 
mais  on  comprendra  l'entière  réserve  que  nous  croyons  devoir  garder  en  ce 
qui  concerne  la  question  de  similitude  des  deux  appareils,  au  point  de  vue 
des  droits  de  brevets  dont  il  s'agit. 
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On  nous  demandera  sans  doute  ici  lequel  nous  préférerions  des 
deux  foyers,  de  M.  Krafft  et  de  celui  de  M.  André  (Huiler). 
D'après  les  renseignements  que  nous  venons  de  donner,  on  a  pu 
voir  que  de  part  et  d'autre  il  est  possible  d'arriver  à  une  marche 
excellente.  Pour  comparer  le  rendement  des  deux  appareils,  îl 
eut  fallu  recourir  à  des  essais  que  nous  n  ayons  pu  entreprendre. 
M.  Lederlin  nous  écrit  qu'il  donne  sans  hésiter  la  préférence, 
sous  ce  rapport,  au  système  de  M.  Krafft;  nous  serions  disposés 
à  partager  cette  manière  de  voir,  qui  repose  sur  les  motifs  sui- 
vants :  M.  Krafft  supprime  l'appel  par  la  grille  et  fait  circuler 
l'air  autour  de  la  masse  de  combustible ,  dans  l'espace  constam- 
ment libre  qui  existé  au-dessous  de  la  saillie  de  la  maçonnerie  ; 
l'alimentation  est  ainsi  assurée  d'une  manière  régulière,  le  volume 
d'air  introduit  et  la  surface  de  combustible  en  ignition  restent 
toujours  sensiblement  constants.  L'entrée  d'air  par  la  grille,  em- 
ployée par  M.  André,  doit  être  sujette  à  de  plus  grandes  varia- 
tions, car  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  la  même  surface 
soit  découverte  dans  tous  les  cas ,  la  descente  du  combustible 
n'ayant  jamais  lieu  d'une  manière  bien  régulière.  Le  système  de 
M.  Krafft  est  évidemment  très-rationnel;  il  a  de  l'analogie  avec 
certaines  dispositions  de  foyers  à  flamme  renversée  (Péclet,  3e  édi- 
tion ,  page  300)  :  suppression  des  pertes  produites  par  l'introduc- 
tion de  l'air  froid  lors  de  l'ouverture  des  portes  des  foyers  ordi- 
naires ,  tirage  parfaitement  constant  et  facilité  dans  la  conduite 
du  feu. 

On  rencontre  dans  les  usines  métallurgiques  des  appareils  dits 
gazogènes,  dans  lesquels  les  combustibles  sont  transformés  en 
gaz.  Cette  application,  qui  est  utilisée  autant  pour  les  combusti- 
bles menus  que  pour  ceux  qui  pourraient  être  employés  sur  la 
grille ,  a  rendu  de  grands  services ,  parce  qu'elle  a  permis  de  pro- 
duire des  températures  fort  élevées  au  moyen  de  matières  d'une 
faible  puissance  calorifique,  et  qu'il  n'était  pas  possible  aupara- 
vant d'utiliser  dans  les  fourneaux  métallurgiques.  Ces  foyers  per- 
mettent en  outre  d'obtenir  un  effet  parfaitement  régulier,  une 
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combustion  à  peu  près  parfaite ,  ou  encore  à  volonté  une  flamme 
contenant  un  excès  d'air  ou  d'oxyde  de  carbone;  ils  sont  parfai- 
tement fumivores  et  avantageux  sous  le  rapport  da  l'économie  de 
combustible.  Us  diffèrent  de  ceux  dont  nous  nous  occupons, 
mais  nous  voulons  seulement  constater  ici  qu'ils  ont  déjà  résolu, 
pour  de  nombreuses  applications,  le  problème  de  l'utilisation  des 
menus  combustibles. 

Voici,  en  quelques  mots,  en  quoi  consistent  généralement  les 
gazogènes.  Un  fourneau  à  cuve,  à  base  conique,  ayant  à  peu  près 
la  forme  d'un  haut-fourneau,  reçoit  à  sa  partie  supérieure,  au  moyen 
d'une  trémie,  les  charges  de  combustible;  à  la  partie  inférieure  la 
combustion  a  lieu  sous  l'influence  d'une  injection  d'air  à  une  certaine 
pression.  Dans  le  bas  <m  rencontre  de  l'oxygène,  de  l'azote  et  de 
l'acide  carbonique;  plus  haut  ce  dernier  se  transforme  en  oxyde 
de  carbone;  enfin ,  au-dessus  tout  1  oxygène  se  trouve  entièrement 
transformé  en  oxyde  de  carbone.  Vers  le  point  déterminé  par 
l'expérience,  où  cette  transformation  est  complète,  on  a  pratiqué 
une  prise  qui  amène  le  gaz  sur  le  point  où  il  doit  être  brûlé.  Cette 
combustion  s'opère  toujours  à  l'aide  d'une  injection  d'air  dispo- 
sée de  différentes  manières.  M.  Ebelmen  a  employé  à  Àudincourt, 
il  y  a  longtemps  déjà,  des  générateurs  disposés  sur  ce  principe, 
dans  lesquels  on  utilisait  les  résidus  des  halles  à  charbon.  J'ai 
vu,  en  Septembre  1850,  à  l'usine  d'Undreveillers,  en  Suisse, 
un  gazogène,  disposé  d'une  manière  un  peu  différente,  dans  lequel 
on  utilisait ,  en  les  transformant  en  gaz,  les  poussières  et  déchets 
de  tourbe  et  de  charbon,  résidus  des  combustibles  en  morceaux, 
morceaux  que  le  haut-fourneau  et  les  divers  foyers  de  l'usine 
utilisaient  exclusivement.  Les  gaz  ainsi  produits  servaient  au  ré- 
chauffage des  tôles;  ils  auraient  pu  être  aussi  bien  utilisés  pour  la 
production  de  la  vapeur.  La  description  de  ce  fourneau  a  été 
donnée  par  mon  ami,  M.  Brtdel,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  ingénieurs  civils,  année  185V. 

*La  figure  7  représente  le  gazogène  d'Undreveillers,  qui  est  fort  simple;  11 
se  compose  de  trois  chambres  e ,  e\  e",  communiquant  entre  elles  par  le  bas 
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Ces  appareils,  ainsi  que  ceux  de  M.  Krafft,  pourraient  parfai- 
tement être  utilisés  pour  la  combustion  de  la  plupart  des  menus 
combustibles.  Xes  gazogènes  diffèrent  en  principe,  en  ce  que  la 
transformation  des  combustibles  en  gaz  n'a  pas  lieu  sur  le  même 
point  que  la  combustion  de  ces  derniers,  que  Ton  allume  à  l'aide 
d'une  addition  d'air,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  lieu 
de  leur  naissance.  Dans  les  appareils  de  M.  Krafft  la  combustion 
a  lieu  en  réalité  à  peu  près  de  la  même  manière  que  sur  les  grilles 
ordinaires,  les  diverses  transformations  ont  lieu  sur  un  même 
point. 

Un  obstacle  à  l'emploi  des  gazogènes,  pour  l'application  du 
genre  de  celles  que  M.  Krafft  avait  en  vue,  aurait  été  remploi  de 
l'air  à  une  certaine  pression;  de  là  l'usage  de  ventilateurs  qui 
auraient  introduit  des  complications  pour  des  appareils  dont  la 
principale  condition  était  d'être  simples  et  faciles  à  manier. 

Il  pourra  être  utile,  lorsqu'on  s'occupera  de  rétablissement 
d'un  foyer  à  menus  combustibles ,  de  connaître  quel  est  au  moins 
approximativement  la  quantité  de  vapeur  qu'il  est  possible  de  pro- 
duire avec  une  quantité  donnée  de  combustible.  A  cet  égard, 
voici  d'abord  les  renseignements  que  nous  trouvons  dans  le  traité 

de  leurs  cloisons  communes.  On  introduit  les  menus  combustibles  dans  la 
chambre  au  moyen  d'un  cylindfe  en  fonte  C\  sans  fond,  placé  sur  la  plaque 
en  fonte  qui  couvre  le  gazogène.  Après  avoir  rempli  de  combustible  ce  cy- 
lindre, on  le  ferme  au  moyen  d'un  couvercle,  puis  on  l'amène  au-dessus  d'un 
trou  percé  dans  cette  plaque,  en  le  faisant  tourner  autour  de  Taxe  a*,  et  le 
combustible  tombe  dans  la  trémie  ;  il  s'amoncelle  dans  la  capacité  e  et  vient 
obstruer  les  ouvertures  o  o,  qui  la  font  communiquer  avec  les  chambres  laté- 
rales. Celles-ci  reçoivent  par  le  tuyau  f  f  l'air  destiné  à  alimenter  le  combus- 
tible, lequel  se  distribue  uniformément  en  traversant  le  tas  de  menus;  les 
gaz  sortent  de  la  chambre  s  par  le  tuyau  l ,  et  se  rendent  immédiatement  au 
four  à  tôles  qui  les  utilise.  L'ouverture  a  sert  à  enlever  de  temps  en  temps 
les  résidus  de  la  combustion.  Afin  que  les  gaz  n'entraînent  pas  une  trop 
grande  quantité  de  cendres,  le  tuyau  t  monte  d'abord  presque  verticale- 
ment, puis  redescend  de  même  (figure  9);  il  présente  ainsi  un  angle  aigu, 
qui  arrête  la  majeure  partie  des  poussières.  Les  gaz  mélangés  du  haut* 
fourneau  et  du  gazogène  sont  introduits  dans  le  four  sous  forme  de  nappe 
mince,  et  brûlés  par  un  courant  d'air  chaud  sortant  d'une  buse  aplatie. 
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de  M.  Péclet,  relativement  au  tau  :  1250  kilog.  d'écorce  de  chêne 
produisent  environ  4  000  kilog.  de  tannée  sèche ,  qui  équivalent  à 
peu  près  à  800  kilog.  de  bois  ou  300  kilog.  de  houille. 

La  puissance  calorifique  de  la  tannée  parfaitement  sèche ,  et 
produisant  0,45  de  cendre,  est  égale  à  0,85  de  celle  du  bois, 
c'est-à-dire  3,400,  et  ceHe  de  la  tannée,  dans  l'état  ordinaire  de 
dessiccation,  renfermant  0,30  d'eau,  est  seulement  de  2380.  Pour 
les  bois  à  l'état  ordinaire  de  dessiccation ,  M.  Péclet  admet  le 
chiffre  2800  à  3000. 

Des  expériences  citées  par  M.  Krafft  sur  les  foyers  de  Monti- 
gny  et  de  Reichshoffen  sembleraient  indiquer,  pour  des  sciures  et 
copeaux,  un  rendement  égal  au  moins  à  celui  de  la  moitié  de 
leur  poids  de  houille.  M.  Lederlin  admet  aussi  qu'à  Rothau  on 
obtient  avec  des  sciures  et  des  copeaux  desséchés  au  soleil  ou  sur 
la  chaudière ,  la  moitié  du  pouvoir  calorifique  d'une  houille  de 
valeur,  moyenne. 

J'ai  fait  moi-même  une  expérience  dans  le  but  d'arriver  à  dé- 
terminer approximativement  le  rendement  en  eau  évaporée  d'un 
kilogramme  de  tan  et  de  sciure.  Je  donne  ici  le  résultat  de  cet 
essai ,  qui  a  été  conduit  avec  soin ,  mais  que  je  ne  regarde  pas 
comme  bien  concluant;  d'abord,  parce  que  sa  durée  n  a  pas  été 
suffisante,  ensuite,  parce  qu'il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  l'alimen- 
tation de  l'air,  qu'il  aurait  d'ailleurs  été  nécessaire  de  faire  varier 
dans  le  but  de  déterminer  le  tirage  correspondant  au  maximum 
de  rendement1.  Le  foyer  expérimenté  était  celui  du  système  de 

M.  André. 

Première  journée  (i  Octobre  4860J. 

Tan  pur  consommé  en  douze  heures  de  marche  :  4420  kilog. 
Ce  tan  avait  été  préalablement  desséché  par  un  séjour  de  plu- 
sieurs semaines  sur  le  massif  d'une  chaudière  à  vapeur. 

Eau  évaporée  par  kilogramme  de  combustible,  réduite  à  4  de- 

*  Voir  sur  ces  deux  questions  le  rapport  du  comité  de  mécanique  de  la  So- 
ciété industrielle ,  sur  le  concours  des  chaudières  (bulletins  de  Février  à  Juil- 
let 1860). 
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grée  centigrades,  quant  au  volume  et  à  la  température  :  1*,85. 

Température  des  gaz  au  registre  :  256  degrés* 

La  chaudière  était,  comme  pour  les  essais  suivants,  une  chau- 
dière de  forme  dite  en  tombeau,  marchant  à  une  pression  de 
1  4/2  atmosphère. 

Seconde  journée  (S  Octobre  4860). 

Tan  et  sciures  secs  mélangés,  consommés  en  12  heures  de 
marche,  dans  la  proportion  de  340  kilog.  de  tan  et  1025  kilog. 
de  sciure;  ensemble  :  1365  kilog. 

Eau  évaporée  par  kilogramme  de  combustible ,  réduite  à  4  de- 
grés centigrades  :  1k39. 

Température  des  gaz  au  registre  (moyenne  de  trois  essais)  : 
253  degrés. 

Troisième  journée  Çl  Octobre  4860.) 

Houille  d'Épinac  en  morceaux,  consommée  en  12  heures  de 
marche  :  41 4  kilog. 

Eau  totale  évaporée  :  2023  litres. 

Eau  totale  par  kilogramme  de  houille ,  réduite  à  4  degrés  cen- 
tigrades :  4k,54. 

Température  moyenne  de  la  fumée  au  registre  :  250  degrés. 

La  houille  qui  a  servi  de  terme  de  comparaison  n'a  certaine- 
ment pas  une  puissance  calorifique  qui  dépasse  sensiblement  6500, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  en  le  comparant  à  la  houille  de 
Ronchamp,  pour  laquelle  ce  même  chiffre  est  7140,  d'après  les 
expériences  du  comité  de  mécanique  de  la  Société  industrielle. 

Votre  comité  de  mécanique ,  Messieurs ,  vous  propose  d'adres- 
ser à  M.  Krafft  de  sincères  remercîments  pour  son  intéressante 
communication ,  et  il  vous  demande  de  bien  vouloir  insérer  dans 
vos  bulletins  son  mémoire ,  suivi  du  présent  rapport. 


WMMWMMMMVMHMAM 


Le  Bulletin  de  Juillet  contiendra  un  supplément  à  ce  rapport,  et  une  note 
de  M.  Le  Bas  sur  un  foyer  à  menus  combustibles,  de  son  Invention. 
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BULLETIN 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 


DE  MULHOUSE 


(Juillet  1861.) 


RAPPORT 

sur  le  développement  des  appareils  à  vapeur  dans  le  départe- 
ment des  Vosges,  de  4845  à  4858;  par  M.  l'ingénieur  des 
mines  Jutier. 

Messieurs  , 

L'industrie  du  coton,  qui  tient  une  place  importante  dans  le 
département  des  Vosges,  paraît  avoir  été  attirée  dans  ce  pays 
par  le  bas  prix  de  la  main-d  œuvre,  et  surtout  par  les  belles  chutes 
d'eau  sur  lesquelles  on  comptait  pour  s'exempter  à  jamais  des 
frais  qu'entraîne  une  machine  à  vapeur.  Ce  double  avantage 
compensait  les  inconvénients  qui  provenaient  de  la  difficulté  des 
communications  et  de  l'éloignement  des  centres  industriels  de  l'Al- 
sace; mais  cette  situation,  qui  était  encore  la  situation  normale  il 
y  a  huit  ou  dix  ans,  tend  à  se  modifier  d'une  manière  sensible. 
Le  nombre  des  broches  ou  des  métiers  s'est  accru  dans  chaque 
établissement,  et  la  force  du  cours  d'eau  s'est  trouvée  insuffi- 
sante. La  machine  à  vapeur  dite  de  secours,  qui  ne  fonctionnait 
d'abord  que  pendant  quelques  semaines  chaque  année  est  deve- 
nue peu  à  peu  un  auxiliaire  régulier  du  moteur  hydraulique. 
D'ailleurs,  la  nécessité  de  suivre  les  progrès  de  la  fabrication ,  les 
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applications  plus  nombreuses  chaque  jour  de  la  vapeur  pour  une 
foule  de  détails  industriels,  tendent  à  répandre  l'usage  des  appa- 
reils à  vapeur.  Les  nouveaux  embranchements  de  chemins  de  fer 
créés  dans  le  département  des  Vosges  vont  favoriser  cette  dispo- 
sition ,  en  réduisant  le  prix  encore  très-élevé  de  la  houille. 

Les  tableaux  que  nous  avons  dressés  pour  rendre  compte  du 
développement  et  de  la  situation  actuelle  des  appareils  à  vapeur 
dans  le  département  des  Vosges ,  sont  au  nombre  de  cinq.  Os  ont 
pour  objet  : 

1  •  La  nature  et  le  nombre  des  appareils  à  vapeur  établis  chaque 
année,  depuis  Tannée  1843  jusqu'à  Tannée  1858; 

2°  La  répartition  de  ces  appareils  entre  les  divers  genres  d'in- 
dustries; 

3°  L'état  des  appareils  à  vapeur  existant  à  la  fin  de  Tan- 
née 1858; 

4°  La  provenance  de  ces  appareils; 

5°  Le  résumé  des  épreuves  faites  annuellement  dans  le  dépar- 
tement des  Vosges  depuis  Tannée  1843. 

I.  Accroissement  annuel  des  appareils  à  vapeur. 

En  examinant  le  tableau  N°  1 ,  on  voit  qu'à  part  les  années 
1 847  à  1 850 ,  qui  correspondent  à  un  arrêt  marqué  dont  la  cause 
est  bien  connue ,  le  développement  de  la  force  motrice  n'a  cessé 
de  suivre  dans  les  Vosges  un  mouvement  non-seulement  régulier, 
mais  encore  croissant  d'année  en  année.  Ainsi,  de  1852  à  1858, 
soit  que  Ton  considère  le  nombre  total  des  appareils  à  vapeur 
établis,  soit  que  Ton  ait  égard  seulement  à  la  force  des  ma- 
chines fixes  nouvellement  installées,  on  trouve  que  chaque  an- 
née correspond  à  un  nombre  supérieur  à  celui  qu'a  marqué  Tan- 
née précédente.  Cette  progression  est  surtout  rapide  à  partir 
de  1 852 ,  comme  le  démontre  le  tableau  ci-après  : 
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MACHINES  FIXES. 

ROIIII  TUTU 

ANNÉES. 

DU 

Mombi*. 

Foro*. 

ipptnib  k  vtpnr  4«  ImI  fmn 
4tabl»  aau  l'une*. 

cherrai. 

• 

1852 

î 

12 

20 

1853 

4 

61 

17 

1854 

8 

49 

20 

1855 

3 

75 

30 

1856 

10 

180 

50 

1857 

11 

124 

70 

1858 

20 

394 

69 

Ainsi,  pendant  Tannée  1858 ,  la  dernière  à  laquelle  se  rapporte 
notre  travail ,  il  a  été  établi  20  machines  fixes  ayant  ensemble 
une  force  totale  de  394  chevaux,  ce  qui  représente  une  force 
moyenne  d'environ  20  chevaux  par  machine1,  22  chaudières 
motrices ,  1 0  chaudières  calorifères  et  1 5  récipients  de  vapeur  de 
nature  diverse,  tels  que  cylindres  sécheurs,  chauffage,  etc. 

C'est  également  à  cette  année  1 858  qu'il  faut  rapporter  l'intro- 
duction dans  le  département  des  machines  locomobiles,  dont  l'u- 
sage est  sans  doute  destiné  à  se  répandre  rapidement. 

Le  nombre  des  chaudières  calorifères  s'accrof t,  à  partir  de  l'an- 
née 1 856 ,  en  même  temps  que  celui  des  récipients  de  vapeur.  La 
vapeur  est  mieux  employée  et  ses  applications  deviennent  chaque 
jour  plus  nombreuses ,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  à  propos  du 
département  du  Haut-Rhin. 

IL  Répartition  des  appareils  à  vapeur  nouvellement  établis 

entre  les  diverses  industries. 

Le  tableau  N°  2  permet  de  suivre  les  progrès  de  l'applica- 
tion des  divers  emplois  de  la  vapeur  à  chaque  genre  d'industrie. 

L'industrie  du  coton  tient  naturellement  la  première  ligne.  Le 
progrès ,  au  point  de  vue  tout  spécial  qui  nous  occupe ,  a  été  pres- 
que nul  jusques  et  y  compris  l'année  1 850  ;  pendant  cette  période 


'La  force  totale  des  machines  à  vapeur  existant  à  la  fin  de  l'année  1857 
était  de  696  (1090  —  394)  chevaux;  l'accroissement,  en  1858,  a  donc  été  de 
56  %  de  la  force  déjà  existante. 
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l'organisation  des  établissements  industriels  a  suffi  à  leurs  besoins, 
et  leur  matériel ,  en  fait  d  appareils  à  vapeur,  est  demeuré  sta- 
tionnais. De  1851  à  1854  la  situation  ne  change  point  pour  les 
tissages,  mais  il  se  monte  chaque  année  pour  les  filatures  uue  ou 
deux  machines  à  vapeur  représentant  une  force  d'une  quarantaine 
de  chevaux.  De  1 854  à  1 858  filatures  et  tissages  se  munissent  de 
nouveaux  moyens  de  production ,  et  à  l'inverse  de  ce  qui  s'est 
produit  dans  le  département  du  Haut-Rhin  pendant  la  même  pé- 
riode, la  filature  réclame  moins  d'accroissement  de  force  que  le 
tissage  ;  les  tissages  surtout  paraissent  frappés  de  l'insuffisance  du 
moteur  hydraulique,  puisque,  pendant  ces  quatre  dernières  an- 
nées, il  se  monte  successivement  une,  deux,  quatre,  onze  ma- 
chines, représentant  respectivement  une  force  de  40,  16,  46, 
225  chevaux. 

Pendant  l'année  1858  il  s'est  monté,  soit  pour  les  filatures, 
soit  par  les  tissages ,  1 4  machines  à  vapeur  ayant  ensemble  une 
force  totale  de  328  chevaux ,  ce  qui  représente  une  force  moyenne 
de  28  chevaux  par  machine.  La  force  totale  des  machines  à  va- 
peur employées  à  la  fin  de  Tannée  1 858 ,  à  la  filature  ou  au  tis- 
sage, est  de  789  chevaux;  on  a  donc  créé  pour  l'élaboration  du 
coton ,  dans  cette  seule  année ,  presque  autant  de  force  motrice  à 
la  vapeur  que  pendant  toutes  les  années  précédentes.  Ce  ré- 
sultat accuse  assurément  une  situation  prospère  de  l'industrie, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'année  1857,  de  même  que  l'an- 
née 1858,  a  été  marquée  par  une  sécheresse  extraordinaire,  et 
que  cette  circonstance  a  déterminé  la  création  d'un  grand  nombre 
de  machines  à  vapeur  auxiliaires  pour  des  établissements  situés 
sur  des  cours  d'eau. 

Pour  les  papeteries,  les  quatre  dernières  années  présentent 
également  un  résultat  remarquable.  Les  machines  à  vapeur  font 
leur  apparition  dans  cette  industrie ,  qui  avait  pu  s'en  affranchir 
jusqu'à  ce  moment.  Il  s'est  créé  sept  machines  à  vapeur  représen- 
tant une  force  totale  de  70  chevaux.  Le  nombre  des  récipients  de 
vapeur  s'est  aussi  rapidement  augmenté,  et  il  ne  peut  manquer  de 
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s'accroître  encore  par  suite  du  lessivage  des  chiffons  en  vase  clos 
et  sous  pression. 

>  Les  petites  industries  comprises  dans  le  dernier  chapitre  de  ce 
tableau  (industries  diverses)  ont  pris  également  un  essor  marqué 
à  partir  de  Tannée  1852;  elles  ont  monté  13  machines  à  vapeur 
ayant  ensemble  une  force  totale  de  73  chevaux ,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  Ô^ô  par  machine.  Ce  résultat  montre  combien 
on  est  disposé  dans  les  Vosges  à  emprunter  le  secours  si  précieux 
de  la  vapeur  pour  des  applications  variées ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  scieries,  les  féculeries,  les  verreries,  enfin  les  tui- 
leries :  ces  dernières  occupent  à  elles  seules  quatre  machines  à 
vapeur  d'une  force  de  5  chevaux. 

III.  Établissements  pourvus  d'appareils  à  vapeur  qui  existaient 
dans  le  département  des  Vosges  à  la  fin  de  l'année  4858. 

A  la  fin  de  Tannée  1 858  le  département  des  Vosges  comptait 
79  établissements  pourvus  d'appareils  à  vapeur  représentant  mie 
force  nominale  de  près  de  1 1 00  chevaux ,  produite  par  68  ma- 
chines à  vapeur.  Ces  établissements  comprennent,  en  outre, 
1 74  chaudières  motrices  ou  calorifères  et  1 40  récipients  de  va- 
peur appropriés  à  des  usages  variés. 

La  filature  et  le  tissage  figurent  au  premier  rang;  elles  occu- 
pent 69  chaudières  et  37  machines  d'une  force  de  789  chevaux. 

Après  elles  viennent  les  papeteries,  qui  emploient  24  chaudiè- 
res et  six  machines  à  vapeur  d'une  force  totale  de  66  chevaux, 
et  les  ateliers  métallurgiques ,  qui  occupent  six  chaudières  et  sept 
machines  d'une  force  totale  de  11 3  chevaux. 

Le  reste  des  appareils  à  vapeur  se  répartit  par  petites  fractions 
entre  des  industries  très-diverses ,  telles  que  les  tuileries ,  les  fa- 
briques de  couverts,  les  fonderies. 

Si  Ton  classe  les  industries  dans  Tordre  de  la  quantité  de  force 
motrice  qu'elles  absorbent ,  on  forme  le  tableau  ci-après  : 
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GENRE  D'INDUSTRIES. 


Filatures  et  tissages 

Hauts  fourneaux,  forges  et  élaboration 
ciu  ier»    ••••••••••'•• 

Jr&pexeries  ....•••••••• 

Tuileries,  briqueteries 

Fonderies  et  ateliers  de  machines  .  . 
Fabriques  de  couverts  en  fer  ...  . 
Industries  diverses 

Total.   ; 


MACHINES. 

Hombi*. 

Foro«. 

37     • 

cbcTtax. 

789 

7 
6 
4 
4 
3 
7 

113 
66 
22 
20 
35 
45 

68 

1090 

NOMBRE 


41 

6 
6 
4 

4 
3 
6 


70 


Les  industries  qui  consomment  le  plus  de  vapeur  comme  moyen 
calorifère  sont  les  suivantes  : 


GENRE  D'INDUSTRIES. 


Filatures  et  tissages   .   . 

Papeteries 

Produits  chimiques.   .    . 
Blanchiments  et  apprêts. 

Pâtes  d'Italie 

Industries  diverses .   .   . 


Total 


NOMBRE 

Je 


64 


Hombre 


28 

38 

18 

69 

7 

0 

5 

16 

2 

0 

4 

17- 

140 


IV.  Provenance  des  appareils  à  vapeur. 

Il  n'existe  dans  le  département  des  Vosges  qu'un  seul  con- 
structeur d'appareils  à  vapeur;  sa  fabrication  a  pour  objet,  soit 
de  petites  chaudières  calorifères  en  tôle  munies  d'une  enveloppe 
en  tôle  contenant  le  foyer,  soit  des  récipients  de  vapeur  de  di- 
verse nature ,  tels  que  cylindres  pour  la  cuisson  de  la  colle ,  cy- 
lindres sécheurs ,  tuyaux  de  chauffage ,  etc. 

Jusqu'à  ce  jour  il  a  livré  pour  le  département  des  Vosges 
26  chaudières  et  64  récipients  de  vapeur. 

Les  deux  petites  machines  à  vapeur,  représentant  une  force 
totale  de  5  chevaux ,  ont  été  livrées  par  un  constructeur  de  Saint- 
Die,  qui  a  promptement  renoncé  à  cette  industrie. 

Les  deux  locomobiles  proviennent  du  département  de  la  Seine. 
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Les  72  récipients  de  vapeur  construits  hors  du  département 
ont  été  presque  tous  fournis  par  les  départements  de  la  Seine  et 
de  la  Seine-Inférieure.  H  n'existe  plus  dans  le  département  des 
Vosges,  en  faits  d'appareils  d'origine  anglaise,  que  quatre  réci- 
pients de  vapeur. 

Les  chaudières  en  fonte  et  celles  de  la  forme  dite  à  tombeau 
ont  complètement  disparu. 

Les  petites  chaudières  verticales  en  tôle  ou  en  cuivre,  munies 
dune  enveloppe  en  tôle  contenant  le  foyer,  ont  l'avantage  d'oc- 
cuper fort  peu  d'espace  et  de  pouvoir  se  déplacer  presque  sans 
frais  :  elles  sont  assez  usitées  dans  les  Vosges,  où  beaucoup  d'in- 
dustries ont  besoin  d'une  production  de  vapeur  tout-à-fait  mi- 
nime. 

Les  anciennes  machines  à  vapeur  sont  pour  la  plupart  à  un  ou 
deux  cylindres  verticaux  :  celles  qui  ont  été  établies  dans  ces- 
dernières  années  sont  généralement  des  machines  à  cylindre 
horizontal;  elles  fonctionnent  toujours  avec*  détente  variable  et 
condensation,  lorsque  rétablissement  auquel  elles  appartiennent 
n'exige  que  de  la  force  motrice;  mais  lorsqu'il  a  également  besoin 
de  la  vapeur  comme  moyeu  calorifère,  on  trouve  souvent  plus 
avantageux  de  supprimer  la  condensation  pour  utiliser  la  vapeur 
après  qu'elle  a  agi  sur  le  piston. 

V.  Épreuves  d'appareils  à  vapeur. 

Le  service  administratif  des  épreuves  d'appareils  à  vapeur  au 
moyen  de  la  presse  hydraulique  n'a  pris  quelque  importance  que 
depuis  l'année  1856;  mais  le  nombre  total  des  pièces  éprouvées, 
qui  n'était  antérieurement  que  de  six  ou  sept  par  an ,  s'est  élevé 
rapidement  à  78  et  63  pour  les  deux  dernières  années. 

Ce  changement  est  dû  en  grande  partie  à  la  construction  de 
petites  chaudières  à  vapeur  et  de  récipients  dans  les  ateliers  de 
M.  Simon,  à  Saint-Dié;  quant  aux  appareils  essayés  sur  place, 
l'épreuve  a  été  motivée  soit  par  quelques  réparations ,  soit  parce 
que  les  propriétaires  n'avaient  jamais  rempli  celte  formalité  ou 
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parce  qu'As  désiraient  élever  la  pression  de  la  vapeur  dans  leurs 
appareils. 

Malgré  le  nombre  plus  considérable  des  appareils  à  vapeur, 
nous  n'avons  heureusement  à  constater  aucun  accident  grave  sur- 
venu pendant  cette  longue  période  de  1 7  années. 

Le  seul  qui  ait  été  signalé1  n'a  pas  même  le  caractère  d'une 
explosion,  et  ne  rentre  pas  précisément  dans  la  catégorie  des 
accidents  causés  par  remploi  de  la  vapeur. 
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Note  additionnelle,  • 

PAR  H.  LEBLEU,  INGÉNIEUR  DES  MINES  A  MULHOUSE. 

A  la  suite  de  la  statistique  des  appareils  à  vapeur,  nous  avons 
pensé  qu'il  serait  intéressant  de  joindre  deux  tableaux  indiquant  ; 

Le  premier,  N°  6 ,  le  nombre  et  la  consistance  des  usines  di- 
verses et  notamment  des  établissements  qui  mettent  en  œuvre  la 
laine  et  le  coton  ; 

Le  deuxième,  N°  7,  la  consommation  des  combustibles  miné- 
raux. 

Chaque  tableau  renferme  les  renseignements  statistiques  relatifs 
aux  deux  départements  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges. 

Il  résulte  du  tableau  N°  7  que  le  nombre  total  des  broches  du 
département  du  Haut- Rhin  était,  au  1er  Octobre  1859,  de  : 
Self-acting       412,660         Proportion  p.  %        35  J 
Mulljenny       741,560  —  64,3 

Tolal  1,154,220 


cLe  29  Mars  1849,  à  la  papeterie  du  Souche,  un  récipient  cylindrique  en 
tôle ,  à  axe  vertical ,  dans  lequel  on  soumettait  les  chiffons  à  l'action  d'une 
dissolution  d'eau  de  chaux  mise  en  ébullition  par  la  vapeur,  s'est  séparé  sur 
toute  sa  circonférence  du  fond  de  la  cuve,  qui  était  en  fonte.  Trois  ouvriers 
ont  été  brûlés  par  l'eau  chaude  et  l'un  d'eux  est  mort  huit  jours  après.  Cet 
accident  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'usure  et  au  mauvais  état  de  la  jointure 
qui  a  cédé. 
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Dans  le  département  des  Vosges  le  nombre  des  broches  se  ré- 
partissait  ainsi  à  la  même  époque  : 

Self-acting       1 1 2,584         Proportion  p.  %        31 ,5 
Mull-jenny       243,711  —  68,5 

Total  356,295 
Le  tableau  N°  7  indique  pour  les  deux  départements  la  consom- 
mation de  combustibles  minéraux,  qui,  en  1859,  a  été  de 
2,1 1 5,928  quintaux  métriques  dans  le  Haut-Rhin ,  et  de  201 ,595 
quintaux  métriques  seulement  dans  les  Vosges.  La  proportion  est 
loin,  de  représenter  celle  qui  résulterait  de  la  comparaison  du 
nombre  et  de  l'importance  des  établissements.  Mais  le  départe- 
ment des  Vosges  consomme  beaucoup  moins  de  houille,  parce 
qu'il  a  une  force  motrice  hydraulique  plus  considérable  et  sur- 
tout beaucoup  plus  régulière  que  le  Haut-Rhin. 
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Dm  différents  systèmes  de  chaudières. 

La  forme  des  chaudières  à  vapeur  est  généralement  cylindri- 
que; elles  sont  horizontales  ou  verticales,  avec  ou  sans  bouilleurs. 
Le  système  le  plus  répandu  est  celui  des  chaudières  cylindriques 
horizontales  à  deux,  trois,  quatre  et  six  demi-bouilleurs.  Le  sys- 
tème des  chaudières  tabulaires  n'existe  encore  que  pour  les  loco- 
mobiles;  les  chaudières  dites  à  tombeau  disparaissent. 

Un  système  de  chaudières  commence  à  se  propager  rapide- 
ment :  c'est  celui  des  chaudières  ordinaires  avec  bouilleurs ,  aux- 
quelles on  ajoute  des  tubes  réchauffeurs.  Les  résultats  d'expé- 
riences entreprises  à  Mulhouse,  sous  les  auspices  de  la  Société 
industrielle ,  sur  différents  systèmes  de  chaudières ,  ayant  fait  res- 
sortir l'avantage  d'employer  les  réchaufleurs ,  ce  genre  de  chau- 
dières sera  bientôt  généralement  adopté.  Ces  réchauffeurs  ont 
ordinairement  la  forme  des  bouilleurs  ordinaires  et  sont  placés 
sur  les  côtés  du  fourneau  de  la  chaudière;  leur  nombre  varie 
d'un  à  quatre  et  va  même  jusqu'à  six  dans  certains  cas.  Us  servent 
à  chauffer  l'eau  d'alimentation  des  chaudières  au  moyen  des  gaz 
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chauds  provenant  de  la  oombustion ,  ayant  leur  entrée  dans  la 
cheminée. 

Les  réchauffeurs  affectent  quelquefois  la  forme  de  spires  ou 
serpentins,  lorsque  l'eau  d'alimentation  est  assez  pore  pour  ne 
permettre  aucun  dépôt  pouvant  obstruer  son  passage.  Les  spires 
ou  serpentins  sont  placés  ou  à  côté  du  fourneau  des  chaudières 
ou  même  souvent  en  dessous  du  foyer.  L'eau  suit  dans  ces  tuyaux 
un  mouvement  inverse  de  celui  des  gaz  chauds.  H  existe  égale- 
ment un  assez  grand  nombre  de  petites  chaudières  verticales  mu- 
nies d'une  enveloppe  eu  tôle  contenant  le  foyer. 

TABLEAU 
tfput  les  tiflereites  Miles  4e  dnCères  employé»  dais  le  Rut-Util  ei  1858. 

Chaudières  à  tombeau  horizontales 3 

Id.  sans  bouilleur 16 

Ici.  à  un  bouilleur,  sans  réchauffeur 9 

Id.  à  deux  bouilleurs ,            id 239 

M.  à  trois  bouilleurs,              id 135 

Id.  à  six  demi-bouilleurs,       id 50 

Id.  verticales,  sans  bouilleurs,  id 42 

Id.  à  enveloppe  (bain-marie) 4 

Id.  à  foyer  intérieur 4 

Id.  coniques  ou  sphériques  d'avivage 20 

Id.  tabulaires  de  locomobiles 8 

Id.  à  onze  bouilleurs  à  deux  étages 2 

Id.  à  quatre  bouilleurs  verticaux 2 

Id.  à  cinq  bouilleurs  verticaux  (système  Beslay). .  4 

Id .  à  huit  bouilleurs ,  en  deux  parties  et  dpux  étages  4 

Id.  à  quatre  bouilleurs  à  deux  étages 2 

Id.  à  neuf  bouilleurs  et  deux  cylindres  verticaux.  4 

id.  à  quatre  bouilleurs  et  deux  réchauffeurs.   •    .  3 

Id.  à  deux  bouilleurs  et  un  réchauffeur.  ....  8 

Id.  à  trois  bouilleurs  et  deux  réchauffeurs.  .   .    . 2 
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Chaudières  à  six  bouilleurs  et  quatre  réchauffeurs.  ...  4 

Id.        à  six  bouilleurs  et  deux  réchauffeurs  ....  4 

Id.        avec  spires  ou  serpentins  d'alimentation.   .   .  9 

Total.   .,   ...  533 

Il  existe ,  en  outre ,  quatre  spires  d'alimentation  servant  à  sept 
chaudières  à  vapeur,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  4858,  sur  533  chau- 
dières, il  en  existait  45  qui  étaient  pourvues  de  bouilleurs  ré- 
chauffeurs, et  46  qui  étaient  alimentées  par  des  spires  ou  serpen- 
tins, soit  eu  tout  34  chaudières  pourvues  d'appareils  réchauffeurs, 
sur  533. 
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Tableau  indiquant  le  nombre  des  appareils  à  vapeur  établis  cha- 
que année  dans  le  département  des  Vosges, 

depuis  1843  jusqu'à  1858. 
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Supplément 

au  rapport  de  H.  Bornai  sur  les  foyers  à  menus  combustibles. 


MWHWUWWMMWMtMMM 


Le  rapport  publié  dans  le  numéro  de  Juin  1861  était  déjà 
livré  à  l'impression,  lorsque  nous  avons  appris  que  M.  LeBas, 
de  Strasbourg,  avait  construit  dans  le  Bas -Rhin,  dans  ces 
dernières  années ,  plusieurs  appareils  destinés  à  brûler  les 
menus  combustibles ,  établis  sur  un  principe  différent  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  11  nous  a  paru  intéres- 
sant de  donner  ici  un  résumé  des  travaux  de.  M.  LeBas,  qui 
est  un  ingénieur  aussi  modeste  qu'instruit,  et  qui  rend  chaque 
jour  des  services  très-sérieux  dans  les  différentes  usines  qu'A 
est  appelé  à  visiter,  par  suite  des  devoirs  que  lui  imposent 
ses  fonctions  de  garde-mines.  M.  LeBas,  auquel  nous  nous 
sommes  adressé  pour  demander  l'autorisation  de  parler  de  son 
système ,  nous  écrit  ce  qui  suit  :  «  Diverses  personnes  m'ont 
«  déjà  invité ,  Tan  dernier,  à  vous  donner  connaissance  de  mes 
«  travaux  sur  les  foyers  à  alimentation  continue ,  mais  j'ai  cru 
«  devoir  m'ahstenir  en  présence  de  la  communication  que  vous 
«  avait  faite  M.  Krafft.  Dès  que  vous  me  faites  une  demande  à  ce 
«  sujet,  je  ne  vois  plus  les  mêmes  motifs  pour  garder  le  silence, 
a  J'ai  rédigé  en  1859  un  mémoire  sur  les  foyers  à  alimentation 
a  continue  et  sur  la  combustion  des  menus  combustibles;  je  l'ai 
«  lu  à  l'Académie  des  sciences  le  4  Juillet  1859.  En  1859  je  me 
«  proposais  de  publier  mon  mémoire,  mais  je  n'ai  pas  tardé  à 
«  reconnaître  que  je  ferais  '  mieux  d'attendre.  Présentement  j'ai 
«  eu  à  construire  huit  foyers,  suivant  mon  procédé  de  grille 
ce  courbe;  deux  de  ces  foyers  ont  été,  il  est  vrai,  supprimés;  j'ai 
«  dû  maintes  fois  modifier  leur  disposition;  j'en  suis,  par  exemple, 
«  à  mon  huitième  barreau  de  grille ,  et  je  dois  avouer  que  je  n'ai 
<r  pas  assez  expérimenté  pour  être  à  même  de  rendre  un  compte 
ce  tout  à  fait  satisfaisant  de  mes  travaux.  »  M.  LeBas  ajoute,  dans 
une  lettre  adressée ,  le  28  Mai  1 861 ,  au  président  de  la  Société 
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industrielle  :  «  Je  m'empresserai  de  compléter  les  renseignements 
«  que  je  vous  ai  déjà  transmis ,  dès  qu'il  me  sera  possible  de  me 
«  rendre  un  compte  suffisamment  net  de  mes  divers  essais  » 
Nous  donnons  ci-après  la  note  que  nous  a  transmise  M.  LeBas. 


NOTE 

de  M.  E.  LeBas  ,  garde-minet ,  sw  lez  foyer*  à  alimentation 
continue,  et  la  combustion  des  menus  combustibles. 

On  appelle  foyers  à  alimentation  continue  les  foyers  pourvus 
d'un  appendice  qu'on  charge  de  temps  à  autre ,  et  qui  fournit  au 
foyer  même  le  combustible,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  brûle. 

L'alimentation  continue  est  principalement  utile  pour  les  menus 
combustibles. 

Nous  comprenons  dans  notre  description  tout  ce  qui  nous  pa- 
rait se  rapporter  à  la  question  ;  nous  en  éliminons  toutefois  les 
procédés  qui  nécessitent  un  moyen  autre  que  l'emploi  direct  de 
la  main  de  l'homme. 

Le  principal  obstacle  à  la  combustion  des  menus  combustibles 
provient  de  ce  que  le  passage  de  l'air  à  travers  une  couche  de 
menus  matériaux  s'opère  difficilement  et  peut  même  devenir  com- 
plètement nul ,  si  l'épaisseur  de  la  couche  dépasse  certaines  li- 
mites, au-dessous  desquelles  il  n'est  pas  aisé  de  se  maintenir. 
Aussi  est-on,  dans  le  mode  ordinaire  de  chargement,  contraint 
de  charger  fréquemment,  et  encore,  quelque  rapprochées  que 
soient  les  charges,  la  grille  n'en  est-elle  pas  moins  d'abord  ob- 
struée, et  ensuite  trop  peu  garnie.  L'on  a,  de  plus,  l'inconvé- 
nient que  présente  la  projection  instantanée  d'un  combustible 
froid  sur  un  combustible  incandescent.  La  combustion  souffre  en 
outre  de  ce  que  la  petitesse  des  vides  des  barreaux  de  grilles 
géue  la  chute  des  cendres,  quand  celles-ci  sont  en  grande  quan- 
tité, surtout  quand  elles  sont  en  roche  ou  qu'elles  s'agglutinent; 
et  le  dégorgement  de  la  grille  ne  peut  alors  s'effectuer  sans  une 
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Sorte  perte  de  combustible  menu.  Enfin,  dans  oertains  cas  l'ef- 
fet utile  est  notablement  diminué  par  suite  du  temps  énorme  qu'ab- 
sorbe le  chargement  de  combustibles  aussi  légers  que  la  tannée , 
les  copeaux  et  la  sciure  de  bois. 

.  L'on  a  cherché  à  remédier  aux  susdits  inconvénients  en  se  sor- 
tant de  conduits  verticaux,  qu'on  charge  par  la  partie  supérieure, 
et  ou  la  combustion  ne  s'opère  qu'à  la  partie  inférieure ,  à  laide 
d'une  grille  ou  de  canaux  horizontaux  pratiqués  dans  la  maçon* 
nerie.  Le  mouvement  de  descente  des  couches  supérieures  s'ef- 
fectue au  fur  et  à  mesure  que  les  couches  inférieures  se  consu- 
ment. Celles-ci  se  brûlent  d'abord  à  la  base,  là  où  l'air  vient  les 
frapper,  une  voûte  9e  forme  dans  la  masse ,  et  quand  le  rayon  de 
la  voûte  devient  un  peu  grand ,  survient  un  éboulement  qui  ob- 
strue le  passage  de  l'air;  la  combustion  se  ralentit  considérable- 
ment et  ne  redevient  active  que  peu  à  peu.  La  production  de  la 
chaleur  est  donc  très-irrégulière ,  et  comme  l'air  appelé  est  alter- 
nativement en  trop  petite  et  en  très-grande  proportion ,  la  quan- 
tité de  .calorique  produit  et  la  quantité  de  calorique  utilisé  ne  sont 
pas  ce  qu'elles  pourraient  être.  Le  procédé  est  particulièrement 
usité  dans  les  scieries,  où  l'on  n'a  qu'un  but,  faire  des  cendres; 
on  jette  la  sciure  dans  une  cuve  en  maçonnerie ,  à  l'effet  de  pré- 
server le  voisinage  des  risques  d'incendie,  et  parfois  pour  dimi- 
nuer la  vitesse  d'ascension  des  flammes  et  pour  retenir  les  cen- 
dres, on  recouvre  l'orifice  supérieur  d'une  plaque  de  fonte,  munie 
de  trous  de  0a,05  de  diamètre. 

Quand  la  cuve  à  combustion  est  dépourvue  de  grille ,  les  cen- 
dres se  vitrifient  plus  facilement  et  la  richesse  en  carbonates  al- 
calins diminue  notablement. 

Le  système  de  la  formation  de  voûtes  étant  trop  défectueux 
pour  qu'on  s'y  arrêtât,  l'on  a  adopté  le  système  de  la  formation 
de  talus  par  voie  d'éboulement  d'une  masse  supérieure. 

M.  Louis  Figuier  (La  Presse,  25  Juillet  4857)  dit  qu'on  dési- 
gnait en  France  sous  le  nom  de  poêle  des  Jésuites ,  parce  qu'on 
tes  avait  vues  employées  dans  les  maisons  de  cet  ordre ,  des  che- 
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minées  d'appartement  qui  ne  présentaient  aucune  ouverture  au 
devant  du  foyer,  et  qui  recevaient  le  combustible  par  deux  con- 
duits latéraux.  M.  Figuier  ajoute  qu'en  Angleterre  le  métallur- 
giste Crâne  utilisa  cette  disposition  pour  l'application  de  l'anthra- 
cite à  la  préparation  du  fer. 

Watt  faisait ,  en  4 790 ,  établir  à  Nantes  une  trémie  inclinée  de 
40°,  versant  la  houille  sur  une  grille  incliné  de  25°  ;  la  combus- 
tion se  complétait  par  l'introduction  d'une  lame  d'air  au-dessus 
de  la  trémie.  Il  est  à  remarquer  que  la  patente  de  Watt,  qui  date 
de  4785,  ne  mentionnait  pas  de  grille,  et  que  la  houille  était 
poussée  sur  une  voûte  en  briques;  mais  les  difficultés  de  conduite 
du  feu  étaient  telles,  qu'il  eut  bientôt  recours  à  une  grille. 
(Traité  des  machines ,  Hachette ,  4 28 ,  page  276  ;  et  Traité  sur  les 
machines  à  vapeur ,  Bataille  et  Jullien,  4846,  4™  section, 
page  443.) 

Les  foyers  à  flamme  renversée ,  imaginés  par  Dalesme  (Traité 
de  la  chaleur,  Péclet,  4828,  tome  II,  page  201  ;  et  1843,  tome 
Ier,  page  249),  se  composent  simplement  d'un  canal  en  maçon- 
nerie ,  contourné  en  quarts  de  cercle  et  dans  lequel  s'engouffre  le 
combustible;  ils  ne  servent  que  pour  le  gros  bois.  Péclet  avait 
proposé  de  les  employer  pour  la  tourbe ,  en  posant  une  grille  ho- 
rizontale à  la  base  du  conduit  circulaire  ;  mais  il  n'avait  pour  but 
que  de  dégorger  le  foyer ,  et  il  se  borne  à  dire  qu'il  serait  peut- 
être  avantageux  de  laisser  passer  continuellement  un  faible  cou- 
rant d'air  à  travers  la  grille. 

Quelque  faible  que  soit  la  proportion  des  cendres ,  l'absence  de 
grille  est  toujours  un  mal ,  le  charbon  et  les  cendres  se  mêlant  à 
la  base  du  foyer.  La  tannée  contient  six  fois  plus  de  cendres  que 
le  bois;  la  houille  en  donne,  à  effet  égal,  quatre  fois  plus,  la 
tourbe  huit  fois ,  et  l'encombrement  serait  bientôt  complet. 

Péclet  donne  la  description  (Traité  de  la  chaleur,  4843, 
tome  Ier,  page  268)  du  foyer  imaginé  par  M.  Player,  pour  les  an- 
thracites qui  donnent  peu  de  résidu  et  se  délitent  dans  le  foyer. 
«  Le  foyer  de  M.  Player  se  compose  d'une  grille  à  barreaux 
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«  étroits ,  au  dessus  de  laquelle  se  trouve  un  tube  constamment 
«  rempli  d'anthracite  qui ,  à  partir  de  l'orifice  inférieur,  forme 
«  un  talus  qui  s'étend  jusqu'aux  bords  de  la  grille , .  de  sorte  que 
«  le  combustible  descend  à  mesure  qu'il  se  consomme.  11  n'y  a 
«  point  de  porte  à  ouvrir  et  à  fermer,  par  conséquent  pas  de 
«  courant  d'air  froid  sur  le  combustible ,  et  l'anthracite  étant 
«  échauffé  progressivement ,  à  mesure  qu'il  descend ,  ne  décrépite 
«  plus  dans  le  foyer  et  n'éteint  plus,  en  le  refroidissant,  celui 
«  qui  est  eu  ignition.  L'alimentation  est  régulière ,  et  le  chauf- 
c  feur  n'a  d'autre  travail  à  faire  que  de  remplir  de  temps  en 
«  temps  la  trémie  qui  surmonte  le  tube  d'alimentation,  et  de 
*  régler  l'activité  de  la  combustion  par  le  registre  de  la  chemi- 
«  née.  Le  combustible  descend  avec  une  extrême  précision,  pro- 
«  portionnellement  à  l'activité  de  la  combustion ,  et  rien  ne  sau- 
ce rait  égaler  l'uniformité  de  la  production  de  la  vapeur.  » 

Ebelmen  a  proposé  (Annales  des  mines,  4844,  tome  V, 
page  77)  l'emploi  d'une  cuve  posée  contre  le  parement  extérieur 
d'un  fourneau  et  au  dessus  d'une  grille  horizontale  ou  un  peu  in- 
clinée ,  dont  la  partie  antérieure  sert  de  base  à  la  cuve  et  dont  la 
partie  postérieure  s'engage  dans  le  vide  du  fourneau.  Les  produits 
de  la  distillation  du  combustible  contenu  dans  la  cuve  traversent, 
en  même  temps  que  l'air  atmosphérique,  le  combustible  qui  repose 
directement  sur  la  grille,  et  doivent  s'y  brûler  complètement. 
Quelques  ouvreaux  sont ,  pour  la  manœuvre  de  la  grille ,  ménagés 
sur  les  parois  latérales  du  foyer.  Ebelmen  suppose  fermée  la  porte 
de  chargement ,  ce  qui  présente  l'inconvénient  de  supprimer  l'ap- 
pel d'air  au  dessus  du  combustible  de  la  cuve. 

Le  traité  de  MM.  Bataille  et  Jullien  mentionne  (1™  section, 
page  1 1 8)  un  foyer  breveté  par  M.  Nathan  Waddington ,  dans  le- 
quel les  barreaux  de  grille  forment  deux^plans*inclinés  de  25°  et 
convergents  vers  l'axe  du  fourneau.  «  La  houille  est  placée  à  la 
«  partie  supérieure  des  plans  inclinés ,  de  manière  qu'elle  a  perdu 
«c  une  assez  grande  partie  de  ses  gaz ,  quand  elle  est  poussée  sur 
«  les  barreaux.  »  Ce  sont  les  flancs  mêmes  d'une"  chaudière  cy- 
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lindrique  qui  forment  la  limite  des  plane  supérieurs  des  couches 
de  houille  à  leur  entrée  dans  le  foyer,  et  les  produits  de  la  distil- 
lation doivent ,  faute  de  chaleur,  se  brûler  bien  incomplètement, 
«  L'entretien  du  feu  sur  les  bords  de  la  chaudière  est  à  peu  près 
«  impossible  dans  certaines  conditions.  » 

M.  F.  Klippel,  mécanicien  à  Guelmiller  (Haut-Rhin),  a  tu 
en  1857,  à  Gussenthal,  près  Untz  (Autriche),  un  appareil  à 
sciure  de  bois,  construit  suivant  l'idée  d'Ebelmen.  La  grille  est 
horizontale  et  elle  se  nettoie  par  une  ouverture  spéciale. 

M.  Pernollet  (Annales  des  mines,  1858,  tome  13,  page  134) 
rend  compte  d'un  foyer  semblable ,  qu'il  a  vu  appliqué  à  un  four 
à  souder  de  l'usine  de  Brody,  district  de  Suchedniow  (Pologne). 
On  y  brûle  du  gros  bois,  qui  a  été  étuvé  quand  il  a  moins  de  six 
à  huit  mois  de  coupe,  ce  Le  tirage  s'effectue  simultanément  par  la 
«  grille  et  par  l'embouchure  de  la  chauffe,  qui  reste  toujours  ou- 
«  verte ,  sans  laisser  dégager  au  dehors  des  flammes  notables. 
«  Cependant ,  si  Ton  vient  à  clore  la  cheminée ,  la  flamme  sort 
ce  abondamment  par  la  chauffe ,  et  Ton  n'a  pas  cru  pouvoir  appK- 
«  quer  la  disposition  aux  fours  à  pudler,  parce  qu'on  est  forcé  de 
«  fermer  la  cheminée  à  certains  moments  de  l'opération ,  et  que 
«  l'on  craint  alors  d'incendier  la  charpente  de  la  toiture.  »  La 
hotte  de  chargement  ne  s'élève  que  de  0m,30  au  dessus  de  la  ma- 
çonnerie du  four  à  souder;  il  faudrait  une  plus  grande  hauteur, 
munir  d'un  couvercle  l'orifice  supérieur,  réduire  de  beaucoup 
l'orifice  d'entrée  de  l'air  sous  la  grille ,  ou  plutôt ,  comme  le  bois 
est  du  gros  bois,  réduire  de  beaucoup  la  grille,  pour  ne  la  faire 
servir  en  grande  partie  qu'à  l'enlèvement  des  cendres;  en  un 
mot ,  ce  serait  à  peu  près  recourir  au  procédé  Dalesme. 

Les  appareils  que  nous  venons  de  citer  ne  sont,  à  l'exception 
du  foyer  Waddington,  capables,  pour  menus  combustibles,  que 
d'une  faible  production  de  chaleur,  puisque  la  combustion  ne 
s'y  opère  qu'en  raison  d'une  partie  de  la  base  du  talus  de  com- 
bustible. On  peut  toutefois ,  dans  les  foyers  Player,  transformer 
le  cercle  du  tube  de  descente  en  un  rectangle  très-allongé,  aug- 
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mentor  d'autant  la  longueur  de  la  grille,  et  compléter,  s'il  le  faut, 
la  combustion  au  moyeu  de  veines  d'air,  débouchant  à  l'arrière 
du  foyer» 

M.  Edouard  Krafft,  ingénieur  civil  à  Strasbourg,  se  sert  (bre- 
vet du  27  Décembre  1 856)  d'une  cuve  rectangulaire  en  maçon- 
nerie, à  la  partie  inférieure  de  laquelle  sont  ménagées,  sur  la  face 
d'avant  et  sur  les  deux  faces  latérales,  des  retraites  de  briques 
qui  empêchent  que  le  menu  combustible  obstrue  la  base  de  la 
cuve;  cette  base  est  bien  couverte  en  entier,  mais  au-dessous  des 
trois  retraites  le  combustible  forme  trois  talus,  qui  partent  de  la 
saillie  des  retraites  et  aboutissent  aux  trois  côtés  de  la  base  de  la 
cuve.  L'air  passe  d'abord  dans  un  canal  transversal  situé  à  l'avant 
et  à  l'extérieur  du  fourneau ,  et  qui  est  muni  d'un  registre  à  cha- 
cune de  ses  deux  extrémités;  il  pénètre  dans  la  cuve  par  une  sé- 
rie de  petits  canaux  longitudinaux,  et  il  se  rend  à  l'arrière  direc- 
tement et  en  suivant  les  talus  de  combustible.  L'irrégularité  pro- 
venant de  la  formation  de  voûtes  dans  la  partie  centrale  de  la 
cuve,  est  en  partie  atténuée  par  l'effet  des  retraites,  Le  foyer  est 
dépourvu  de  grille.  (Voir  la  notice  de  M,  C.-L.  Muntz ,  L'Ingé- 
nieur, i  857,  page  441.) 

Nous  empruntons  une  nouvelle  citation  à  H.  Louis  Figuier 
(la  Preuc,  25  Juillet  1857)  : 

*  Au  lieu  d'introduire  le  combustible  en  le  plaçant  sur  une 
«  grille  par  une  porte  située  au  devant  du  foyer,  MM.  Drevet, 
«  Avizeau  et  Legrand  (brevet  du  1 0  Juillet  1 856)  le  font  arriver 
«  par  deux  canaux  verticaux,  disposés  latéralement  et  qui  s'élar- 
«  gissent  à  leur  partie  inférieure ,  afin  que  le  combustible  des- 
«  cende  sans  obstacle.  Ces  canaux  étant  chargés  de  houille,  celle- 
«  ci  tombe  par  le  seul  effet  de  son  poids  et  vient  remplacer  celle 
«  qui  a  disparu  du  foyer  par  l'effet  de  la  combustion.  À  mesure 
a  qu'elle  se  rapproche  du  lieu  de  la  combustion,  la  houille  s'é- 
«  chauffe  et  éprouve  une  distillation  partielle;  les  produits  volatils 
«  ou  gazeux  résultant  de  cette  distillation  étant  contraints ,  par  le 
«  tirage,  de  passer  sur  la  grille,  sont  totalement  brûlés;  d'où 
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«  l'absence  complète  de  fumée  dans  le  foyer,  ainsi  alimenté.  Le 
«  combustible  marche  automatiquement ,  pour  ainsi  dire ,  l'ouvrier 
«  chargé  de  la  conduite  du  feu  n'ayant  qu'à  pousser  de  temps  en 
«  temps,  au  moyen  d'un  ringard,  au  milieu  de  la  grille,  le  com- 
«  bustible  qui  arrive  par  les  deux  côtés.  » 

M.  C.-F.  Scholl,  auteur  du  Guide  du  mécanicien  (Brunswick, 
4e  édition,  Novembre  1855,  §  50)  recommande  l'emploi  des 
grilles  à  gradins ,  pourvues  de  trémies ,  pour  la  houille  maigre , 
menue  et  en  poudre ,  pour  les  lignites  ligneux  et  compacts ,  pour 
la  tourbe  et  la  -petite  tourbe.  L'inclinaison  ordinairement  adoptée 
est  de  38°  pour  le  lignite  et  de  45°  pour  la  houille  grasse. 

La  grille  est  fixe  dans  lune  des  dispositions,  et  les  cendres 
s'enlèvent  par  un  vide  qui  est  ménagé  entre  le  gradin  inférieur 
et  le  fond  du  cendrier. 

La  deuxième  disposition  possède  aussi  une  grille  fixe;  mais 
cette  grille  est  suivie  d'une  grille  ordinaire,  inclinée  de  11°,  qui 
sert  à  compléter  la  combustion  et  à  recevoir  les  scories.  Entre 
les  deux  grilles  se  trouve  un  vide  destiné  au  nettoyage.  Plusieurs 
foyers  de  ce  genre  ont  été  construits  par  l'auteur  et  ils  se  con- 
servent très-bien. 

La  troisième  disposition,  qui  est  spécialement  applicable  aux 
combustibles  très-terreux,  consiste  en  une  grille  mobile  à  gra- 
dins, suivie  d'une  grille  ordinaire  à  scories,  et  qui  est  horizon- 
tale. La  grille  à  gradins  pivote  autour  d'un  axe  transversal ,  situé 
au  dessous  des  gradins;  la  partie- avant  s'abaisse  et  la  partie- 
arrière  se  relève  quand  on  veut  nettoyer.  La  trémie  est  à  Tinté- 
rieur  pourvue  d'un  tiroir,  qui  sert  à  régler  la  sortie  du  combus- 
tible. 

M.  Scholl  ajoute  que  la  grille  à  gradins  permet  de  brûler  les 
plus  mauvais  combustibles ,  si  elle  est  convenablement  établie ,  et 
qu'elle  donne  alors  une  combustion  presque  complète  et  presque 
.  exempte  de  fumée.  Nous  pensons  que  les  saillies  des  gradins  con- 
stituent autant  d'arrêts  pour  la  descente  régulière  du  combus- 
tible, et  que  si,  comme  l'affirme  M.  Scholl,  elles* se  conservent 
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très-bien,  c'est  en  raison  de  la  faiblesse  du  tirage,  qu'il  n'en 
serait  pas  de  même  dans  le  cas  d'un  fort  tirage;  une  partie  du 
combustible  s'éboule  en  effet  sous  les  gradins;  et  les  saillies,  se 
trouvant  entre  deux  feux,  doivent  se  dégrader  d'autant  plus  rapi- 
dement que  la  combustion  est  plus  vive. 

M.  Belle  ville,  à  Paris,  a  fait  breveter,  le  3  Novembre  1855 
(Méchante*  Magazine ,  7  Juin  1 856) ,  un  foyer  fumivore ,  à  ali- 
mentation continue ,  qui  ressemble  à  la  troisième  disposition  indi- 
quée par  M.  Scholl,  si  ce  n'est  que  la  grille  n'est  pas  à  gradins 
et  que  les  vides  y  sont  en  longueur  parallèles  au  sens  du  glis- 
sement. La  grille  est  plane.  L'angle  adopté  est  de  48°. 

Nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse ,  sans  grand  embarras , 
faire  pivoter  des  grilles  ayant  jusqu'à  1m,16  et  1m,70  de  longueur. 
(Voir  les  croquis  de  M.  Belleville  et  de  M.  Scholl.) 

M.  Tenbrinck,  ingénieur-adjoint  du  matériel  aux  chemins  de 
fer  de  l'Est  (brevet  du  23  Octobre  1857,  notice  du  1er  Mai  1858), 
dispose  une  hotte  dans  le  prolongement  d'une  grille  plane,  à 
vides  longitudinaux.  L'inclinaison  de  la  hotte  est  de  58°,  et  celle 
de  la  grille  est  de  55°.  «  L'épaisseur  de  la  couche  de  combustible 
«  descendant  dans  le  foyer  est  déterminée  par  l'écartement  des 
«  parois  de  la  hotte.  La  paroi  antérieure  de  la  hotte  et  les  bar- 
il reaux  de  la  grille  sont  fixés  à  une  traverse  portant  deux  vis; 
«  en  tournant  celles-ci,  l'on  augmente  ou  l'on  diminue  l'épaisseur 
«  de  la  couche  de  combustible.  Un  appel  d  air  chaud  (230°)  a  lieu 
a  sur  la  face  postérieure  de  la  hotte ,  par  un  orifice  régnant  sur 
«  toute  la  largeur  du  foyer  et  garni  d'un  clapet  qui  permet  de 
«  régler  à  volonté  le  volume  d'air  admis.  Lorsqu'on  abaisse  trop 
«  le  clapet  ou  qu'on  le  ferme ,  l'air  vient  à  manquer  et  la  fumée 
«  apparatt  à  l'instant.  Les  scories  se  rassemblent  à  la  partie  in- 
«  férieure  de  la  grille ,  au  fond  du  cendrier,  et  s'enlèvent  par  un 
«  vide  de  Um,15  de  largeur.  L'économie  réalisée  est  de  0,172.  » 

Le  clapet  est  pour  l'appel  de  l'air  un  instrument  défectueux, 
surtout  quand  il  se  meut  de  l'intérieur  vers  l'extérieur;  il  fau- 
drait une  vanne,  pour  que  l'air  pût  pénétrer  directement  dans  le 
foyer,  sans  contorsions  et  avec  son  maximum  de  vitesse. 
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M.  Cari  Schinz  (Tbermoraétrie ,  Stuttgart,  Juillet  1S58)  fait 
connaître  plusieurs  foyers  à  alimentation  continue.  Nous  regret- 
tons qu'en  l'absence  des  ligures  données  par  M.  Schinz,  il  soit 
pour  ainsi  dire  impossible  de  décrire  convenablement  les  disposi- 
tions mentionnées  dans  cet  ouvrage ,  auquel  nous  devons  forcé- 
ment nous  borner  à  renvoyer  le  lecteur. 

Après  avoir  décrit  tous  les  procédés  dont  nous  avons  pu  pren- 
dre connaissance,  nous  passons  à  l'exposé  des  travaux  qui  nous 
sont  personnels.  L'idée  que  nous  avons  poursuivie,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  une  idée  nouvelle ,  est  basée  sur  ce  que  nous  avons 
appelé  système  de  la  formation  de  talus  par  voie  d'éboulement 
d'une  masse  supérieure.  Ignorant  les  procédés  usités  en  Alle- 
lemagne ,  nous  avons ,  dans  le  cours  de  nos  travaux ,  suivi  une 
marche  un  peu  différente. 

Nous  avons  eu ,  en  premier  lieu ,  à  modifier  le  procédé  de  H .  Krafft 

MM.  André  et  Bertherand  faisaient  usage  de  ce  procédé  à  leur 
scierie  de  bois,  de  Strasbourg.  D'après  leurs  observations,  la  com- 
bustion s'opère  bien  plus  suivant  le  pourtour  de  la  cuve  qu'au 
centre;  elle  ne  dépasse  guère  les  parages  des  talus  de  sciure;  ce 
n'est  qu'accidentellement  qu'elle  s'effectue  vers  le  centre,  lors- 
qu'il se  forme  des  voûtes  ou  des  fentes  dans  la  masse ,  et  il  faut 
ajouter  à  la  sciure  du  menu  bois,  pour  que  l'air  puisse  traverser 
la  partie  centrale.  MM.  André  ont  donc  ont  été  conduits  à  loger 
à  l'intérieur  de  la  cuve,  dans  le  sens  longitudinal,  une  ou  plu- 
sieurs pièces  en  briques  réfractaires ,  disposés  en  biseaux  à  la 
partie  supérieure.  Ces  pièces  forment  des  arrête  qui  divisent  la 
masse  de  sciures  dans  sa  descente ,  celle-ci  se  répartit  en  un  double 
talus  au  dessous  de  chaque  arrêt,  et  une  môme  cuve  présente 
ainsi  à  l'action  de  l'air  une  bien  plus  grande  surface.  L'addition 
s'est  faite  en  Décembre  1 857. 

M.  Krafft  avait,  en  Avril  de  la  même  année,  posé  dans  Taxe  du 
foyer  de  sa  scierie  de  Strasbourg  une  double  retraite  s'appuyant 
sur  un  petit  mur  central ,  et  il  l'avait  ensuite  supprimée ,  parce 
qu'il  la  trouvait  inutile ,  son  foyer  étant  assez  grand. 
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L'addition  des  arrêts  n'est  nécessaire  ni  pour  les  très-petits 
appareils,  ni  pour  ceux  qui,  malgré  de  grandes  dimensions, 
n'ont  pas  à  fournir  une  forte  quantité  de  chaleur. 

Consulté  par  MM.  André,  nous  avons  d'abord  supprimé  le  ca- 
nal transversal  adducteur  de  l'air,  pour  ne  plus  avoir  que  des 
canaux  longitudinaux ,  munis  chacun  d'un  registre  se  manœuvrant 
verticalement.  L'introduction  de  l'air  étant  directe,  la  vitesse 
est  plus  grande;  d'où  résultent  une  plus  grande  désoxygénation 
de  l'air  et  une  combustion  moins  incomplète  des  gaz. 

Nous  avons  ensuite,  en  Mars  1 858,  couvert  tout  le  fond  du  foyer 
d'une  grille  ordinaire  horizontale ,  puis  nous  n'avons  effectué  la 
combustion  qu'au  moyen  de  veines  d'air  verticales  traversant  la 
grille,  sauf  à  la  compléter  au  delà  de  la  cuve  au  moyen  de  con- 
duites spéciales ,  venant  déboucher  sur  le  collecteur  des  divers 
canaux  de  gaz.  Nous  désirions  en  outre  que  la  grille  possédât  au- 
tant d'inclinaisons  transversales  que  la  sciure  présentait  de  talus; 
mais  dans  le  cas  particulier  la  chose  n'était  pas  praticable. 

l^e  nouvel  appareil  avait  deux  retraites  latérales  de  0m,10  de 
largeur,  et  deux  arrêts  intermédiaires  de  0m,20;  les  orifices  d'é- 
boulement  avaient  0m,26,  et  la  distance  à  la  grille,  du  plan  infé- 
rieur des  retraites  et  des  arrêts,  était  0m,80.  Les  registres  de  la 
face  antérieure  du  foyer  ont  été  conservés  pour  le  nettoyage. 
L'addition  d'air  à  l'arrière  de  la  cuve  a  été  reconnue  inutile. 
L'appareil  ne  donnait  jamais  de  fumée ,  quand  même  l'on  brû- 
lait de  la  sciure  et  quoique  cette  sciure  renfermât  de  0,35  à  0,47 
d'eau  hygrométrique. 

Nous  avons  ultérieurement  réduit  à  0m,22  la  largeur  des  ori- 
fices d'éboulement  ;  mais  celte  dimension  s'est  trouvée  trop  faible, 
la  sciure  ne  descend  pas  assez  facilement;  elle  est  parfois  retenue 
en  forme  de  voûte;  puis,  la  masse  tombant  par  blocs  dans  le 
foyer,  la  distillation  est  trop  brusque ,  le  courant  d'air  se  ralen- 
tit et  la  fumée  apparaît. 

M.  H.  de  Blonay,  directeur  des  ateliers  de  Reiehshofifen  (Bas- 
Rhin),  nous  a  mis  à  même  de  construire  deux  foyers  à  sciure, 
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dans  lesquelles  les  grilles  sont  à  peu  près  parallèles  aux  talus  d'é- 
boiriement. 

Dans  l'un  (1 858)  la  hotte  a  k  forme  d'un  rectangle  allongé 
dans  le  sens  du  mouvement  des  gaz  ;  les  parois  sont  verticales. 
Le  rectangle  du  ventre  de  l'appareil  ou  du  foyer  même  excède 
celui  de  la  hotte,  de  0m,10  sur  chaque  côté,  de  0a,18  à  lavant  et 
de  0B,12  à  l'arrière.  Les  retraites  latérales  sont  semblables  à 
celles  de  M.  Krafft;  les  vides  d'avant  et  d'arrière  sont  formés 
par  deux  voûtes  surbaissées.  La  grille  est  double ,  à  deux  pans 
divergents ,  et  l'inclinaison  de  chaque  pan  au  dessous  de  l'horizon 
est  de  37°.  Un  registre  de  nettoyage  est  posé  au  devant  de  chaque 
retraite.  La  cuve  à  combustion  de  la  partie  solide  de  la  sciure 
est  suivie  dune  cuve  à  combustion  des  gaz,  qui  reçoit  de  l'air 
frais  au  moyen  de  petits  trous  percés  dans  les  briques  mêmes  du 
fourneau»  Nous  avons  reconnu  que  la  combustion  est  beaucoup 
plus  active  au  sommet  du  double  toit  de  la  grille  que  sur  les 
pans,  et  qu'elle  diminue  de  vivacité  vers  l'arête  inférieure;  la 
gerbe  de  sciure  se  fend ,  en  effet ,  au  point  où  elle  se  divise  en  deux 
branches,  et  les  branches,  en  s'éboulant,  se  fendillent  un  peu 
suivant  des  plans  perpendiculaires  à  ceux  des  pans  de  la  grille; 
les  cendres  glissent  aussi  vers  le  bas  de  la  grille,  mais  elles  s'y 
accumulent  et  entravent  le  passage  de  l'air. 

La  disposition  est  la  même  pour  le  deuxième  foyer  (Octobre 
4858),  si  ce  n'est  que  la  hotte  est  un  tronc  de  pyramide,  que  les 
deux  pans  de  la  grille  ont  une  inclinaison  de  45°  et  qu'ils  se  ter- 
minent à  leur  pied  par  une  face  horizontale ,  de  O",  10  de  largeur. 
Cette  addition  a  pour  but  d'éviter  l'angle  aigu  et  de  faciliter  le 
nettoyage;  mais  elle  laisse  beaucoup  à  désirer,  parce  que  les  re- 
traites latérales  ayant  trop  peu  de  saillie,  0m,10,  l'on  a  toujours 
en  dessous  un  encombrement  de  sciures  et  de  cendres.  En  d'au- 
tres termes,  il  faut  abandonner  ridée  de  simple*  retraites  et  re- 
courir à  l'emploi  de  voûtés  très-surbaissées,  dont  le  recouvrement 
soit  bien  plus  grand  que  celui  d'une  retraite  de  briques. 

Les  vides  des  grilles  des  susdits  foyers  sont  en  longueur  par*- 
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pendiculaires  au  sens  du  glissement.  Ce  serait  là  un  inconvénient 
grave  pour  les  combustibles  fossiles ,  les  scories  s'euchassant  dans 
les  vides  et  constituant  ainsi  un  obstacle  à  la  descente. 

En  cas  de  vides  parallèles  au  sens  du  glissement ,  on  éviterait 
le  support  intermédiaire  en  faisant  les  deux  barreaux  d'une  seule 
pièce ,  et  Ton  aurait  soin  de  raccorder  les  deux  pans  au  moyen 
d'un  arc  de  cercle;  si  le  raccordement  n'existait  pas,  le  faite  ou 
arête  supérieure  se  brûlerait,  quand,  après  avoir  vers  la  fin 
d'une  charge  cessé  de  charger,  Ton  épuise  ce  qui  reste  de  com- 
bustible dans  le  foyer. 

Le  maximum  de  consommation  de  nos  deux  doubles  grilles  est 
beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  le  présumions;  un  seul  pan  de 
grille  eût  suffi. 

Un  troisième  foyer  (Octobre  4858)  nous  a  été  demandé  par 
MM.  Schouller  et  Ehrmann ,  filateurs  à  Haguenau  (voir  la  fi- 
gure page  320).  La  hotte  est  verticale.  La  grille  est  à  un  seul  pan, 
ce  pan  est  courbe,  et  la  courbe  adoptée  est  une  demi-anse  de 
panier  renversée;  l'élément  supérieur  est  vertical  et  l'élément 
inférieur  est  horizontal.  Les  vides  des  barreaux  sont  parallèles 
au  sens  du  glissement.  Le  combustible  s'éboule  sous  une  voûte 
surbaissée,  la  grille  s'engage  sous  la  voûte,  et  dans  le  prolonge- 
ment transversal  du  bas  de  la  grille  se  trouve  de  chaque  côté  du 
foyer  un  registre  de  nettoyage,  qui  peut  aussi  servir  pour  l'appel 
d'un  supplément  d'air. 

Le  maximum  de  consommation  du  foyer,  par  heure  et  par 
mètre  carré  de  projection  horizontale  de  grille ,  est  de  380  kilog. 
de  sciure  de  bois  à  0,407  d'humidité ,  le  tirage  au  foyer  étant 
représenté  par  une  pression  de  3  m/m.  d'eau. 

Les  propriétaires  brûlent  de  la  houille  quand  ils  manquent  de 
sciure.  Le  maximum  de  consommation  de  houille  (houille  demi- 
grasse  de  Louisenthal,  bassin  de  Sarrebruck)  est  de  90  kil.,  la 
pression  étant  de  4,5  m/m  d'eau;  mais  le  foyer  n'a  pas  été  construit 
pour  de  la  houille,  la  grille  s'engage  trop  peu  (de  0m,20  seulement) 
sous  la  voûte  et  le  bas  de  la  grille  s'eucrasae  promptement. 

TOMBIXXI.  JUILLET  1861.  21 
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Le  supplément  d'air  ne  s'est  trouvé  nécessaire  ni  pour  la 
sciure,  ni  pour  la  houille. 

La  houille  ne  donne  pas  de  traces  visibles  de  fumée.  Quand  à 
titre  d'essai  Ton  enlève  le  tampon  de  nettoyage  de  la  cheminée, 
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ou  qu'on  diminue  des  huit  dixièmes  l'orifice  du  registre ,  la  pres- 
sion d'eau  se  réduit  à  0,8  m/m.  et  la  fumée  apparaît.  Dès  qu'on 
replace  le  tampon  ou  qu'on  relève  le  registre ,  la  fumée  disparait. 

L'expérience  indique  bien  quelle  est  l'importance  du  tirage  au 
point  de  vue  du  problème  de  la  non-production  de  fumée. 

Nous  construisons  pour  l'usine  de  Reichshoffen  un  nouveau 
foyer,  qui  sera  destiné  au  chauffage  des  raies  de  roues  de  wag- 
gons.  Quand  il  aura  été  expérimenté,  nous  étendrons  l'applica- 
tion aux  fours  à  bandage ,  aux  fours  à  souder,  aux  usines  à  gaz. 
L'état  du  combustible ,  en  un  même  point  du  foyer,  ne  variant 
pas  et  la  porte  de  nettoyage  ne  s'ouvrant  qu'à  de  rares  inter- 
valles ,  le  déchet  du  fer  en  oxydation ,  par  suite  d'un  excès  d'air, 
sera  bien  plus  petit.  La  porte  de  chargement  s'ouvre ,  au  con- 
traire ,  fréquemment  dans  la  méthode  ordinaire ,  et  les  gaz  chauds 
contiennent  toujours  beaucoup  d'oxygène  libre ,  dès  que  le  com- 
bustible s'est  carbonisé. 

La  partie  inférieure  de  l'anse  de  panier  est  terminée  par  une 
petite  grille  de  0m,16  de  longueur,  et  qui  tourne  autour  de  son 
axe ,  quand  on  veut  faire  tomber  les  scories  dans  le  cendrier.  La 
ligne  inférieure  des  barreaux  de  la  petite  grille  est  un  demi-cer- 
cle ,  el  la  partie  antérieure  de  ce  demi-cercle  sert  à  retenir  le 
talus  de  combustible  quand  on  abaisse  la  partie-arrière. 

Redoutant  essentiellement  une  faible  inclinaison  de  grille  et 
une  grande  longueur  de  talus ,  nous  préférons  augmenter  les  dif- 
ficultés de  nettoyage,  que  de  nous  exposer  à  dégarnir  la  grille. 
Les  limites  convenables  d'inclinaison  de  la  grille  et  d'allongement 
du  talus  varient  probablement  un  peu  d'un  combustible  à  l'autre  ; 
la  pratique  seule  en  fera  connaître  la  valeur. 

Nous  avons  adopté  la  forme  d'anse  de  panier,  pour  que  le 
combustible  sorte  de  la  hotte  de  chargement  sans  aucun  obstacle, 
et  pour  que  l'épaisseur  soit  plus  petite  au  pied  de  la  grille ,  là 
où  s'opère  le  nettoyage  et  où  il  est  utile  que  pénètre  un  supplé- 
ment d'air.  Nous  avions  précédemment  été  conduit  à  incliner  les 
grilles  ordinaires  au-dessus  de  l'horizontale;  ces  grilles  à  plan  as- 
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cendant  se  chargent  naturellement  moins  à  l'arrière  qu'à  l'avant; 
la  partie-arrière  se  décrasse  plus  facilement,  et  l'entrée  d'un 
supplément  d'air,  que  permet  en  ce  point  la  faible  épaisseur  de 
combustible ,  sert  à  compléter  la  combustion  des  gaz, 

Nous  craignons  qu'une  grille  à  plan  incliné  ne  puisse ,  par  le 
seul  effet  de  la  pesantenr,  s'alimenter  sur  toute  la  longueur  du 
plan.  Si  la  grille  éprouve  des  secousses  violentes,  comme  sur 
chemins  de  fer  et  sur  mer,  le  combustible  doit  venir  s'accumuler 
au  pied  du  talus.  Les  bottes  à  feu  des  locomotives  ont  jusqu'à 
1  n,U\  4  de  longueur  et  1  mj3UU  de  largeur  (machine  Engerth ,  à 
huit  roues  couplées) ,  et  il  nous  semble  que  deux  demi-anses  de 
panier,  posées  suivant  la  transversale,  vaudraient  mieux  qu'un 
talus  suivant  la  longitudinale.  Un  tel  profil  de  grille  serait  préci- 
sément l'inverse  du  profil  des  grilles  de  M.  Duméry. 


LETTRE 

de  M.  Scheurer-Kestner. 

Thann,  le  26  Mai  1861, 
Monsieur  le  Président  , 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  ouvrir  le  paquet  cacheté 
que  j'ai  déposé  à  la  Société  industrielle,  le  15  Novembre  1860, 
et  de  donner  connaissance  du  contenu  à  la  séance  du  .29  de  ce 

mois.  Il  porte  le  N°  42  et  a  été  enregistré  à  cette  même  date  du 
15  Novembre  1860. 

Veuillez  agréer,  M.  le  président,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

A.  Scheurer-Kestner. 
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NOTE 

déposée  par  M.  Scheurer-Kestner  ,  le  4  5  Novembre  4860,  sur  la 
préparation  de  matières  colorantes  au  moyen  de  la  naphty- 
l  aminé. 

L'échantillon  de  soie  ci-joint  a  été  teint  avec  de  la  matière  co- 
lorante.  préparée  en  traitant  la  naphtylamine  par  le  nitrate  de 
mercure  desséché.  Suivant  les  quantités  de  sel  métallique  em- 
ployées, et  suivant  le  degré  de  chaleur  auquel  on  a  opéré,  la  ma- 
tière est  plus  ou  moins  rouge.  On  peut  faire  varier  ainsi  la 
nuance  depuis  le  ton  du  violet  d'aniline  ordinaire  jusqu'à  celui  de 
la  fuchsine. 

*  Le  nitrate  de  mercure  peut  être  remplacé  par  le  bichlorure 
d'étain ,  et  en  général  par  les  autres  corps  qui  sont  employés  pour 
produire  le  rouge  ou  le  violet  d'aniline. 

Ces  modes  de  préparation  ont  été  puisés  dans  les  ouvrages  de 
chimie  organique,  dans  lesquels  ils  sont  partiellement  décrits. 
Comme  exemple  je  cite  les  principaux  passages  de  ces  ouvrages  : 

1  °  «  La  naphtylamine ,  traitée  par  l'acide  nitrique  concentré , 
se  transforme  en  une  poudre  brune  se  dissolvant  dans  l'alcool 
en  un  liquide  rouge  ou  violacé.  Quelquefois  aussi  il  se  forme  des 
cristaux  dorés  semblables  à  la  murexide.  L'acide  nitrique  colore 
en  violet  tous  les  sels  de  naphtylamine.  »  (Liebig,  Chimie  orga- 
nique, tome  III,  page  178.) 

2°  «  Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  une  solution  aqueuse 
de  l'hydrochlorate  de  naphtylamine ,  elle  se  colore  en  violet  en 
séparant  une  résine  brune.  »  (Idem,  page  179.) 

3°  «  Les  sels  de  naphtylamine  traités  par  le  perchlorure  de  fer, 
le  chlorure  d'or,  le  nitrate  d'argent,  produisent  un  précipité 
pourpre,  soluble  en  violet  dans  l'alcool  et  l'éther.  »  (Piria, 
Annales  de  chimie,  tome  XXXI,  page  217.) 


21* 


—  324  — 

NOTE 

lue  par  M.  Scheurer-Kestner  ,  après  l'ouverture  de  son  paquet 

cacheté,  à  la  séance  du  29  Mai  4861.1 

Les  travaux  récents  de  M.  Roussin*  et  de  M.  du  Wildes*  sur 
de  nouveaux  produits  colorés  obtenus  au  moyen  de  la  naphtaline, 
nous  engagent  à  demander  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  que 
nous  avons  déposé  à  la  Société  industrielle ,  le  1 5  Novembre  4  860. 

On  verra ,  par  la  note  contenue  dans  ce  pli,  que  nous  avons 
cherché  à  préparer  avec  la  naphtylamine  des  matières  colorantes 
analogues  à  celles  qu'on  obtient  en  traitant  l'aniline  par  des  oxy- 
dants convenablement  choisis. 

Nos  recherches  ont  surtout  porté  sur  la  manière  de  transformer» 
la  naphtylamine  en  matière  colorante  rouge ,  absolument  comme 
on  a  transformé  l'aniline  en  fuchsine,  azaléine  et  rouge  d'ani- 
line. 

Nous  avons  appliqué ,  à  cet  effet ,  à  la  naphtylamine  des  réac- 
tions analogues  ;  les  rouges  d'aniline  ont  été  obtenus  jusqu'aujour- 
d'hui au  moyen  de  trois  méthodes  générales,  reposant  :  1°  sur 
Temploi  de  chlorures  anhydres;  2°  sur  celui  de  nitrates;  et  enfin 
3°  sur  la  réduction  de  l'acide  arsénique  au  moyen  de  l'aniline. 

Ces  trois  méthodes  fournissent  des  rouges  d'aniline  variant 
quant  à  la  nuance  et  à  la  vivacité.  Les  chlorures  paraissent  don- 
ner des  nuances  plus  jaunes,  les  azotates  et  l'acide  azotique  des 

tons  plus  bleutés. 

Les  mêmes  réactifs,  appliqués  à  la  naphtylamine,  produisent 
de  même  des  matières  colorantes  plus  ou  moins  rouges ,  plus  ou 
moins  bleutées. 

Traitement  de  la  naphtylamine  par  le  deutochlomrc  d'étain 

anhydre. 

On  fait  un  mélange  de  8  à  1 0  parties  de  naphtylamine  et  de 

1  Ces  recherches  ont  été  faites  en  commun  par  M.  A.  Richard  et  par  moi. 
*  Comptes-rendus  de  ('Académie  des  sciences.  Mai  1861. 
3  Répertoire  de  chimie  appliquée,  1861 ,  page  182. 
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3  à  4  parties  de  deutochlorare  d'étain  anhydre ,  que  Ton  main-* 
tient  en  ébullition  pendant  quelques  minutes.  On  obtient  ainsi 
une  masse  fortement  colorée  et  qui  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment 

En  traitant  par  l'eau  bouillante  alcoolisée  la  matière  ainsi  ob- 
tenue ,  il  s'en  sépare  une  résine  brune  et  le  liquide  se  colore  en 
rouge;  il  suffit  d'ajouter  à  ce  liquide  un  peu  de  carbonate  de 
soude  ou  de  sel  marin  pour  précipiter  la  matière  colorante  à  l'état 
de  pâte. 

Cette  matière  redissoute  dans  l'eau  bouillante ,  teint  la  laine  et 
la  soie  en  violet  rouge. 

Traitement  de  la  nap h ty lamine  par  l'acide  azotique  et  les 

azotates. 

Lorsqu'on  mélange  la  naphtylamine  avec  de  l'acide  azotique 
ayant  1,35  à  1,40  de  densité,  et  qu'on  chauffe  au  bain-marie, 
une  belle  coloration  bleue  se  forme;  cette  coloration  disparaît  en 
grande  partie  pendant  le  refroidissement;  mais  si  l'on  a  soin  d'é- 
lever la  température  à  140  ou  150°  centig.,  le  mélange  prend 
une  couleur  de  plus  en  plus  foncée,  et  on  obtient  une  masse  pâ- 
teuse ,  qui  abandonne  à  l'eau  bouillante  acidifiée  par  un  peu  d'a- 
cide acétique,  une  matière  d'un  rouge  violet,  en  même  temps 
qu'il  s'en  sépare  un  corps  brun  d'un  aspect  résineux.  On  filtre  la 
dissolution  et  on  la  précipite  par  le  sel  marin  ;  il  s'en  sépare  ainsi 
une  matière  floconneuse  violette ,  soluble  dans  l'alcool  et  l'acide 
acétique ,  et  que  les  alcalis  concentrés  paraissent  détruire. 

Cette  matière  colorante ,  dissoute  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
acétique ,  donne  sur  la  soie  et  la  laine  une  nuance  analogue  à  celle 
obtenue  par  l'action  du  bichlorure  d'étain  sur  la  naphtylamine. 

ï,a  préparation  de  cette  matière  colorante  au  moyen  de  l'acide 
azotique  offre  de  grandes  difficultés;  il  faut  agir  avec  beaucoup 
de  précautions  pour  éviter  une  décomposition  complète ,  qui  a  lieu 
à  une  température  voisine  de  celle  où  s'opère  la  transformation 
de  la  naphtylamine  en  matière  colorée.  Lorsqu'on  pousse  la  tem- 
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pérature  un  peu  trop  loin ,  des  Tapeurs  jaunes  se  dégagent  et  il 
ne  reste  qu'un  charbon  spongieux. 

L'opération  est  beaucoup  plus  facile  en  employant  l'azotate  de 
mercure;  la  réaction  s'opère  déjà  au  bain -marie;  le  sel  de  mer- 
cure est  réduit,  et  du  mercure  métallique  se  retrouve  au  fond  de 
la  capsule  dans  laquelle  on  a  opéré.  Au  bout  de  quelques  minutes 
la  réaction  parait  achevée  et  on  obtient  une  masse  noire  qui, 
traitée  par  l'eau  alcoolisée  ou  par  l'acide  acétique  bouillant ,  cède 
à  ces  véhicules  la  matière  colorante. 

L'échantillon  de  soie  joint  au  pli  cacheté  a  été  teint  avec  la  ma- 
tière colorante  obtenue  au  moyen  de  l'azotate  de  mercure. 

Ces  différentes  méthodes  donnent ,  avec  la  naphtylamine ,  des 
nuances  plus  ou  moins  bleutées ,  comme ,  du  reste ,  cela  a  aussi 
lieu  pour  l'aniline. 

Eu  employant ,  en  général ,  un  grand  excès  de  naphtylamine , 
ou  en  faisant  bouillir  la  matière  violette  avec  un  excès  de  cet  al- 
caloïde ,  on  peut  faire  varier  les  nuances  du  rouge  violet  au  bleu 
gris,  absolument  comme  pour  l'aniline. 

Les  acides  énergiques  paraissent  ne  pas  exercer  d'action  sur  les 
rouges  de  naphtylamine.  Ceux-ci  se  dissolvent  dans  l'acide  sulfu- 
rique  monohydraté,  en  produisant  une  dissolution  vert-éméraude; 
Peau  les  eu  précipite  sans  altération. 

Cette  réaction  permettra  de  distinguer  facilement  les  rouges 
nouveaux  des  rouges  et  violets  d'aniline.  Il  suffît,  pour  cela,  de 
dissoudre  la  matière  colorante  dans  l'alcool  et  d'y  ajouter  un  peu 
d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique.  Ces  deux  acides  étendus 
bleuissent  le  violet  d'aniline ,  jaunissent  les  rouges  de  cette  base 
et  sont  sans  action  sur  ceux  de  naphtaline. 

L'acide  sulfurique  concentré  seul  transforme  les  rouges  de 
naphtylamine  en  une  dissolution  verte. 

La  naphtylamine  qui  a  servi  à  faire  ces  expériences  a  été  pré- 
parée au  moyen  du  procédé  de  M.  Béchamp  (Réduction  de  la 
nitronaphtaline  par  le  fer  et  l'acide  acétique).  Mais  cette  prépa- 
ration est  aujourd'hui  beaucoup  plus  facile  et  le  rendement  bien 
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supérieur,  grâce  à  la  méthode  que  vient  de  publier  H.  Roussin, 
méthode  qui  consiste,  comme  on  sait,  à  réduire  la  nitronaphta- 
fine  par  l'étara  et  l'acide  chlorhydrique. 


RAPPORT 

présenté  par  M.  Engel:  au  nom  du  comité  des  beaux-arts,  sur 
la  marche  de  l'école  de  dessin  pendant  l'année  i 860-4  861. — 
Séance  du  29  Mai  1861. 

Messieurs  , 

Votre  comité  des  beaux-arts  constate  avec  plaisir  la  bonne 
marche  de  votre  école  de  dessin,  et  c'est  pour  lui  une  double  sa- 
tisfaction, puisque  les  dépenses  que  vous  impose  votre  école 
seront ,  pendant  un  certain  temps  encore ,  grevées  d'un  reliquat 
de  frais  de  premier  établissement.  C'est  surtout  quand  ils  sont 
peu  abondants  qu'on  aime  à  savoir  ses  deniers  bien  employé»;  et 
nous  pouvons ,  à  cet  égard ,  vous  continuer  les  assurances  les  plus 
tranquillisantes. 

Toute  création ,  quelque  modeste  qu'elle  soit ,  a  à  passer  par  les 
mêmes  phases  de  peines  et  de  gêne  au  début;  l'essentiel  est  qu'on 
en  sorte  avec  honneur,  que  le  but  soit  atteint,  que  les  services 
que  l'on  a  en  vue  soient  bien  réellement  rendus. 

La  petite  exposition  qui  a  été  préparée  dans  la  salle  du  musée 
industriel,  par  les  soins  de  MM.  les  professeurs  de  l'école,  est  su- 
périeure dans  l'ensemble  à  celles  des  années  précédentes;  vous 
voudrez  bien  ne  pas  perdre  de  vue ,  en  l'examinant ,  que  la  plu- 
part des  élèves  ne  fréquentent  l'école  que  depuis  un  à  deux  ans , 
et  qu'il  en  est  une  quinzaine  à  peine  qui,  dans  la  classe  de 
M.  Eck,  suivent  le  cours  depuis  trois  ans. 

Parmi  ces  derniers,  nous  vous  citerons  les  jeunes  Giesser 
(Georges)  et  Borel  (Constant) ,  dont  les  dessins  font  preuve  d'ex- 
cellentes dispositions. 
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Dans  la  classe  de  M.  Julg  il  y  a  progrès  aussi ,  dans  la  mesure 
du  temps  consacré  aux  études  ;  les  premiers  éléments  paraissent 
parfaitement  saisis;  vous  remarquerez  des  lavis  très-habilement 
traités  et  des  études  de  géométrie  descriptive  bien  entendues. 

Les  plans  et  lavis  de  Nitz  (Michel)  et  de  Zopfmann  (Xavier),  le- 
vés sur  les  machines  mêmes  et  rendus  avec  beaucoup  de  netteté, 
font  honneur  à  ces  jeunes  gens. 

En  vous  demandant,  Messieurs,  de  vouloir  bien  sanctionner 
par  un  vote  la  liste  ci-jointe  des  récompenses  destinées  aux  élèves 
les  plus  méritants ,  nous  croyons  pouvoir  réclamer  la  continuation 
de  votre  bienveillance  pour  votre  école  de  dessin ,  qui  distribue 
d'une  manière  permanente  son  enseignement  à  4  20  ou  1 30  jeunes 
gens  (dont  un  tiers  à  peine  payant) ,  et  qui  leur  procure  ainsi  les 
éléments  d'un  avancement  certain  dans  les  différentes  carrières 
ou  professions  qu'ils  embrassent. 

Notre  ambition,  vous  le  savez,  n'est  pas  de  former  des  artistes, 
mais  nous  nous  plaisons  à  répéter  que ,  réduite  à  ses  proportions 
actuelles ,  votre  école  est  éminemment  utile  et  digne  de  tout  votre 
intérêt. 
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RESUME 

des  séances  de  la  Société  industrielle, 


Séance  du  96  Novembre  1860. 

Président  :  M.  le  fr  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  CH.  N£GELY  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1°  Traité  pratique  sur  la  filature  de  laine  j  de  la  part  de  Fau- 
teur, M.  Charles  Leroux  (avec  atlas)» 

2°  Traité  sur  la  filature  de  laine  peignée;  de  la  part  de  Fau- 
teur, M.  Harel-George ,  ingénieur-mécanicien. 

3°  Études  et  expériences  synthétiques  sur  le  métamorphisme; 
de  la  part  de  H.  Daubrée,  ingénieur  en  chef  des  mines. 

4°  La  Presse  scientifique  des  Deux-Mondes;  de  la  part  de  son  % 
directeur,  M.  Félix  Foucou. 

5°  Les  N°*  6  et  7  du  catalogue  des  brevets  pris  en  1860;  de 
la  part  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

6°  Notice  historique  et  critique  sur  les  machines  à  compression 
d'air  du  Mont-Cenis  ;  de  la  part  du  marquis  de  Caligny . 

7°  Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  de 
la  part  de  son  président. 

8°  Modèle  de  segment  de  piston;  de  la  part  de  M.  C.-L. 
Dulché,  à  Dijon. 

9°  Sur  le  ver  à  soie  de  l'Aylante,  par  M.  Guérin  de  Mène  ville; 
de  la  part  de  M.  le  Dr  Sacc. 

10°  Nouvelles  Annales  d'agriculture;  de  la  part  de  M.  Opper- 
naann. 

Le  procès- verbal  de  la  réunion  précédente  est  adopté  sans  ob- 
servation. 

Il  est  ensuite  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance , 
qui  fournit  les  documents  suivants  : 
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M,  Blériot,  à  Paris,  adresse  un  échantillon  d'un  nouvel  apprêt 
de  son  invention,  qu'il  soumet  au  jugement  de  la  Société.  Ren- 
voi aux  comités  de  chimie  et  de  mécanique. 

Diverses  demandes  de  programmes  des  prix  sont  parvenues  au 
président ,  qui  y  a  satisfait. 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  adresse  les  6e  et  7e  bulletins  des 
brevets  d'invention  pris  en  1860. 

M.  Perpiguat,  à  Paris,  représentant  de  MM.  Chadwick  et 
Frost ,  à  Manchester,  inventeurs  d'un  nouveau  compteur  à  eau , 
annonce  l'intention  de  ses  clients  de  concourir  pour  le  prix 
N°  1 9  du  comité  de  mécanique.  Il  lui  a  été  répondu  qu'il  devait 
soumettre  un  de  ces  appareils  à  l'examen  de  la  Société. 

M.  Seidler,  à  Dresde,  déclare  vouloir  concourir  pour  le  même 
prix ,  mais  il  désirerait  que  la  Société  fit  l'acquisition  de  son  ap- 
pareil. 11  lui  a  été  répondu  que  la  Société  était  disposée  à  exa- 
miner son  invention ,  mais  qu'elle  ne  pouvait  entrer  dans  ses  vues 
quant  à  l'acquisition  demandée. 

MM.  Harel-George ,  au  Cateau,  et  Leroux,  ingénieur  à  Han- 
gest-sur-Somme ,  font  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de 
l'ouvrage  qu'ils  viennent  de  publier,  chacun  séparément,  sur  la 
filature  de  laine;  le  premier,  en  vue  de  concourir  pour  le  prix 
N°  23  des  arts  mécaniques.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Widerkehr,  carrossier  à  Colmar,  croit  devoir  signaler  à  la 
Société  des  abus  qui ,  selon  lui ,  se  seraient  commis  à  l'exposition 
de  Besançon  et  dont  il  aurait  eu  à  souffrir.  L'assemblée  passe  à 
l'ordre  du  jour. 

MM.  Senn  père  et  fils ,'à  Sausheim,  annoncent  leur  intention 
de  se  présenter  au  prochain  concours  pour  une  machine  à  cou- 
vrir les  cylindres  de  filature.  Ces  Messieurs  ont  été  invités  à  faire 
monter  cette  machine  dans  le  local  de  la  Société ,  pour  être  sou- 
mise à  qui  de  droit. 

MM.  Woodcroft,  à  Londres,  et  Crace  Calvert,  à  Manchester, 
auxquels  des  exemplaires  des  programmes  des  prix  de  la  Société 
pour  1861  avaient  été  adressés,  avec  invitation  de  leur  donner 
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toute  la  publicité  possible ,  écrivent  qu'ils  en  soigneront  la  tra- 
duction en  langue  anglaise  et  la  feront  répandre  en  Angleterre. 

M.  le  Dr  Desruisseaux,  à  Caen,  demande  des  renseignements 
au  sujet  des  prix  mis  au  concours  par  la  Société  pour  la  construc- 
tion économique  des  logements  d'ouvriers.  Ces  renseignements 
lui  ont  été  fournis. 

Le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Étienne 
accuse  réception  d'un  envoi  d'exemplaires  du  nouveau  programme 
des  prix,  et  s'informe  en  môme  temps  de  l'organisation  de  la  Société 
industrielle  et  de  ses  statuts.  Il  a  été  satisfait  à  cette  demande. 

M.  Krafft,  ingénieur  civil  à  Strasbourg,  soumet  au  jugement 
de  la  Société  des  spécimens  d'un  nouveau  système  de  becs  à  gaz, 
et  les  accompagne  d'une  notice  sur  la  quantité  d'air  nécessaire  à 
une  bonne  combustion  du  gaz  d'éclairage  et  sur  la  disposition 
qu'il  a  employée  pour  parvenir  à  ce  résultat.  Renvoi  à  l'examen 
de  la  commission  du  gaz% 

M.  Valetti,  à  Tarare,  a  adressé  à  la  Chambre  de  commerce 
de  Mulhouse  des  échantillons  d'un  tissu  circulaire ,  de  son  inven- 
tion. Le  président  de  cette  Chambre  les  soumet  à  l'appréciation 
de  la  Société  industrielle.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  fort  intéressante  de 
M.  Amédée  Schlumberger,  concernant  l'établissement,  à  Avignon, 
d'une  condition  publique  des  vers  à  soie.  Ce  document,  pour 
lequel  des  remercîments  sont  adressés  à  son  auteur,  est  renvoyé 
à  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  d'établissement 
d'un  conditionnement  des  drogues ,  à  Mulhouse ,  sous  le  patronage 
de  la  Société. 

L'assemblée  prononce  ensuite  le  renvoi  à  l'examen  du  comité 
de  chimie  d'une  notice  imprimée,  sur  les  rouges  d'aniline,  par 
MM.  Ch.  Lauth  et  Paul  Depouilly;  et  d'une  lettre,  accompagnée 
d'échantillons,  de  la  part  de  M.  Hoppelsrœder,  chimiste  à  Râle, 
traitant  d'accidents  de  manipulation  survenus  dans  une  fabrique 
de  rubans  de  cette  ville ,  lors  du  blanchiment  des  écheveaux  de 
soie  9  et  des  causes  qui  ont  pu  les  produire. 
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Plusieurs  paquets  cachetés  ayant  été  remis  en  dépôt  à  la  So- 
ciété, dans  le  courant  de  Novembre,  des  récépissés  en  ont  été 
délivrés,  sous  les  dates  et  numéros  ci-après,  aux  déposants,  qui 
sont  : 
MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  le  15  Novembre,  N*  41. 
Scheurer-Kestner,  id.        N°  42. 

Eugène  Ehrmann,  le  24  Novembre,  N°  43. 
Thierry-Mieg  et  C%  le  28  Novembre,  N°  44. 
Dollfus-Mieg  et  Cf,  id.        N°  45. 

Le  président  informe  aussi  rassemblée  que  le  conseil  d'admi- 
nistration, auquel  avaient  été  renvoyées  deux  propositions  d'é- 
change de  publications ,  Tune  de  la  part  de  M.  Couche ,  pour  les 
Annales  des  mines,  l'autre  de  la  part  de  M.  Barrai,  directeur  de 
la  Presse  scientifique  des  Deux-Mondes ,  a  été  d'avis  d'y  donner 
suite.  L'assemblée  adopte  l'avis  de  son  conseil  d'administration. 

Sur  la  proposition  du  comité  de  chimie ,  l'assemblée  vote  l'im- 
pression de  la  traduction,  par  M.  Ch.  Thierry-Mieg  fils,  d'un 
mémoire  anglais  de  M.  Crace  Cal  vert,  traitant  de  la  conductibi- 
lité des  métaux  et  des  alliages. 

Elle  donne,  en  outre,  plein  droit  au  comité  de  chimie,  de 
décider  l'impression  dans  le  prochain  Bulletin  d'un  rapport  sur 
la  communication  faite  par  M.  Gerber- Relier,  dans  la  séance 
d'Octobre,  au  sujet  de  la  fuchsine. 

M.  le  Dr  Penot  annonce  alors  à  l'assemblée  qu'il  va  être  pro- 
cédé à  l'élection  du  président ,  fonctions  devenues  vacantes  par 
la  mort  de  M.  Daniel  Dollfus  fils,  et  que  le  candidat  proposé  d'un 
commun  accord  par  les  comités  de  mécanique  et  de  chimie ,  ainsi 
que  par  le  conseil  d'administration,  est  M.  Daniel  Kœchliu- 
Schouch.  Le  vote  au  scrutin  secret  ayant  eu  lieu,  M..  Kœchlin 
obtient  l'unanimité  des  suffrages,  sur  68  votants;  il  est  proclamé 
président  de  la  Société ,  aux  applaudissements  de  tous  les  mem- 
bres présents. 

Sur  la  proposition  de  M.  Àmédée  Rieder,  l'assemblée  décide 
que  les  membres  du  bureau  iront   annoncer  officiellement  à 
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M.  Kœchlin  sa  nomination  aux  fonctions  de  président,  et  L'enga- 
ger à  les  accepter.  M.  Rieder  se  rend  encore  l'interprète  de  ras- 
semblée pour  remercier  M.  le  Dr  Penot  du  dévouement  dont  il  a 
fait  preuve  en  supportant  à  lui  seul  les  charges  de  la  présidence 
pendant  ce  long  intérim. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  ses  finances  et  de  celles  de  sou 
école  de  dessin.  M.  Mathieu  Mieg  fils,  trésorier,  présente  le 
compte  des  recettes  et  dépenses  dé  Tannée  1 860 ,  et  le  projet  de 
budget  pour  1861.  Des  remerctments  lui  sont  adressés  par  le 
président  pour  les  soins  avec  lesquels  il  veille  aux  intérêts  de  la 
Société,  et,  comme  d'habitude,  la  vérification  des  comptes  est 
renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Léonard  Schwartz, 
Louis  Huguenin ,  Georges  Mieg  et  Jean  Mantz-Blech. 

Sur  l'invitation  du  président,  M.  Kopp,  de  Saverne,  présent 
à  la  séance,  prend  place  au  bureau  pour  une  communication 
verbale ,  relative  à  des  essais  qu'il  a  faits  récemment  sur  les  ma- 
tières colorantes  contenues  dans  la  garance.  M.  Kopp  a  trouvé 
qu'en  délayant  de  la  garance  d'Alsace  dans  de  l'eau  étendue  d'a- 
cide sulfureux  et  d'acide  chlorhydrique ,  puis  en  chauffant  à  50 
ou  60°,  avec  addition  d'environ  3  %  d'acide  sulfurique  ou  hydro- 
chlorique ,  il  se  précipite  des  flocons  rougeâtres ,  qui  sont  la  pur- 
purine. Si  l'on  chauffe  ensuite  à  l'ébullition  la  solution  sulfureuse 
débarrassée  de  la  purpurine ,  il  se  précipite  de  Yazaléine  mélan- 
gée d'une  matière  résineuse  vert-noirâtre,  la  chlorogénine.  Si 
Ton  tient  à  obtenir  l'alizarine  exempte  de  cette  matière  verte, 
il  suffit  d'ajouter  aux  eaux -mères  de  la  purpurine  un  très -léger 
excès  de  l'eau  de  chaux ,  et  de  chauffer. 

M.  Kopp  dit  encore  qu'il  a  obtenu  de  très-belles  laques  alumi- 
niques  en  ajoutant  à  la  solution  sulfureuse  de  garance ,  de  l'acé- 
tate d'alumine  et  en  chauffant;  la  laque  se  précipite  au  bout  de 
peu  de  temps. 

Cette  communication  de  M.  Kopp,  écoutée  avec  un  vif  intérêt, 
est  suivie  de  la  promesse  de  réunir  dans  une  notice  détaillée  les 
expériences  dont  il  vient  d'indiquer  les  résulats,  laquelle  notice 
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sera  renvoyée  à  l'examen  du  comité  de  chimie.  Des  remerdments 
sont  adressés  par  le  président  à  M.  Kopp. 

M.  Lebleu,  ingénieur  des  mines,  lit  ensuite,  au  nom  du  co- 
mité de  mécanique ,  un  rapport  sur  la  locomotive  dite  de  mon- 
tagne, de  M.  Edouard  Reugniot.  Le  rapporteur  passe  en  revue 
les  heureux  résultats  que  Ton  a  déjà  obtenus  de  cette  machine 
sur  différents  chemins  de  fer.  L'assemblée  décide  l'impression  du 
rapport  de  M.  Lebleu  dans  un  prochain  bulletin,  à  la  suite  du 
rapport  de  M.  Beugniot. 

En6n ,  M.  Charles  Thierry-Mieg  fils  donne  lecture,  au  nom  du 
comité  de  chimie ,  d'un  rapport  dont  il  avait  été  chargé ,  sur  la 
partie  chimique  d'un  mémoire  imprimé,  de  H.  Jules  Rot  h,  trai- 
tant des  pyr oléine*.  U  résulte  des  essais  faits  par  MH.  Thierry, 
Schneider  et  Goppelsrœder,  sur  les  huiles  traitées  au  minium 
par  le  procédé  de  M.  Jules  Roth,  que  ces  huiles  sont  par  là  ren- 
dues moins  oxydables ,  que  par  conséquent  il  y  a  réellement  épu- 
ration ;  mais  'des  essais  dynamométriques  pourront  seuls  décider 
si  les  huiles  sont  ainsi  rendues  plus  avantageuses  au  graissage  des 
machines. 

M.  Edouard  Sctrwartz  pense  que,  dans  tous  les  cas,  le  seul  fait 
de  rendre  les  huiles  moins  oxydables  doit  engager  les  industriels 
à  faire  usage  de  celles  traitées  par  ce  procédé ,  attendu  qu'elles 
présentent  moins  de  dangers  d'inflammation  spontanée  que  les 
huiles  ordinaires. 


MULHOUSE.  —  IMPRIMERIE  DE  P.  BARET  ET  FILS. 


BULLETIN 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 


(Août  1861.) 


RAPPORT 

présenté  au  nom  du  comité  de  mécanique ,  sur  le  concours  tVw- 
titué  en  faveur  des  meilleurs  chauffeurs  de  chaudières  à  va- 
peur;  lu  dans  la  séance  du  29  Mai  4861 ,  par  M.  E.  Buriut, 
secrétaire  du  comité  de  mécanique. 

Messieurs, 

Votre  comité  de  mécanique  s'est  proposé  de  contribuer,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  faire  réaliser  des  économies 
dans  l'emploi  du  combustible.  II  lui  a  semblé  qu'entre  toutes  les 
questions  dont  il  peut  s'occuper  avec  fruit  celle-ci  mérite  à  tous 
les  titres  d'attirer  son  attention  ;  aussi  ne  cessera-t-il  ,  tant  qu'il 
restera  quelque  progrès  à  réaliser  dans  ce  sens,  de  diriger  le 
zèle  de  ses  membres  vers  la  solution  des  nombreux  et  difficiles 
problèmes  que  les  questions  de  chauffage  nous  présentent. 

Il  y  a  deux  ans  nous  avons  passé  plusieurs  mois  à  étudier  le 
système  de  chaudières  qu'il  convenait  d'adopter  dans  l'état  actuel 
de  la  science  :  Tan  dernier,  à  la  suite  de  ces  nouvelles  recher- 
ches ,  nous  avons  révisé  notre  ancien  programme  de  prix  en  ce 
qui  concerne  cette  question,  et  nous  avons  proposé  d'accorder 
une  médaille  d'or  pour  une  amélioration  nouvelle  dans  la  cons- 
truction des  chaudières  à  bouilleurs ,  une  médaille  d'or  également 
pour  des  analyses  de  gaz  sortant  des  cheminées  des  chaudières; 
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enfin  nous  vous  avons  demandé  de  proposer  une  série  de  récom- 
penses aux  chauffeurs  les  plus  habiles.  Nous  attachions  une 
grande  importance  à  ce  dernier  prix,  et  le  concours  qui  vient 
d'avoir  lieu  nous  a  confirmés  dans  cette  idée,  qu'en  donnant  de 
l'extension  à  celte  partie  de  notre  programme  il  nous  serait  pos- 
sible d'arriver  à  des  résultats  éminemment  pratiques  et  sérieux. 

Enfin,  Messieurs,  pour  compléter  renoncé  des  questions  aux- 
quelles votre  comité  compte  consacrer  de  nouvelles  études,  nous 
devons  citer  d'abord  la  proposition  que  nous  avons  eu  l'honneur 
de  vous  développer  dans  notre  dernière  séance,  concernant  la 
suppression  de  l'usage  du  bois  pour  les  besoins  domestiques  et 
l'étude  d'appareils  destinés  non-seulement  à  remplacer  avanta- 
geusement le  bois  par  la  houille ,  mais  encore  à  utiliser  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  ce  dernier  combustible.  Enfin  nous 
mentionnerons  un  travail  actuellement  en  préparation  et  dont 
nous  vous  donnerons  connaissance  dans  le  courant  de  cet  été  : 
nous  voulons  parler  du  complément  de  nos  études  sur  les  géné- 
rateurs à  vapeur.  Nous  aurons  à  vous  soumettre  le  détail  des  ex- 
périences entreprises  sur  les  chaudières  à  bouilleurs  réchauffeurs 
qui  ont  été  montées  chez  MM.  Dollfos-Mieg  et  G%  à  la  suite  du 
concours  de  1859.  Cette  nouvelle  série  d'expériences,  qui  n'ont 
pas  duré  moins  de  262  jours ,  viennent  d'être  achevées ,  et  la  plu- 
part des  conclusions  qui  résultent  de  ce  travail  ont  confirmé 
les  prévisions  énoncées  dans  le  premier  rapport  du  comité, 
en  même  temps  que  des  faits  nouveaux  sont  venus  enrichir  la 
somme  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

Après  tant  d'efforts  nous  ne  pouvons  certes  pas  espérer  d'être 
arrivés  encore  à  des  résultats  tels  qu'il  nous  soit  permis  de  con- 
sidérer cette  grande  question  comme  résolue,  même  dans  l'état 
actuel  de  la  science  industrielle;  nous  verrons,  au  contraire, 
dans  les  connaissances  acquises,  un  motif  pour  redoubler  d'ef- 
forts. Votre  comité  de  mécanique  a  l'ambition  que,  sous  ce  rap- 
port comme  sous  tant  d  autres ,  l'industrie  de  notre  pays  marche 
à  la  tête  de  tout  progrès.  Puissions-nous  être  aidés  dans  l'accom- 


—  337  — 

plissement  de  cette  tâche  par  tous  les  industriels  de  l'Alsace.  Et 
puisque  nous  réclamons  ici  le  concours  de  tous ,  nous  tenons  à 
vous  entretenir,  Messieurs ,  à  cette  occasion ,  d'un  fait  qui  vous 
intéressera  assurément  à  plus  d'un  titre,  en  vous  montrant  les 
excellents  résultats  obtenus  ailleurs  par  des  efforts  communs  et 
par  une  association  dont  les  principes  libéraux  seront  certaine- 
ment appréciés  par  vous. 

H  existe  à  Manchester,  depuis  Tannée  1 854 ,  une  association 
qui  a  pour  but,  ainsi  que  son  titre  le  porte,  de  prévenir  les 
explosions  des  chaudières  à  vapeur  et  de  réaliser  des  économies 
dans  la  production  el  l'emploi  de  la  vapeur.  Nous  allons  essayer  d'in- 
diquer en  quelques  mots  quel  est  le  but  de  cette  institution,  et 
quels  sont  les  moyens  employés  pour  atteindre  les  résultats  cer- 
tains obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

À  la  tête  de  la  Société  figure  un  comité  composé  d'un  président, 
quatre  vice -présidents,  onze  membres,  un  secrétaire,  un  inspjp- 
teur  en  chef  et  plusieurs  sous-inspecleurs.  L'illustre  M.  Fairbairn 
est  depuis  le  début  président  de  la  Société.  En  1855  elle  comptait 
269  membres;  ce  nombre  s'est  accru  successivement,  et  en 
1 860  il  était  de  530.  Le  nombre  des  chaudières  soumises  aux  ins- 
pections, et  appartenant  aux  membres  de  la  Société  seulement, 
s'est  accru  dans  le  même  temps  de  843  à  1619. 

Nous  extrayons  les  articles  suivants  du  règlement  dont  nous 
avons  l'original  sous  les  yeux.  Toute  personne  faisant  usage  de 
vapeur  dans  des  usines  situées  dans  un  rayon  de  35  milles  au- 
tour de  Manchester  peut  être  éligible  comme  membre.  Une  réu- 
nion générale  de  tous  les  membres  a  lieu  une  fois  l'an ,  en  Jan- 
vier. La  cotisation  annuelle  pour  chaque  membre ,  indépendam- 
ment d'un  droit  d'entrée  de  50  fr.,  est  de  26  fr.  25  c,  par 
année  et  par  chaudière.  Le  chef  inspecteur  visite  périodiquement 
les  établissements  de  chaque  membre  de  l'association,  examine 
les  chaudières,  machines  à  vapeur  et  tous  les  appareils  qui  en 
dépendent ,  et  appelle  l'attention  sur  tous  les  points  qu'il  estime 
susceptibles  d'amélioration.  U  est  tenu,  de  plus,  de  commune 
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quer  à  tous  les  membres  de  l'association  tous  les  faits  à  sa  cou- 
naissance  quant  à  ce  qui  concerne  les  meilleures  dispositions  à 
adopter  pour  l'établissement  des  divers  appareils  à  vapeur,  la 
production  et  l'emploi  économiques  de  la  vapeur.  Il  est  dans  les 
attributions  des  sous-inspecteurs  de  visiter,  sous  la  direction  de 
leur  chef,  les  appareils  de  sûreté,  les  appareils  d'alimentation,  etc., 
de  noter  les  consommations  de  combustible  et  toutes  les  cincon- 

* 

stances  de  la  marche  des  machines,  et  de  dresser  à  ce  sujet  des 
rapports  développés  dans  des  formes  déterminées. 

Un  rapport  détaillé  est  envoyé  par  l'inspecteur  en  chef  à  chaque 
fabricant  à  la  suite  de  ces  visites.  Tous  les  faits  et  données  pra- 
tiques résultant  des  éludes  faites  dans  le  cours  des  inspections 
sont  consignés  dans  des  registres  spéciaux  mis  à  la  disposition  de 
tous  les  membres  de  l'association ,  au  bureau  de  l'inspecteur  en 
chef.  Dans  ces  documente  les  divers  membres  sont  simplement 
(Mttgnés  par  un  numéro,  et  les  noms  des  propriétaires  d'établis- 
sements ne  sont  donnés  qu'avec  leur  consentement  formel. 

Le  comité  est  tenu  de  faire  observer  les  décisions  suivantes  : 

1  °  Au  moins  une  fois  par  an  le  chef  inspecteur  visite  chaque 
établissement. 

2°  Des  visites  trimestrielles  sont  faites  par  un  sous-inspecteur  ; 
à  la  suite  de  chacune  de  ces  visites  un  rapport  est  adressé  au  fa- 
bricant. 

3°  Chaque  année  a  lieu  une  visite  complète,  tant  intérieure 
qu'extérieure,  pour  chaque  chaudière.  A  cette  occasion  chaque 
membre  intéressé  doit  être  averti  au  moins  une  semaine  à  l'a- 
vance. 

4°  Chaque  semaine ,  à  un  jour  fixe ,  des  consultations  sont  don- 
nées par  l'inspecteur  en  chef  aux  membres  de  la  Société  qui  en 
font  la  demande. 

5°  Enfin,  un  rapport  annuel  détaillé  est  adressé  à  chaque 
membre. 

Un  article  spécial  règle  les  salaires  des  agents  de  la  Société 
pour  le  cas  où,  en  dehors  des  services  ci-dessus,  les 
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désireraient  recourir  aux  conseils  des  inspecteurs.  Ainsi , 
78  fr.  pour  chaque  journée  de  neuf  heures  de  l'inspecteur  en 
chef,  42  fr.  pour  chaque  visite  complète  de  chaudière,  et 
6  fr.  25  c.  pour  une  expérience  sur  la  force  motrice  d'une  ma- 
chine, etc. 

-  Enfin,  tous  les  membres  résidant  en  dehors  de  la  sphère  d'ac- 
tion de  la  Société  peuvent  être  admis  en  qualité  de  membres 
correspondants ,  et  recevoir  toutes  les  publications  de  la  Société 
moyennant  une  cotisation  annuelle  de  50  fr. 

Nous  ajouterons  à  ces  renseignements  les  chiffres  suivants, 
que  nous  extrayons  du  rapport  publié  en  Janvier  1860.  La  So- 
ciété avait  eu,  en  1859,  à  sa  disposition  une  somme  de 
45,200  fr.  Les  demandes  d'expériences  sur  l'évaluation  de  la 
force  motrice  avaient  été  si  nombreuses  que  le  comité  se  propo- 
sait d'établir  un  service  spécial  dans  le  but  de  procéder  aux  ex- 
périences de  ce  genre.  Le  comité  constatait  à  cette  même  époque 
que  dans  une  période  de  cinq  années,  il  n'y  a  eu  à  enregistrer 
que  deux  explosions  de  chaudières ,  et  nous  pouvons  ajouter  qu'en 
4860  il  n'y  a  pas  eu  d'accidents.  Votre  comité  de  mécanique, 
qui  a  déjà  eu  connaissance  de  ce  chiffre,  et  l'a  rapproché  de  ren- 
seignements statistiques  établis  dans  notre  pays,  le  considère 
comme  extrêmement  restreint,  et  à  l'appui  de  sa  manière  de 
voir,  qui  est  qu'en  fait  de  mesures  préventives  contre  les  acci- 
dents, les  seules  efficaces  consistent  dans  une  surveillance  active 
et  dans  la  stricte  observation  de  certaines  règles  relatives  à  la 
conduite  des  appareils ,  bien  plus  que  dans  une  fixation  par  la  loi 
des  épaisseurs  de  métal  qui  composent  les  chaudières  à  vapeur. 

Dans  un  rapport  signé  par  le  chef  inspecteur  on  trouve ,  à  la 
même  époque ,  une  foule  d'observations  intéressantes ,  tant  en  ce 
qui  touche  aux  précautions  à  prendre  dans  le  but  d'éviter  les  ac- 
cidents, qu'en  ce  qui  concerne  le  bon  emploi  de  la  houille.  Enfin 
nous  mettons  sous  vos  yeux,  Messieurs,  les  rapports  détaillés  sur 
les  essais  constatant  la  consommation  de  vapeur  comparée  par 
cheval  et  par  heure  pour  les  divers  systèmes  de  moteurs,  un 
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rapport  annuel,  les  spécimens  des  feuilles  destinée*  à  recevoir  les 
courbes  obtenues  à  laide  de  l'indicateur  de  Watt,  et  les  feoifles 
établies  pour  les  rapports  trimestriels  des  sous-inspecteurs,  etc. 
Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  suffisent  pour  faut 
apprécier  une  institution  remarquable  à  plusieurs  titres.  Vous 
voyez,  Messieurs,  que  Ton  se  tromperait  fort  si  Ton  supposait, 
ainsi  qu'on  est  souvent  porté  à  le  faire ,  que,  bien  qu'As  aient  leur 
combustible  à  des  prix  qui  varient  entre  le  tiers  et  le  quart  des 
nôtres,  nos  voisins  négligent  de  réaliser  des  économies  de  ce 
côté;  ils  déploient,  au  contraire,  souvent  à  cet  égard  des  efforts 
qui  ont  bien  un  peu  de  quoi  nous  surprendre,  car  nous  n'avons 
pas  toujours  aussi  résolument  dirigé  nos  recherches  en  ce  sens. 
Nous  pourrions  citer  d'autres  faits  à  l'appui  de  ce  que  nous  avan- 
çons; ainsi,  nous  vous  avons  déjà  entretenus  k  plusieurs  reprises 
des  travaux  de  M.  Graham,  de  Manchester,  qui  a  passé  récem- 
ment plusieurs  années  à  expérimenter  et  comparer  tous  les 
systèmes  de  générateurs  employés  en  Angleterre.  Nous  pouvons 
encore  ajouter  que  nous  avons  vu  déjà  en  1 855 ,  à  Glascow,  dans 
un  des  établissements  de  toiles  peintes  les  plus  considérables,  qui 
{nie  la  houille  de  5  à  6  fr.  la  tonne,  chaque  chaudière  munie 
d'un  compteur  à  eau,  lequel-  enregistre  soigneusement  les  quan- 
tités d'eau  évaporées  par  tonne  de  houille.  Des  registres  tenus 
depuis  plusieurs  années  accusent  des  expériences  poursuivies  sur 
une  grande  échelle  avec  beaucoup  de  persévérauee.  Mais  nous 
voulons  surtout  faire  ressortir  du  remarquable  exemple  donné 
par  l'institution  de  Manchester  les  conséquences  fructueuses  des 
efforts  associés  d'un  certain  nombre  d'industriels  réunis  dans  un 
même  centre.  Les  principes  de  libérale  confraternité  dont  notre 
Société  a  si  souvent  donné  l'exemple  ont  toujours  été  compris  eu 
Alsace,  et  nous  ne  craindrons  pas  d'y  faire  appel  une  fois  de 
plus  dans  le  but  d'arriver  à  l'accomplissement  d'une  tâche  pour 
laquelle  la  Société  elle-même  ne  peut  apporter  d'autres  ressources 
que  l'influence  de  sa  position  et  le  zèle  de  ses  membres. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre  il  sera  utile  de  repro- 
duire ici  le  programme  de  Tan  dernier. 
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v  XXXII.  Cinq  médailles  d'argent  et  trois  sommes  de  100,  50  et 
«  25  fiu  à  décerner  aux  plus  habiles  chauffeurs  de  chaudiè- 
«res  à  vapeur  de  machines  fixes. 

«  La  Société  industrielle  décernera  les  primes  ci-dessus  dési- 
re gnées  aux  chauffeurs  qui  auront  été  reconnus  comme  les  meil- 
«  leurs  à  la  suite  d'un  concours  qui  aura  lieu  dans  les  deux  mois 
«  qui  précéderont  la  séance  générale  de  Mai  1 861 . 

«  Une  commission  du  comité  de  mécanique  de  la  Société  diri- 
«  géra  le  concours. 

«  Les  chauffeurs  qui  désireront  se  présenter  au  concours  de- 
*  vront  se  faire  inscrire,  du  1er  au  15  Février  1861 ,  au  sécréta- 
it riat  de  la  Société  ;  ils  devront  déposer  avec  une  demande  signée 
<r  par  eux  un  certificat  des  chefs  de  rétablissement  dans  lequel 
«  ils  sont  employés ,  constatant  :  1  °  que  leur  conduite  est  irré- 
«  prochable;  2°  qu'ils  entendent  parfaitement  tous  les  soins  à  ap- 
te porter  à  la  conduite  du  feu  ;  3°  qu'ils  sont  employés  depuis  un 
«  an  au  moins  en  qualité  de  chauffeurs  chez  le  même  fabricant , 
«  membre  de  la  Société  industrielle  dans  le  département  du 
«  Haut-Rhin,  canton  de  Mulhouse1. 

«  Les  essais  auront  lieu  avec  de  la  houille  de  Ronchamp  exclusif 
«  vement. 

«  Il  sera  procédé  comme  suit  relativement  à  l'appréciation  du 
«  mérite  des  divers  concurrents. 

«  Un  premier  classement  sera  fait  par  le  comité  de  mécanique 
«  à  la  suite  d'un  examen  qui  aura  lieu  aux  établissements  mêmes 
«  dans  lesquels  sont  employés  les  ouvriers  qui  se  seront  présentés 
«  au  concours,  sous  la  direction  d'un  contre-mattre  chauffeur 
«  désigné  par  leicomité,  et  sous  la  surveillance  d'un  ou  plusieurs 
«  membres  de  la  Société. 

'«Le  comité  de  mécanique  a  pensé  qu'il  convenait,  pour  un  premier 
«  essai ,  de  réduire  aux  établissements  de  Mulhouse  seulement,  ou  situés 
«  dans  un  rayon  de  huit  kilomètres  au  plus  de  cette  ville ,  la  mesure  dont  il 
«  a  pris  l'initiative.  Par  la  suite,  il  espère  pouvoir  admettre  au  concours  les 
«  chauffeurs  du  département.  » 
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«  A  la  suite  de  ce  premier  examen ,  le  comité  de  mécanique 
«  désignera  les  chauffeurs  qui  seront  admis  à  uue  seconde  épreuve. 
a  Celle-ci  aura  lieu  au  moyen  d  essais  suivis  qui  pourront  durer 
«  plusieurs  jours  pour  chaque  concurrent,  et  qui  seront  effectués 
«  avec  une  même  chaudière  et  dans  des  conditions  qui  seront  ul- 
«  térieurement  indiquées. 

«  Les  chauffeurs  admis  à  la  deuxième  épreuve  recevront  une 
«  paie  de  4  fr.  par  jour  durant  le  temps  que  Ton  jugera  conve- 
«  nable  de  les  faire  travailler  pour  juger  de  leur  mérite. 

«  Le  préseut  programme  sera  distribué  à  tous  les  industriels , 
<*  membres  de  la  Société ,  habitant  le  canton  de  Mulhouse ,  avec 
«  prière  de  le  faire  afficher  dans  le  local  de  leurs  chaudières  à 
«  vapeur. 

«  Les  noms  des  chauffeurs  primés  seront  insérés  dans  les  jour- 
ce  naux  de  Mulhouse ,  et  inscrits  Fan  prochain  à  la  suite  de  Tan- 
ce nonce  du  concours  pour  1862;  dans  le  cas  où,  ainsi  qu'elle  en 
«  a  l'espoir,  la.  Société  industrielle  se  déciderait  à  répéter  pour 
ce  cette  année,  l'offre  des  récompenses  qu'elle  vient  de  proposer.» 

Huit  chauffeurs  appartenant  à  cinq  établissements  différents  ont 
répondu  à  notre  appel. 

Une  commission  nommée  par  le  comité  de  mécanique  a  été 
plus  spécialement  chargée  de  suivre  les  essais;  elle  se  composait 
de  MM.  Jacques  Kœchlin,  Henri  Ziegler,  Leloutre  et  E.  Burnat, 
secrétaire  du  comité.  A  la  suite  de  l'examen  des  titres  des  con- 
currents et  d'une  inspection  faite  dans  chaque  établissement  par 

m 

le  contre-mattre  chauffeur  de  la  houillère  de  Ron champ,  il  a  été 
décidé  que  tous  les  chauffeurs  assisteraient  à  la  seconde  série 
d'essais  prescrits  par  notre  programme  sur  ui^ même  appareil 
producteur  de  vapeur.  La  chaudière  à  trois  bouilleurs  sans  ré- 
chauffeurs du  tissage  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  Ce,  qui  avait  déjà 
servi  de  terme  de  comparaison  lors  des  essais  du  concours  des 
chaudières  de  1859,  ayant  paru  la  plus  convenable  pour  cette 
expérimentation,  puisque  son  rendement  était  parfaitement  connu, 
il  nous  parut  équitable  de  mettre  hors  concours  l'ouvrier  Deh- 
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linger  (Nicolas- Jean),  qui  est  employé  depuis  plusieurs  mois  en 
qualité  de  chauffeur  pour  ce  même  appareil.  L'ordre  d'expéri- 
mentation ayant  été  réglé  par  le  sort  entre  les  sept  concurrents 
restants ,  il  fut  convenu  que  chacun  dirigerait  le  feu  durant  trois 
jours  consécutifs. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  à  donner  sur  la  manière 
dont,  les  expériences  ont  été  conduites,  puisque  jusque  dans  les 
moindres  détails  nous  avons  cru  devoir  suivre  le  programme 
adopté  lors  du  concours  de  4859,  et  précédemment  déjà  par 
MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  pour  leurs  essais  de  chaudières.  Le  comité 
de  mécanique  s'étant  longuement  étendu  sur  ce  sujet  dans  son 
rapport  sur  ce  concours  (bulletin»  de  Février  à  Juillet  1 860) , 
nous  n'y  reviendrons  point  ici. 

M.  Feusier,  qui  avait  suivi  les  essais  de  1859,  et  en  son  ab^ 
sence  M.  Mûller,  de  la  maison  Schlumberger  et  fils,  ont  plus 
particulièrement  dirigé  les  expériences  avec  laide  du  contre* 
maître  chauffeur  de  la  houillère  de  Ronchamp  et  du  soigneur  de 
la  machine  à  vapeur.  Les  chauffeurs  étaient  enfermés  et  ne  pou- 
vaient quitter  le  devant  de  leur  foyer  sans  une  surveillance  con- 
venable. 

Les  dimensions  et  les  divers  détails  de  la  disposition  de  la  chau- 
dière à  vapeur  dont  il  s'agit  étant  également  décrits  dans  le  rap- 
port déjà  cité ,  nous  rappellerons  seulement  que  la  surface  de  chauffe 
totale  est  de  27a%25,  la  surface  de  grille  étant  de  1m*,32.  La 
houille  de  Ronchamp  qui  a  servi  aux  essais  du  présent  concours 
avait  été ,  comme  pour  celui  de  1 859 ,  extraite  du  puits  de  Saint- 
Joseph,  seulement,  alors  que  nous  avions  trouvé  autrefois  19,2 
%  de  résidu  total  de  scories ,  cendres  et  escarbilles ,  nous  n'avons 
obtenu  cette  fois,  en  moyenne,  que  9,6  de  résidu.  Or,  la  moyenne 
des  25  jours  d'essais  du  concours  de  1 859  a  accusé  pour  ce  gé- 
nérateur un  rendement  de  6!,71  d'eau  évaporée  par  kilogramme 
de  houille  réduite  à  0°.  Si  nous  admettons  donc  que  la  houille 
employée  dans  les  deux  cas  n'ait  différé  que  par  le  poids  des  ré- 
sidus, nous  aurions  un  rendement  de  7,35  à  mettre  en  regard  du 
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chiffre  de  6,74 ,  rendement  de  4859.  Non  devons  foire  observer  ici 
que  l'on  a  constaté  depnig  longtemps  que  les  matières  étrangères 
qui  se  trouvent  dans  les  houilles,  et  qui  forment  les  résidus,  ont 
tme  influence  qui  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  rédaction  de 
leur  puissance  calorifique  proportionnelle  à  la  quantité  de  ces  rési- 
dus, elle  est  plus  grande  (Pécfet,  2*  édition,  S  754);  mais  d'un 
antre  côté  H  résulte  d'essais  qui  Tiennent  d'être  faits  sur  cette 
même  honnie,  dans  des  conditions  analogues  à  eelles  du  concours, 
sous  le  rapport  des  appareils  et  des  chauffeurs  employés,  que  sou 
rendement  ne  doit  pas  très-sensiblement  s'écarter  du  chiffre  7  35. 
Nous  pensons  donc  pouvoir  l'admettre  approximativement. 

Nous  donnons,  page  345,  le  tableau  qui  résume  les  résultats  obte- 
nus, en  retranchant  d'entre  les  observations  enregistrées  celles 
qui  ne  sauraient  présenter  le  même  intérêt  que  pour  les  expé- 
riences de  4  859. 

La  température  de  l'eau  d'alimentation  a  varié  de  49°,5  4  58* 
et  celle  de  l'air  à  l'entrée  du  foyer  de  46  à  20°.  La  moyenne  gé- 
nérale de  la  quantité  d'eau  évaporée  est  de  6,96. 

Nous  devons  déclarer  tout  d'abord  que  nous  ne  considérons 
pas  les  chiffres  de  rendement  obtenus,  envisages  seuls,  comme 
représentant  d'une  manière  absolue  le  mérite  relatif  des  divers 
chauffeurs;  nous  avons,  à  plusieurs  reprises  déjà,  exposé  notre 
opinion  sur  l'insuffisance  d'essais  qui  n'ont  pas  une  durée  d'au 
moins  une  semaine,  mais  dans  les  circonstances  présentes  il  nous 
était  absolument  impossible  de  consacrer  plus  de  temps  aux  expé- 
riences. Nous  devons  dire,  du  reste,  que  le  comité  a  pu  se  ren- 
seigner d'une  autre  manière  sur  le  mérite  des  concurrents;  ainsi 
tes  visites  faites  journellement  par  les  membres  de  la  commission 
au  local  des  essais,  les  notes  rédigées  par  M.  Feusier  et  les  ren- 
seignements recueillis  auprès  des  chefs  des  chauffeurs  ont  été  soi- 
gneusement examinés;  il  en  est  résulté  pour  nous  cette  convic- 
tion, qu'en  admettant  un  classement  basé  sur  les  quantités  d'eau 
évaporée,  l'ordre  ainsi  établi  représenterait  très-convenablement 
celui  qui  serait  ressorti  à  d'autres  titres. 
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Quant  aux  quantités  de  houille  brûlées  par  jour,  si  Ton  veut 
bien  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  à  l'occasion  du  concours 
de  1 859 ,  on  verra  qu'elles  ne  peuvent  offrir  d'élément  certain  de 
comparaison. 
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Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs ,  de  décer- 
ner aux  chauffeurs  suivants  les  récompenses  dont  nous  avons  à 
disposer  : 

Stœcklin,  Morand,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Hausgauen,  près 
Altkirch  (Haut-Rhin) ,  une  médaille  d'argent  et  une  somme  de 
100  fr. 

Hermann ,  François-Joseph ,  âgé  de  33  ans ,  natif  d'Oberans- 
pach  (Haut- Rhin),  une  médaille  d'argent  et  une  somme  de 
50  fr. 

Marquardt,  Jean,  âgé  de  39  ans,  natif  de  Riedheim  (Wurtem- 
berg) ,  une  médaille  d'argent  et  une  somme  de  25  fr. 

Heiss,  Martin,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Pfaffenheim,  une  mé- 
daille d'argent. 

Scholl,  Etienne,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Nambsheim  (Haut- 
Rhin)  ,  une  médaille  d'argent. 

Schwechler,  Etienne ,  une  mention  honorable. 

Ulm,  George,  idem.    • 

Nous  vous  proposons  de  plus ,  Messieurs ,  de  satisfaire  aux  exi- 
gences de  notre  programme  en  insérant  les  noms  ci-dessus  dans 
les  journaux  de  notre  ville,  et  de  les  transcrire  à  la  suite  de 
l'affiche  qui  sera  distribuée  comme  annonce  du  concours  de  Tan 
prochain,  avec  l'indication  des  quantités  d'eau  évaporées  par 
chaque  concurrent. 

De  plus,  nous  prions  M.  le  président  de  bien  vouloir  distribuer 
solennellement  aux  chauffeurs,  dans  la  séance  du  mois  de  Juin, 
les  récompenses  que  nous  vous  proposons  d'accorder. 

Pour  l'an  prochain  nous  vous  demandons  de  bien  vouloir  dé- 
cider que  le  prix  qui  nous  occupe  sera  maintenu ,  en  ajoutant  les 
clauses  suivantes  :  «  Ne  seront  pas  admis  au  concours  de  1 862 
«les  chauffeurs  déjà  récompensés  en  4861.  Ceux  qui  ont  reçu 
«  une  médaille  seulement  pourront ,  dans  le  cas  où  le  prix  serait 
«  maintenu,  se  représenter  au  concours  de  1863,  et  ceux  qui 
«  ont  reçu  la  médaille  avec  une  prime  ne  pourront  concourir  de 
«  nouveau  qu'en  1864.  » 
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Afin  de  remplir  encore  pins  complètement  le  but  que  Taire 
comité  de  mécanique  s'est  proposé ,  il  a  décidé  de  tous  demander 
encore ,  Messieurs ,  de  bien  vouloir  ordonner  que  le  présent  rap- 
port serait  inséré  dans  vos  bulletins,  et  qu'un  tirage  à  part  en  se- 
rait fait  pour  être  distribué  aux  principaux  industriels  du  Haut- 
Rhin. 

Enfin  nous  avons  jugé  utile  de  faire  ressortir  en  quelques  mots 
les  avantages  qu'offrirait  aux  yeux  de  votre  comité  le  développe- 
ment qui  pourrait  être  donné  à  cette  partie  de  notre  programme. 
Il  me  reste  à  m'acquîtter  de  cette  partie  de  ma  tâche. 

Disons  d'abord  que  nous  avons  agité  la  question  de  savoir  s'il 
ne  convenait  pas  de  donner  de  l'extension  à  la  sphère  d'action 
restreinte  cette  année  aux  établissements  situés  à  huit  kilomètres 
de  Mulhouse,  et  appartenant  aux  membres  de  la  Société  indu- 
strielle. Nous  n'avons  pas  pensé  qu'il  fût  possible,  pour  le  mo- 
ment, de  faire  au-delà  de  ce  que  nous  avons  tenté  cette  année. 

Si  le  nombre  des  concurrents  était  beaucoup  plus  considérable 
qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici ,  fl  faudrait  de  toute  nécessité  avoir  re- 
cours à  un  cadre  d'observations  plus  sérieux,  et  admettre  une 
semaine  au  moins  pour  chaque  chauffeur;  il  faudrait  ensuite,  et 
ceci  a  beaucoup  manqué  à  nos  essais  de  cette  année  comme  à  ceux 
du  précédent  concours ,  expérimenter  sur  un  appareil  générateur 
qui  fournirait  de  la  vapeur  à  un  moteur  effectuant  un  travail  par- 
faitement constant,  car  c'est  par  ce .  moyen  seulement  que  nous 
serions  as|urés  que  les  effets  de  l'entraînement  de  l'eau  ne  faus- 
seraient pas  les  résultats  obtenus.  Où  trouver  un  appareil  dans 
ces  conditions,* et  ensuite  surtout  nos  ressources  ne  nous  permet- 
traient pas  de  procéder  à  la  surveillance  même  d'essais  aussi 
prolongés.  Peut-être  pourrons-nous  un  jour  réclamer  le  concours 
de  tous  pour  la  réalisation  de  résultats  plus  considérables  que  ceux 
auxquels  il  nous  est  permis  de  prétendre  aujourd'hui;  mais  avant 
tout  nous  avons  tenu  à  montrer  l'utilité  de  notre  œuvre  dans  les 
limites  modestes  que  nous  imposent  forcément  nos  ressources  ac- 
tuelles* 
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Un  premier  fait  frappe  dans  la  comparaison  des  résultats  obte- 
nus par  les  huit  concurrents  :  c  est  la  différence  considérable 
entre  les  rendements  de  7,54  et  6,57,  limites  entre  lesquelles  ont 
varié  les  quantités  d'eau  évaporées  par  kilogramme  de  houille. 
L'écart  est  de  12,6%. 

Lorsque  le  rendement  a  dépassé  7  litres,  la  quantité  d'air  in- 
troduite par  kilogramme  de  houille  a  varié  sensiblement  de  7  à 
8  m/c.  On  trouve  un  chiffre  moindre  de  7  litres  lorsque  la  quan- 
tité d'air  a  dépassé  8  m/c,  ou  qu'elle  a  été  sensiblement  inférieure 
à  7.  Il  paraîtrait  donc  que  pour  la  chaudière  qui  a  servi  à  nos 
expériences ,  fonctionnant  avec  1 00  kilog.  de  houille  de  Ronchamp 
à  l'heure,  il  convient,  pour  obtenir  le  maximum  de  rendement, 
d'alimenter  avec  7  ou  8  m/c.  d'air.  C'est  à  cette  même  proposi- 
tion que  reporte  l'examen  des  essais  du  concours  sur  ce  même 
appareil  9  ainsi  que  les  essais  bien  plus  concluants  cités  à  la  fin  du 
rapport  du  comité,  sur  des  chaudières  analogues,  chez  MM.  DoU- 
fus-Mieg  et  O. 

Si  l'on  admet  que  le  rendement  le  moins  considérable  corres- 
pond d'une  part  à  un  ensemble  de  soins  et  à  un  déploiement  d'é- 
nergie déjà  plus  ou  moins  exceptionnel  de  la  part  du  chauffeur, 
d'un  autre  côté ,  si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  essais  que  nous  ci- 
tions en  dernier  lieu ,  et  que  l'on  y  constate  que  des  différences 
dans  l'alimentation  de  l'air  variant  de  7,50  à  43  m/c.  ont  amené 
à  des  variations  de  rendement  de  près  de  44  •/•'  (exactement 
13,6) ,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'influence  que  peut  avoir 

1  Le  chiffre  de  13  m/c.  n'est  point  un  maximum  que  la  pratique  n'atteint 
que  rarement;  nous  pouvons  affirmer  que  Ton  rencontre  aisément  des  tirages 
de  17  m/c.  et  même  au-delà,  et  qu'infailliblement  une  aussi  énorme  alimen- 
tation d'air  est  employée  chaque  fois  qu'un  chauffeur  inhabile  se  trouve  à  la 
tète  d'un  foyer  qu'il  est  susceptible  de  conduire  avec  un  tel  excès  d'air,  par 
suite  de  la  disposition  des  carneaux  et  cheminée. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  qu'un  tirage  actif  (c'est-à-dire  dépassant  sen- 
siblement 7  à  S  m/c.  et  atteignant  souvent  16  a  18  mètres)  était  favorable  à 
l'utilisation  dn  combustible,  parce  qu'il  semblait  qu'une  perte  notable  devait 
suivre  la  combustion  imparfaite  qui  résulte  évidemment  de  l'introduction  J 
des  quantités  d'air  (7  à  s  m/c.)  que  nous  conseillons,  mais  on  perdait  de  vw 
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un  chauffeur  habile  sur  la  dépense  de  combustible.  Certainement 
on  ne  nous  contredira  pas  lorsque  nous  poserons  en  fait,  qu'un 
chauffeur  habile,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  peut  aisément 
aller  jusqu'à  économiser  le  quart  du  combustible  qu'emploierait 
un  ouvrier  inexpérimenté  ou  simplement  négligent. 

Le  contre-maître  chauffeur  de  la  houillère  de  Ronchamp,  qui 
a  assisté  aux  essais ,  nous  a  produit  des  certificats  émanant  d'in- 
dustriels honorables,  qui  prouvent  la  vérité  des  assertions  que 
nous  venons  d'énoncer. 

Comme  conséquence  de  ces  mêmes  faits  nous  indiquerons  éga- 
lement la  difficulté  très-réelle  qui  en  résulte  pour  les  expériences  ' 
sur  la  valeur  des  houilles,  puisque  nous  venons  de  voir  que  les 
variations  de  rendement  par  l'influence  seule  du  chauffeur, 
ajoutées  à  celles  provenant  de  l'alimentation  de  l'air  dans  des 
limites  très-raisonnables ,  peuvent  atteindre  25  %♦  Quant  à  la 
première  de  ces  causes  perturbatrices,  Ton  en  tient  trop  rare- 
ment compte  ;  la  seconde ,  on  n'y  a  jamais  prêté  la  moindre 
attention,  jusqu'au  jour  où  notre  «comité  de  mécanique  y  a  rendu 
attentif. 

Si  l'on  tient  compte  ensuite  des  difficultés  qui  proviennent ,  en 
première  ligne,  des  chances  d'entraînement  de  l'eau,  et  nous 
avons  montré  dans  un  précédent  travail  combien  cette  question 
esc  sérieuse  ;  si  Ton  fait  la  part  de  l'influence  des  variations  de  la 
nature  de  la  houille,  des  différences  du  niveau  de  l'eau,  de  la 
durée  à  assigner  aux  essais,  puisque,  par  suite  de  causes  souvent 
inconnues,  il  n'est  pas  rare  de  voir  d'un  jour  à  l'autre  le  rende- 
ment varier  de  plus  de  1 0  %  >  enfin  de  la  nécessité  de  tenir  jour- 

cfue  dans  les  chaudières  sans  réchauffeurs ,  quelle  que  soit  retendue  de  leur 
surface  de  chauffe,  cette  perte  est  compensée  et  au-delà,  par  celle  qui  se 
produit  au  registre  par  la  quantité  de  chaleur  emportée  par  les  gaz ,  lorsque 
l'alimentation  d'air  vient  à  dépasser  une  certaine  limite. 

On  nous  excusera  de  répéter  une  fois  de  plus  ce  que  nous  avons  déjà 
énoncé  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet,  mais  ce  fait  peu  ou  point  connu  nous 
parait  être  l'un  des  plus  remarquables  qui  résultent  de  nos  travaux  précé- 
dents. 
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nettement  note  d'une  foule  d'observations  mtnutieiBes,  en  com- 
prendra qu'il  soit  réellement  impossible  à  un  fabrieaut  de  procéder, 
sans  de  très-grandes  difficulté]! ,  à  des  expériences  concluantes  sur 
le  rendement  du  combustible. 

Il  ne  se  passe  point  d'armée  sans  qu'un  industriel  ne  reçoive 
des  offres  concernant  des  procédés  qui  doivent  économiser,  d'a- 
près leurs  auteurs ,  des  quantités  de  houille  plus  ou  motos  consi- 
dérables. Des  inventeurs  sérieusement  convaincus ,  ayant  en  leur 
faveur  des  attestations  émanant  de  personnes  honorables,  viennent 
fréquemment  nous  proposer  de  placer  à  leurs  frais  des  appareils 
qui  doivent  rapporter,  l'un  40,  l'autre  20,  tel  autre  30%  d'é- 
conomie sur  la  consommation.  Qu'advienfr-3  de  tontes  ces  inno- 
vations ,  que  l'on  répète  sans  cesse  avec  une  persévérance  digne 
de  meilleurs  succès?  Noos  entendons  souvent  dire  à  des  indu- 
striels :  «  Si  une  faible  portion  seulement  des  résultats  que  l'on 
nous  a  si  souvent  annoncés  s'étaient  réalisés,  depuis  longtemps 
nous  ne  brûlerions  plus  que  la  moitié  à  peine  de  la  houille  que 
nous  consommons  depuis  dé  longues  années,  sans  être  parvenus 
à  obtenir  encore  un  rendement  meilleur  que  celui  que  nous  cons- 
tations au  début  de  notre  carrière.  > 

Quant  à  nous,  si  nous  n'étions  retenus  par  un  sentiment  que 
Ton  appréciera,  nous  nous  ferions  un  devoir  de  donner  l'histo- 
rique des  soi-disant  améliorations  que  nous  avons  expérimentées, 
et  qui  n'ont  pas  résisté  à  leur  adoption  sur  des  appareils  placés 
dans  des  conditions  relativement  avantageuses,  à  un  examen  sé- 
rieux et  à  un  ensemble  d'essais  méthodiques  tel  que  <?eux  dont 
notre  comité  a  donné  l'exemple.  —  D'une  part,  quel  temps  pré- 
cieux ne  perd-on  pas  pour  des  expériences  de  ce  genre,  combien 
de  discussions  pénibles  surgissent  parfois  à  la  suite  de  l'apprécia- 
tion des  résultats  obtenus;  et,  d'un  autre  côté,  si  l'on  juge  un 
appareil  sans  consacrer  à  son  étude  le  temps  voulu,  sans  comparer 
sa  marche  à  celle  d'autres  appareils  et,  sans  posséder  l'ensemble 
des  connaissances  spéciales  qui  permettent  d'aborder  des  ques- 
tions de  ce  genre,  ne  risque-t-on  pas  de  repousser  des  principes 
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qui  peuvent  présenter  des  applications  utiles  l  ?  Nous  voudrions 
donc  voir  la  solution  de  ces  questions  renvoyée  plus  souvent  à 
l'examen  de  la  Société  industrielle  ;  et  comme  elle  ne  renferme 
sans  doute  pas  dans  son  sein  les  éléments  nécessaires  pour  une 
étude  qui  exige  des  hommes  spéciaux  et  éloignés  des  préoccupa- 
tions des  affaires,  nous  avons  la  conviction  qu'il  serait  d'une 
haute  utilité  qu'une  association  pareille  à  celle  de  Manchester  se 
formât  sous  les  auspices  de  notre  Société,  pour  notre  département. 
Lorsqu'il  s'agit  même  de  lune  des  questions  qui  paraissent 
à  un  certain  point  de  vue  Tune  des  plus  faciles  à  résoudre, 
celle  de  la  valeur  relative  des  diverses  houilles,  question  bien  im- 
portante pour  nous  tant  qu'une  même  provenance  ne  sera  pas  en 
possession  exclusive  du  marché,  nous  prétendons  qu'un  fabricant 
est  rarement  compétent  pour  le  résoudre.  Cependant  rien  de  plus 
simple  en  apparence,  et,  sans  revenir  aux  essais  sur  l'eau  évapo- 
rée, il  semble  bien  plus  concluant  et  plus  facile  d'employer,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  l'une  des  houilles  exclusive- 
ment pour  la  marche  d'un  établissement  ;  puis,  lorsque  rien  ne 
vient  déranger  ces  conditions  de  marche,  la  comparaison  des 
consommations  faites  avec  les  autres  houilles  employées,  forment 
les  éléments  d'une  appréciation  que  Ton  estime  absolument  infail- 
lible. Eh  bien  nous  prétendons  qu'un  essai  de  ce  genre  n'est  nul- 
lement concluant.  Nous  avons  déjà,  dans  le  rapport  du  comité 
sur  les  essais  de  1859,  traité  cette  question,  et  il  résulte  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  d'une  part  que  des  différences 
dans  la  quantité  d'air  employées  pour  la  combustion  d'une  même 
houille,  différences  qu'il  n'est  pas  possible  d'estimer  sans  instru- 
ments, peut  faire  varier  le  rendement  de  5  %  et  plus  ;  d'autre 

■  -    -  -  ■-         —  - 

'Nous  citerons  à  cet  égard  les  appareils  réchauffeurs,  dont  l'application 
avantageuse  ne  peut  être  aujourd'hui  l'objet  d'un  doute.  A  la  suite  des  ré- 
cents travaux  de  notre  comité,,  elle  a  déjà  été  adoptée  par  un  grand  nombre 
d'établissements.  Cette  application  est  connue  depuis  longtemps;  elle  a  été 
expérimentée  dans  notre  département  il  y  a  un  grand  nombre  d'années. 
Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  essayé  ce  système  avaient  fini  par 
y  renoncer. 

TOME  XXXI.  AOUT  1861.  28 
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part,  qu'il  est  possible,  si  Ton  vient  à  comparer  plusieurs  chau- 
dières et  plusieurs  natures  de  houille,  que  les  quantités  d'air  affé- 
rentes aux  rendements  maxima  ne  soient  point  les  mêmes; 
d'où  il  résulte,  et  nous  avons  cité  des  faits  à  l'appui  de  ces  con- 
sidérations, que  si  Ton  n'expérimente  pas  dans  les  conditions 
compliquées  et  minutieuses  de  notre  programme,  on  ne  peut  es- 
pérer d'arriver  a  des  conclusions  même  approximatives. 

Votre  comité  a  tenu,  Messieurs,  à  ce  que  à  l'occasion  du  rap- 
port qui  vient  de  vous  être  présenté,  il  fut  fait  un  court  résumé 
des  faits  les  plus  saillants  qui  sont  la  conséquence 'tant  des  tra- 
vaux antérieurs  du  comité,  que  des  dernières  observations  faites 
sur  les  chaudières  à  réchauffeurs  et  sur  le  concours  qui  vient 
d  avoir  lieu.  —  L'an  dernier  nous  avions  dit  qu'il  résultait  des 
essais  du  concours  de  1859  :  Qu'avec  de  la  houille  de  Ronchamp 
du  puits  Saint-Joseph,  laissant  sur  la  grille  un  résidu  de  19,2  °/oi 
le  rendement  moyen  atteint  par  les  chaudières  tabulaires  en- 
voyées à  Mulhouse  avait  été  sensiblement  pour  chaque  appareil 
de  7,50  litres  d'eau  évaporée  réduits  à  0°,  et  en  admettant  un 
réchauffeur  pour  Tune  de  ces  chaudières  qui,  par  suite  de  l'em- 
ploi d'un  ventilateur,  aurait  permis  d'arriver  à  une  très-basse 
température  des  gaz  résultant  de  la  combustion,  nous  avions  jugé 
qu'il  serait  possible  d'atteindre  au  moins  8,60.  —  La  chaudière 
à  bouilleurs  sans  réchauffeurs  qui  avait  servi  de  terme  de  compa- 
raison à  cette  époque,  avait  rendu  en  moyenne  6,71  '. 

Nous  avions  admis  théoriquement  que  Ton  devait  atteindre 
8,12  litres  en  adoptant  une  surface  de  réchauffeurs  à  la  suite  de 
cette  dernière  chaudière. 


'  Avec  de  la  houille  de  Ronchamp  telle  qne  la  livre  actuellement  la  houil- 
lère, et  telle  que  nous  l'avons  eue  pour  les  essais  sur  nos  chaudières  à 
réchauffeurs,  la  quantité  de  cendre  ne  dépassant  guère  10  °/o,  ce  rendement 
s'élève  à  7,35. 

Les  rendements  indiqués  ci-dessus  se  rapportent  à  des  essais  qui  ont  duré  : 
pour  la  chaudière  à  bouilleurs,  26  jours;  pour  celle  de  MM.  Molinos  et 
Fronnier,  28  jours;  pour  celle  de  M.  Zambaux,  26  jours;  et  enfin  pour  celle 
de  M.  Prouvost,  32  jours. 
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L'intéressant  rapport  de  M.  Marozeau  est  venu  prouver  qu'il 
était  effectivement  possible  d'atteindre  et  même  de  dépasser  ce 
dernier  rendement ,  au  moyen  de  l'adoption  des  spires  de  réchauf- 
fage du  système  employé  à  Wesserling.  La  discussion  de  ces 
résultats  nous  amenait  à  méconseiller  dans  l'état  actuel  l'emploi 
des  chaudières  tubulaires  pour  les  besoins  de  nos  industries.  Ces 
dernières  ne  rachetant  point  par  une  économie  suffisante  dans 
l'emploi  de  la  houille,  les  inconvénients  qu'elles  présentent  sous 
plusieurs  rapports ,  comme  complications  d'appareil  et  frais  d'en- 
tretien, dans  le  cas  même  où  les  eaux  d'alimentation  seraient 
fort  pures. 

Un  autre  fait  saillant  ressortait  des  études  entreprises  avant  le 
concours  par  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  c'est  que  dans  les  chau- 
dières telles  que  la  plupart  de  nos  établissements  les  emploient 
encore  aujourd'hui ,  il  y  a  avantage  à  opérer  une  mauvaise  com- 
bustion sur  le  foyer,  à  produire  le  plus  de  fumée  possible ,  pour 
tirer  du  combustible  le  plus  grand  rendement ,  à  introduire  en 
moyenne  7  à  8  m/c.  d'air  par  kilogramme  de  houille,  au  lieu  de 
la  quantité  de  16  à  18  m/c,  admise  jusqu'ici.  Or,  le  chiffre  que 
nous  indiquons  comme  convenable  est  celui  qui  ne  suffit  que 
théoriquement  à  la  combustion  de  la  houille,  et  qui  résulte,  comme 
nous  lavons  montré,  de  l'analyse  chimique  et  du  calcul,  en  ad- 
mettant qu'aucune  parcelle  d'air  n'échappe  à  la  combustion.  Nous 
nous  étions  assurés  qu'entre  les  limites  de  7  et  1 8  m/c.  il  y  a  des 
différences  de  rendement  qui  peuvent  atteindre  1 5  à  20  %• 

Nous  pressentions  de  plus ,  sans  avoir  pu  présenter  à  ce  sujet 
d'expériences  directes ,  qu'avec  les  chaudières  à  réchauffeurs  les 
choses  se  passeraient  autrement ,  et  nous  annoncions  que  ce  au 
«  moyen  de  ces  appareils  il  serait  possible  de  refroidir  la  fumée 
«  à  une  très-basse  température ,  en  diminuant  la  perte  au  foyer 
«  par  l'introduction  de  15  à  18  m/c.  d'air  par  kilogramme  de 
«  houille,  sans  accroître  en  même  temps  la  perte  au  registre, 
«  jusqu'à  compenser  et  au-delà  l'économie  obtenue  par  suite 
«  d'une  meilleure  combustion.  » 
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Les  résultais  obtenus  chez  MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  P 
confirmaient  cette  manière  de  voir,  puisqu'il  a  été  constaté  que 
dans  ces  générateurs,  les  plus  avantageux  que  nous  ayons  expé- 
rimentés, l'introduction  de  l'air  était  d'environ  46  m/c. 

Sans  vouloir  anticiper  sur  les  résultats  qui  ont  été  mis  en  lu- 
mière dans  les  nouveaux  essais  qui  viennent  d'être  terminés, 
nous  dirons  simplement  qu'ils  ont  eu  pour  but,  d'abord  l'étude 
des  quatre  chaudières  établies  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  à  la 
suite  des  travaux  du  concours  de  4859.  Nous  avons  cherché  à  dé- 
terminer la  surface  de  chauffe  qu'il  convenait  de  donner  aux  ré- 
chauffeurs et  la  disposition  qui  paraissait  la  plus  avantageuse, 
tant  pour  les  spires  de  Wesserling  que  pour  les  bouilleurs  réchauf- 
feurs de  gros  diamètre. 

Nous  avons  constaté  également  le  rendement  d'une  chaudière 
à  foyers  intérieurs  et  à  tubes  de  gros  diamètre ,  construite  air  le 
type  généralement  adopté  en. Angleterre,  et  nous  avons  comparé 
la  quantité  d'eau  évaporée  par  cet  appareil  à  celle  d'une  chau- 
dière à  bouilleurs  d'une  surface  de  chauffe  plus  considérable  que 
celle  du  concours. 

Nous  avons  également  l'intention  de  communiquer  quelques 
essais  relatifs  à  l'influence  de  la  dimension  des  grilles,  et  aussi 
d'autres  expériences  de  moindre  importance. 

Nous  avons  constaté  d'abord ,  quant  aux  appareils  réchauffeurs, 
que  les  résultats  annoncés  dans  le  remarquable  rapport  de  M.  Ma- 
rozeau  étaient  parfaitement  exacts;  nous  nous  sommes  assurés 
ensuite  que  leur  rendement  est  sensiblement  plus  avantageux 
lorsqu'on  emploie  une  alimentation  d'air  considérable,  et  notre 
conviction  est  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  y  a  lieu  d'attirer  plus 
spécialement  l'attention  de  ceux  qui  se  préoccupent  des  écono- 
mies à  faire  sur  l'emploi  de  la  houille.  Il  est  possible  d'obtenir 
dans  un  concoure  comme  celui  qui  vient  d'avoir  lieu,  que  les 
chauffeurs  emploient  une  faible  quantité  d'air,  mais  en  marche 
ordinaire  votre  commission  a  pu  s'assurer  que  cela  est  pour  ainsi 
dire  impossible,  surtout  lorsque  la  consommation  par  unité  de 
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surface  de  grille  n'est  pas  très-faible ,  par  le  motif,  que  les  chauf- 
feurs qui  admettent  un  excès  d  air  diminuent  sous  tous  les  rap- 
ports leur  fatigue  dans  une  proportion  très-considérable.  Il  est 
moins  difficile  d  obtenir  des  ouvriers  qu'ils  chargent  la  grille  d'une 
manière  parfaitement  régulière  et  qu'ils  ne  la  laissent  pas  traver- 
ser sur*  certains  points  par  un  excès  d'air,  mais  c'est  là  aussi 
une  cause  fréquente  de  pertes  pour  les  chaudières  ordinaires.  Or, 
nous  admettons  qu'avec  un  réchauffeur  d'une  surface  convenable, 
refroidissant  la  fumée  de  150  à  200  degrés,  on  peut  obtenir 
une  économie  d'environ  12  %  ;  niais  que  l'on  vienne  à  comparer 
une  chaudière  à  bouilleurs  ordinaire ,  alimentée  avec  un  excès 
d'air  nuisible ,  comme  cela  est  presque  toujours  le  cas ,  à  une  chau- 
dière à  réchauffeurs ,  la  différence  de  rendement  pourra  s'élever 
aisément  à  20  %  >  et  c'est  sur  ce  chiffre ,  bien  plus  que  sur  l'autre, 
qu'il  sera  permis  de  compter  le  plus  souvent. 

Dans  tous  les  cas  l'addition  d'appareils  réchauffeurs  à  une  chau- 
dière existante  pourra  être  payée  quelquefois  dans  une  année, 
le  plus  généralement  en  deux ,  et  dans  les  cas  les  plus  défavora- 
bles, dans  un  délai  de  quatre  à  cinq  ans.  Les  documents  que 
nous  donnerons  dans  notre  nouveau  travail  permettront  de  cal- 
culer exactement  dans  chaque  cas,  d'une  part,  l'économie  résul- 
tant de  l'adjonction  des  réchauffeurs,  de  l'autre,,  les  frais  d'éta- 
blissements de  ces  appareils. 

Dans  k  rapport  sur  les  essais  du  concours  nous  regardions 
comme  iort  probable  que  les  réchauffeurs  tabulaires  donneraient 
des  résultats  plus  avantageux  que  ceux  de  grand  diamètre.  Nous 
admettons  encore  que  lorsque  la  nature  des  eaux  d'alimentation 
le  permet,  il  convient  de  donner  la  préférence  à  ces  derniers  ap- 
pareils, parce  qu'ils  coûtent  moins  cher  d'établissement  à  égale 
surface ,  mais  leur  rendement  ne  parait  pas  différer  sensiblement 
de  celui  des  appareils  de  plus  grandes  dimensions;  c'est  là 
un  résultat  qui  sera  apprécié  par  ceux  qui  ont  à  faire  à  des  eaux 
calcaires. 

Le  résultat  des  essais  du  concours  des  chauffeurs  a  confirmé  ce 
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que  nous  avions  dit  au  sujet  de  la  fréquence  des  charges;  aiori 
les  ouvriers  qui  ont  obtenu  les  meilleurs  résultat*  ont  introduit  h 
houille  par  portions  d'environ  5  kilog.  pour  une  consommation 
d'environ  1 00  kilog.  à  l'heure. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chauffeurs  jeter  la  houille  par  pel- 
letées successives  de  20  à  25  kHog.,  lorsque  l'allure  du  foyer  n'est 
pas  même  très-active  ;  une  pareille  pratique  est  déplorable. 

Quant  aux  dimensions  des  grilles,  nous  n  ajouterons  rien  pour 
le  moment  à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  notre  rapport  sur  les 
essais  du  concours  des  chaudières  de  1859. 

Nous  mentionnerons  encore  quelques  points  qui  ont  aussi  hm 
importance.  Nous  condamnons  absolument  l'usage  des  manomètres 
Bourdon  ou  ceux  du  môme  genre ,  et  nous  demandons  que  l'on 
n'adopte  que  les  instruments  à  air  libre,  car  dans  ces  derniers 
seulement  la  course  de  l'indicateur  est  suffisante  pour  permettre 
que  l'on  suive  les  variations  les  plus  faibles  de  la  pression  et  à 
les  prévenir,  pour  ainsi  dire,  avant  qu'elles  ne  se  «rient  pro- 
duites. 

Nous  conseillons  encore  de  placer  chaque  fois  la  manœuvre  du 
robinet  d'alimentation  à  côté  de  la  porte  du  foyer,  et  d'y  joindre 
une  clé  pour  le  maniement  du  registre ,  auquel  nous  avons  déjà 
conseillé  de  donner  la  même  disposition  que  celle  des  papillons 
employés  dans  les  fourneaux  domestiques.  Il  est  inutile ,  pensons- 
nous,  d  appuyer  sur  l'utilité  de  ces  deux  dernières  dépositions, 
qui  ne  sont  pas  généralement  adoptées.  ^ 
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NOTICE 

sur  une  machine  à  broyer  et  à  concasser  l'orge  propre  à  faire 
le  niait  det  brmevtn,  inventée  et  exécutée  par  M.  Matmw 
SgïiFrnisçeaj  mécanicien  à  Mulhouse  (Haut-RhinJ.  —  Séç^ce 

4u  90  Déçevére  48ço< 

M.  le  Président  de  la  Société  industrielle  à  Mulhouse, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  note  accompagnée  de  plans, 
sur  une  nouvelle  machine  à  broyer  et  à  concasser  l'orge  propre  à 
faire  le  malt,  que  l'on  emploie  dans  la  fabrication  de  la  bière,  et 
que  j'ai  fait  breveter. 

J'appelle  principalement  votre  attention  sur  les  avantages  con- 
sidérables que  présente  mon  nouveau  système,  sur  tous  les  appa- 
rais de  ce  genre  inventés  jusqu'à  ce  jour. 

Quelques  essais  faits  par  plusieurs  brasseurs  de  cette  ville  ont 
domé  des  résultats  si  satisfaisants  que,  durant  la  saison  de  la 
fabrication  de  la  bière,  quatre  machines  ont  fonctionné  conti- 
nuellement pour  concasser  l'orge  chez  les  différents  brasseurs  de 
Mulhouse  et  des  epvirons. 

Les  avantages  incontestables  de  mon  système  de  broiement  con- 
sistent dans  le  rendement  prompt  et  en  bien  plus  grande  quantité 
de  matière  graveleuse,  en  offrant  aux  brasseurs  une  économie  très- 
sensible. 

Quoique  cette  machine  soit  destinée  principalement  aux  bras- 
seurs, elle  peut  néanmoins  servir  à  broyer  et  concasser  l'avoine, 
les  pois,  et  en  général  toutes  les  espèces  de  grains  et  de  céréales 
auxquels  on  veut  faire  subir  cette  opération» 

La  simplicité  de  son  mouvement  est  tellement  réduite,  quoique 
marchant  à  très-grande  vitesse,  qu'un  homme  seul  peut  la  faire 
fonctionner. 

Cherchant  à  donner  le  plus  de  publicité  possible  à  ma  nouvelle 
invention,  je  vous  prie,  M.  le  Président,  de  bien  vouloir  la  sou- 
mettre au  comité  de  mécanique,  et  de  réadmettre  à  concourir 
pour  le  prix  que  me  semble  mériter  mon  nouvel  appareil. 

Recevez,  M.  le  Président,  l'assurance  de  ma  parfaite  et  haute 
considération .  Schiett  jnger  . 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  Henri  Koechlin,  au  nom  du  comité  de  mécani- 
que, sur  une  machine  à  concasser  et  à  broyer  les  céréales, 
de  M.  Mathieu  Schiettuiger,  mécanicien  à  Mulhouse.  —  Séance 
du  26  Février  4861. 

Messieurs, 

La  machine  de  M.  Schiettioger,  dont  vous  avez  renvoyé  Fexa- 
men  à  votre  comité  de  mécanique,  a  pour  but  de  concasser  et  de 
broyer  toute  espèce  de  grains,  et  plus  spécialement  Forge  qui, 
sous  la  dénomination  de  malt,  sert  à  la  fabrication  de  la  bière. 

Jusqu'à-présent  on  s'est  servi,  pour  obtenir  le  malt,  presque 
exclusivement  de  moulins  ordinaires,  à  meules  horizontales  ;  quel- 
quefois on  a  employé  des  appareils  en  fonte  analogues  aux  moulins 
à  café,  et  enfin  des  cylindres  en  fer  cannelés.  Mais  ces  appareils 
présentent  des  inconvénients.  Les  meules  horizontales  réduisent 
beaucoup  de  matière  en  poudre  ou  folle- farine,  qui,  lors  du  bras- 
sage, se  prend  en  masse  et  échappe  ainsi  à  l'action  dissolvante  de 
l'eau  ;  de  plus,  par  suite  des  frottements  de  la  meule  courante 
sur  la  meule  gisante,  la  mouture  s'échauffe  et  s'altère  par  la  fer- 
mentation à  un  contact  prolongé  de  l'air  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut 
se  conserver  que  peu  de  temps. 

Les  autres  systèmes  cités  plus  haut  brisent  simplement  les  grains 
sans  les  décortiquer,  comme  le  font  deux  surfaces  rugueuses  mar- 
chant Tune  sur  l'autre,  et  par  suite  ne  mettent  pas  assez  à  nu  la 
matière  farineuse  qui  doit  céder  ses  principes  utiles  à  la  produc- 
tion de  la  bière. 

En  construisant  une  machine  moyennant  laquelle,  tout  en  con- 
servant les  surfaces  frottantes  qui  dépouillent  le  grain  de  ses  té- 
guments, on  évite  la  production  de  folle-farine  et  réchauffement 
de  la  mouture,  M.  Schiettinger  a  réalisé  un  heureux  perfectionne- 
ment. 

Son  appareil  consiste  en  une  meule  eu  granit,  dont  l'axe  est 
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horizontal,  et  qui  tourne  dans  une  concavité  fixe  taillée  dans  un 
bloc  également  en  pierre.  Les  deux  surfaces  travaillantes  laissent 
entre  elles  un  intervalle  que  Ton  peut  régler  à  volonté,  au  moyen 
de  deux  vis  fixées  à  la  meule  gisante.  Le  grain  est  versé  entre 
les  deux  meules  par  une  trémie,  mais  avant  (et  ceci  est  encore 
un  perfectionnement),  il  passe  sur  un  tamis  dont  le  mouvement 
oscillatoire  le  débarrasse  des  ordures  qui,  dans  l'ancien  système, 
étaient  broyées  avec  le  malt  et  altéraient  ses  qualités. 

En  résumé,  la  machine  présentée  p&r  M.  Schiettinger,  par  ses 
bons  résultats,  son  rendement  supérieur  à  celui  des  anciens  sys- 
tèmes (1  hectolitre  par  six  minutes)  ;  le  peu  de  force  qu'elle  exige 
(1  /4  de  cheval)  ;  sa  construction  bien  entendue-,  nous  a  paru  mé- 
riter l'approbation  de  la  Société  ;  et  nous  vous  proposons  d'en 
faire  insérer  les  plans  avec  une  notice  descriptive  dans  votre  Bul- 
letin, ainsi  que  le  présent  rapport. 

Description  de  la  machine  de  M.  Schiettinger. 

Planche  172. 

Fig.  1 .  Elévation  vue  de  côté  de  la  machine. 

Fig.  2.  Plan. 

Fig.  3. 'Vue  de  face. 

Fig.  4.  Coupe  verticale  suivant  la  ligne  1  — 2  du  plan. 

Fig.  5.  Vue  par  derrière. 

La  machine  se  compose  d'un  bâti  principal  À  (fig.  1  à  5),  qui 
peut  être  en  bois,  fonte  ou  fer.  Ce  bâti  est  surmonté  d'un  châssis 
B,  qiti,  au  moyen  de  traverses  t  (fig.  4),  supporte  une  trémie  C 
destinée  à  recevoir  les  matières  à  broyer.  Au-dessous  de  la  trémie 
C  est  disposée  une  caisse  rectangulaire  à  double  fond  D,  faite  en 
bois  ou  en  tôle,  laquelle  sert  à  recevoir  la  matière  qui  sort  de  la 
trémie.  Elle  est  légèrement  inclinée  et  porte  au  côté  inférieur  un 
petit  canal  vertical  d.  Le  fond  supérieur  de  cette  caisse  est  fermé 
par  un  grillage  en  fil  de  fer  D'  dont  les  orifices  varient  avec  les 
qualités  des  matières  à  traiter;  ce  grillage  sert  à  empêcher  les 
matières  étrangères,  plus  grosses  que  celles  à  broyer,  de  tomber 
sur  le  fond  d',  dont  la  surface  est  unie. 
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La  caisse  D  est  supportée  d'un  eôté  par  des  cordée,  courroies, 
ou  chaînettes  e  (ûg.  1),  de  l'autre  par  un  petit  système  de  treuil  E, 
destiné  à  régler  l'inclinaison  de  la  caisse  et  des  fonds  pour  ralen- 
tir ou  accélérer  l'écoulement  de  la  matière  par  le  canal  vertical  d. 
La  caisse  est  animée  d'un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  mm 
longitudinal  par  un  arbre  horiiontal,  coudé  F,  faisant  manivelle 
et  relié  à  la  caisse  par  une  bielle  F  (flg.  4),  agissant  en  dessous 
au  moyen  d'une  articulation  f  fixée  à  la  caisse. 

La  matière  à  broyer  tombe  ptfr  le  canal  vertical  d  sur  la  sur- 
face convexe  extérieure  d'une  pierre  cylindrique  ou  meule  G,  en 
granit.  Cette  surface  extérieure  est  comprise  entre  le  bloc  H  et  la 
génératrice  de  ce  cylindre  reliant  les  extrémités  de  deux  diamè- 
tres verticaux  supposés  tracés  dans  les  bases  qui  limitent  ces  cy- 
lindres ;  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  caisse  est  réglé  selon 
la  largeur  de  cette  surface  convexe.  L'orge  ou  le  grain  à  broyer, 
arrivé  sur  la  meule  verticale  G,  dont  la*e  reçoit  un  mouvement 
continu  de  rotation  d'un  moteur  quelconque,  s'engage  ainsi  entre 
ladite  meule  et  le  bloc  de  granit  H,  et  se  trouve  écrasé  pendant 
son  passage  entre  les  surfaces  concentriques  des  deux  pierres*  De 
cette  manière  la  substance  à  broyer  quitte  rapidement. ces  surfa- 
ces, ce  qui  lui  donne  le  principal  avantage  de  ne  pas  s'échauffer 
ou  se  détériorer. 

La  surface  concave  du  bloc  H  peut  être  rapprochée  ou  éloi- 
gnée à  volonté  de  la  surface  convexe  de  la  meule  G,  au  moyen  de 
deux  tiges  en  fer  /  h  (fig.  4),  liées  par  une  de  leurs  extrémités  au 
bloc  H  par  des  charnières  i  fixées  à  celui-ci,  A  leur  autre  extré- 
mité elles  sont  filetées  pour  recevoir  deux  écrous  k  placés  de 
chaque  côté  de  deux  supports  L  fixés  contre  une  traverse  du 
bâti  principal,  et  servant  d'appui  pour  produire  le  mouveipant 
horizontal  du  bloc  lors  du  réglage  de  l'appareil. 

La  mouture,  en  quittant  les  surfaces  des  deux  pierres,  descend 
le  long  d'un  canal  incliné  M,  à  l'extrémité  inférieure  duquel  on 
fixe  le  sac  ou  récipient  qui  doit  recevoir  la  mouture.     . 

La  meule  est  fixée  sur  un  arbre  horizontal  en  fer,  à  eectaM 
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transversale,  carrée  le  long  de  ht  meule  et  cylindrique  à  ses  extré- 
mités, pour  tourner  dans  les  coussinets  de  deux  paliers  0  montés 
sur  le  bftti  À.  Cet  arbre  porte  :  1°  une  poulie  de  commande  P; 
2°  une  poulie  de  transmission  F  pour  donner  à  la  caisse  à  double 
fond  D  le  mouvement  de  va-et-vient  par  l'intermédiaire  de  la 
poulie  a ,  de  Paxe  coudé  F  ;  3°  un  volant  Q  pour  régulariser  la 
marche  de  la  machine. 

La  pierre  de  granit  qui  forme  la  meule  G  et  le  bloc  H  est  d'un 
grain  extrêmement  dur.  La  surface  extérieure  de  la  meule  est 
crénelée,  pour  éviter  une  mouture  plus  fine  que  celle  nécessaire. 

Quant  aux  dimensions  de  l'appareil,  elles  varient  avec  la 
quantité  de  matière  %  concasser  et  à  broyer  dans  un  temps  dé- 
terminé. 

Quoique  cette  machine  soit  destinée  principalement  aux  bras- 
seurs, elle  peut  néanmoins  servir  à  broyer  et  à  concasser  l'a* 
vaine,  les  pois,  et  en  générai  toute  espèce  de  grains  et  de  oé- 
réales  auxquels  on  est  dans  l'usage  de  faire  subir  cette  opération* 


RAPPORT 

lu  par  M.  E.  Engel,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  un 
indicateur  du  niveau  de  l'eau  dans  les  chaudières  à  vapeur, 
présenté  à  la  Société  industrielle  par  MM .  Varillat  et  Langlois, 
de  Rouen.  —  Séance  du  SU  Murs  4861. 

Messieurs  , 

La  loi  du  22  Mai  1 843  exige  que  le  devant  des  chaudières  k 
vapeur  soit  muni  d'un  tube  indicateur  de  niveau,  ou  de  plusieurs 
robinets  étages.  Le  premier  de  ces  appareils  est  le  plus  générale- 
ment employé,  parée  qu'il  donne  une  indication  de  tous  les  ins- 
tants. 

11  consiste  essentiellement,  comme  on  sait,  en  un  tube  en  verre 
au  en  cristal  dont  les  deux  extrémités  communiquent ,  l'un  avec 
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le  récipient  de  vapeur,  l'autre  avec  le  récipient  d'eau  de  la  chau- 
dière. 

Mais  ces  tubes  en  verre  ont  souvent  l'inconvénient  de  ne  pas 
résister  à  la  température  élevée  et  surtout  aux  grandes  différences  de 
températures  auxquelles  ils  sont  soumis;  les  garnitures  des  boîtes 
à  étoupes  qui  les  fixent  aux  ajutages  de  communication  des  chau- 
dières les  gênent  quelquefois  dans  leurs  mouvements  de  dilatation 
et  de  contraction ,  et  en  occasionnent  la  rupture.  D'autres  fois  ils 
se  trouvent  bouchés  par  des  dépôts  terreux  et  calcaires,  qui  y 
sont  projetés  par  une  ébullition  active  ;  et  si  le  chauffeur  n'a  pas 
soin  de  les  purger  immédiatement ,  la  partie  obstruée  ne  se  trou- 
vant plus  en  contact  avec  l'eau  de  la  chaudière ,  se  refroidit  et  le 
verre  casse  à  l'endroit  môme  où  s'arrête  le  dépôt. 

MM.  Varillat  et  Langlois,  constructeurs  à  Rouen,  sont  inven- 
teurs d'un  indicateur  qui  possède  les  avantages  du  tube  en  verre 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  Leur  appareil  est  placé  sur  le  de- 
vant de  la  chaudière,  en  vue  du  chauffeur;  il  peut  être  vérifié 
d'une  manière  facile  et  immédiate;  il  donne  une  indication  très- 
exacte  et  exige  peu  d'entretien. 

Voici  en  quoi  il  consiste  (planche  1 73)  : 

Un  tube  en  fer  T,  traversant  le  devant  de  la  chaudière  et  soli- 
dement relié  à  celle-ci  par  deux  écroux  nn,  l'un  intérieur,  l'autre 
extérieur,  porte  sur  le  devant  du  fourneau  une  boîte  en  fonte  B , 
à  couvercle  gradué,  et  se  continue  dans  l'intérieur  de  la  chau- 
dière sur  une  longueur  de  20  à  25  c/m.  Il  est  traversé  librement 
par  une  tringle  en  fer  e ,  qui  est  supportée  devant  par  une  boîte 
à  étoupes  b,  et  dans  l'intérieur  de  la  chaudière  par  une  douille  en 
fonte  d,  percée  de  deux  ouvertures  qui  permettent  l'entrée  de 
l'eau  ou  de  la  vapeur  dans  le  tube  en  fer.  A  cette  tringle  sont  fixés, 
d'une  part,  dans  l'intérieur  de  la  chaudière,  une  tige  reliée  à  un 
flotteur  F  en  fer  creux,  et  d'autre  part,  à  l'extérieur  et  dans  la 
boîte  en  fonte  B ,  un  levier  a  s'articulant  avec  une  pièce  P  mo- 
bile le  long  d'une  tige  verticale  L,  et  formant  l'index  indicateur 
de  niveau.  Le  flotteur,  décrivant  autour  de  la  tringle  e  un  mou- 
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vement  circulaire  alternatif,  imprime  ce  même  mouvement  au  le- 
vier extérieur  a,  qui  le  transforme  en  un  autre,  rectiligné  alter- 
natif de  l'index. 

Au  grand  tube  en  fer  est  adapté ,  par  un  raccord ,  un  tuyau 
en  cuivre  R,  muni  d  une  soupape  S,  et  dont  on  conduit  l'extré- 
mité inférieure  sous  la  grille.  Il  est  clair  qu'en  pressant  le  bouton 
de  cette  soupape ,  il  sortira  de  l'eau  par  le  tuyau ,  tant  que  le  ni- 
veau intérieur  sera  plus  élevé  que  l'orifice  du  tube ,  ou  de  la  va- 
peur, si  ce  niveau  est  en  contrebas  de  ce  dernier.  L'appareil  étant 
donc  placé  convenablement,  permettra  de  contrôler  à  chaque  ins- 
tant l'indication  de  l'aiguille. 

L'échelle  graduée  indique ,  comme  points  principaux ,  le  niveau 
des  carneaux  et  le  niveau  réglementaire  ;  au-dessus  et  au-dessous 
de  ces  points  elle  est  prolongée  de  4  c/m.  Cette  partiç  de  l'appa- 
reil devrait  être  modifiée.  En  effet,  dans  la  marche  habituelle 
d'une  chaudière  le  niveau  réglementaire  doit  être  •  le  niveau 
moyen;  il  serait  dès-lors  plus  convenable  de  placer  cette  indica- 
tion au  milieu  de  l'échelle,  afin  de  n'être  pas  limité  à  4  c/m.  pour 
la  course  supérieure  de  l'index,  et  tout  en  conservant  la  distance 
de  5  c/m.  jusqu'au  centre  du  tube. 

En  résumé,  l'indicateur  de  MM.  Varillat  et  Langlois,  quoique 
d'un  prix  plus  élevé  que  les  autres  appareils  dont  il  a  été  question 
(son  prix  est  de  200  fr.),  remplace  ces  derniers  avec  avantage, 
en  fournissant  une  indication  très-précise  et  en  n'exigeant  que 
peu  d'entretien.  Quand  on  l'applique  à  une  chaudière  alimentée 
avec  des  eaux  très-calcaires ,  il  est  indispensable ,  pour  en  main- 
tenir la  bonne  marche,  et  pour  éviter  des  dépôts  trop  considéra- 
bles, de  sortir  la  tige  et  de  nettoyer  l'intérieur  du  tube  chaque 
fois  qu'on  vide  la  chaudière;  cette  précaution  est  inutile  quand 
on  emploie  des  eaux  pures  ou  très-peu  calcaires.  Un  de  ces  appa- 
reils, établi  dans  ces  dernières  conditions,  fonctionne  très-régu- 
lièrement  depuis  sept  mois  dans  rétablissement  de  MM.  Steinbach- 
Kœchlin  et  Ce. 

Le  comité  de  mécanique  vous  propose,  Messieurs,  de  rentier- 
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cier  les  inventeurs  de  leur  intéressante  communication  et  de  voter 
l'insertion,  dans  votre  Bulletin,  de  ce  rapport  et  du  plan  de 
l'appareil. 


RAPPORT 

présenté  par  le  secrétaire  du  comité  de  mécanique,  M.  E.  Bur- 
nat,  sur  le  concours  des  prix  de  1861  ;  lu  dans  la  séance  du 
26  Juin  1861. 

Messieurs  , 

Seize  concurrents  se  sont  présentés  cette  année  pour  le  con- 
cours des  prix  proposés  par  votre  comité  de  mécanique.  Je  vais, 
en  quelques  mots,  vous  donner  le  résumé  de  l'examen  auquel 
nous  nous  sommes  livrés  pour  juger  des  titres  que  ces  travaux 
pouvaient  présenter  aux  récompenses  offertes  par  notre  pro- 
gramme. 

M.  H***,  ingénieur  civil  à  Maubeuge  (Nord) ,  a  envoyé  deux 
mémoires  relatifs,  l'un,  au  mouvement  de  la  vapeur  dans  les  con- 
duites, l'autre,  à  l'eau  entraînée  hors  des  générateurs  à  vapeur. 
M.  Ernest  Zuber,  chargé  de  l'examen  de  ces  notices,  nous  a  dé- 
claré qu'elles  ne  satisfaisaient  en  aucun  point  à  notre  programme  ; 
d'une  part,  l'auteur  ne  donne  à  l'appui  de  ses  appréciations  aucun 
des  résultats  d'expériences  sur  lesquelles  nous  avions  spéciale- 
ment insisté;  d'autre  part,  il  ne  paraît  point  avoir  étudié  les 
travaux  déjà  importants,  publiés  sur  ces  sujets.  L'ensemble, 
enfin ,  de  ces  notes  est  très-faible  ;  elles  ne  répondent  sur  aucun 
point  aux  exigences  de  notre  programme. 

Les  mémoires  N°*  1  et  8  sont  accompagnés  de  planches  détail- 
lées, ils  se  rapportent  à  notre  prix  N°  21 ,  offrant  une  médaille 
d'argent  pour  un  système  de  pompe  à  acides  ;  l'une  de  ces  notices 
est  due  à  un  auteur  anonyme ,  l'autre  à  M.  George ,  ingénieur 
civil  à  Paris.  Ces  deux  concurrents  ne  se  trouvent  point  dans  les 
conditions  que  nous  avons  posées,  puisque  les  appareils  demandés 
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doivent  avoir  fonctionné,  durant  au  moins  six  mois,  dans  notre 
département.  Nous  aurons  à  vous  présenter  ultérieurement  un 
rapport  sur  la  pompe  de  M.  George;  ce  dernier  nous  ayant  déclaré 
que,  puisqu'il  n'avait  pas  encore  fait  d'application  de  son  système, 
il  se  bornait  à  donner  communication  de  son  travail  à  la  Société, 
sans  prétendre  concourir  pour  le  prix  N°  21. 

L'auteur  du  mémoire  portant  pour  devise  :  l'Industrie  et  l'A- 
griculture sont  les  deux  mamelles  de  l'État,  paraît  avoir  expéri- 
menté sérieusement  l'appareil  qu'il  propose;  nous  regrettons 
qu'il  n'ait  pu  satisfaire  à  l'une  des  conditions  formelles  de  notre 
programme,  qui  impose  le  fonctionnement  dans  le  département 
pendant  au  moins  six  mois  ;  mais  rien  ne  l'empêchera  de  le  faire 
pour  l'an  prochain,  puisque  nous  avons  l'intention  de  maintenir 
l'offre  des  prix  dont  il  s'agit4 

Quant  aux  mémoires  N°  10,  de  M.  B***,  de  Strasbourg,  relatif 
au  mouvement  de  la  vapeur  dans  les  grandes  conduites,  votre 
comité  ne  l'a  pas  jugé  digne  d'un  rapport  ;  je  ne  le  mentionne 
que  pour  mémoire. 

M.  Gaspard  Ziegler  a  bien  voulu  se  charger  d'examiner  le  tra- 
vail de  M.  Joseph  Kershau,  de  Manchester,  qui  nous  a  envoyé 
une  note,  avec  plans  et  dessins,  relatifs  à  un  perfectionnement 
nouveau  des  métiers  à  tisser.  Nous  n'avons  pas  compris  à  qu'elle 
partie  de  notre  programme  ce  mémoire  pouvait  se  rapporter;  mais 
comme  cette  communication  paraît  offrir  de  l'intérêt,  M.  Ziegler 
prépare  à  ce  sujet  un  rapport  qu'il  soumettra  à  la  Société  dans 
Tune  de  ses  prochaines  séances. 

M.  Jundt,  chargé  de  l'examen  du  mémoire  d'un  auteur  ano- 
nyme sur  la  construction  au  rabais  des  maisons  de  cités  ouvrières, 
n'a  pas  jugé  que  ce  concurrent  put  avoir  droit  à  une  récompense; 
à  la  suite  des  explications  fournies  par  M.  Jundt  sur  ce  travail, 
il  a  été  décidé  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  faire  un  rapport  détaillé 
à  ce  sujet.  L'auteur  propose  de  supprimer  les  toitures  et  de  les 
remplacer  par  des  terrasses  gazonées,  etc.,  etc. 

M.  Charles  Neegely  fils  a  bien  voulu  entreprendre  des  expé- 
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riences  sur  le  dynamomètre  totalisateur ,  envoyé  par  M.  Nourry , 
ingénieur  civil,  qui  s'est  présenté  pour  l'obtention  du  prix  N°  25. 
Vous  vous  rappelez ,  Messieurs ,  que  Tan*  dernier  déjà  nous  vchk 
avions  demandé  un  délai  pour  l'examen  d'un  appareil  analogue, 
fort  intéressant,  envoyé  par  M.  Moyson,  de  Mouy  (Oise).  L'in- 
venteur nous  avait  promis  de  venir  à  Mulhouse,  nous  donner  lui- 
môme  des  renseignements  qui  nous  manquaient  sur  le  tracé  des 
courbes,  et  sur  divers  points  sur  lesquels  nous  n'étions  pas  par- 
faitement d'accord  avec  lui.  Il  est  résulté  de  cette  circonstance 
des  retards  forcés.  A  la  suite  de  la  visite  de  M.  Moyson,  plusieurs 
parties  de  son  dynamomètre  ont  du  être  reconstruites.  Actuelle- 
ment l'appareil  est  expérimenté  sérieusement  par  M.  Nsegely,  et 
nous  avons  lieu  de  croire ,  ainsi  que  nous  le  faisions  prévoir  Tan 
dernier,  qu'un  rapport  intéressant  pourra  vous  être  présenté 
sous  peu. 

M.  H.  Ziegler  a  étudié  les  mémoires  N"  6,  13  et  13  bis,  tous 
trois  relatifs  à  des  compteurs  à  eau;  le  premier  provenant  d'un 
auteur  dont  le  nom  est  inconnu,  le  second  de  M.  Nallard,  et  le 
troisième  de  M.  Chadwick,  de  Manchester,  représenté  par  M. 
Perpigna,  de  Paris.  Le  rapport  de  M.  Ziegler  vous  sera  présenté, 
Messieurs,  dans  votre  prochaine  séance.  Il  est  regrettable  qu'au- 
cun des  trois  concurrents  à  ce  prix,  dont  la  solution  même  par- 
tielle serait  pour  nous  d'un  bien  grand  intérêt,  n'ait  satisfait  à  la 
condition  d'avoir  fait  fonctionner  son  appareil,  durant  six  mois, 
dans  notre  département. 

M.  Auguste  Dollfus,  Messieurs,  a  bien  voulu  examiner  la 
valeur  des  titres  que  M.  Marconnot.  de  Belfort,  a  fait  valoir  au- 
près de  vous  en  faveur  de  l'obtention  de  la  médaille  que  vous  avez 
offerte  pour  l'introduction  d'une  nouvelle  industrie  dans  notre 
département.  Il  s'agit  d'une  fabrication  de  sabots  à  la  mécanique. 
M.  Dollfus  ayant  été  absent  durant  quelques  semaines,  nous  a 
prié  de  l'autoriser  à  vous  rendre  compte  de  son  travail  dans  k 
séance  du  mois  de  Juillet. 

Enfin,  nous  avons  à  vous  présenter  aujourd'hui,  Messieurs»  trois 
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rapporte  à  la  suite  desquels  votre  comité  vous  demandera  k  dé* 
cerner  les  récompenses  que  votre  programmas  a  promises  aux  con- 
currents qui  ont  résolu  oompléteœeiU  les  questions  que  vous  avez 
cru  devoir  poser.  L'un  de  -ces  travaux  se  rapporte  à  une  notice 
sur  la  fabrication  économique  des  briques;  l'autre  à  deux  traités 
envoyés  à  loecasion  du  prix  N°  23,  offert  ara  auteurs  de  traités 
pratiques  relatifs  à  diverses  industries;  le  troisième,  en£p,  voua 
donnera  le  compte-readu  du  concours  de»  ehjuiffeurs. 


RAPPORT 

sur  le  concours  des  prix,  présenté  par  M.  Amédée  Rieder,  au 
nom  du  comité  de  l 'industrie  du  papier.  —  Séance  du 
t9  Mail 861. 

Messieuhs, 

Depuis  l'intéressant  rapport  que  vous  a  fait  en  \  858  notre  ho- 
perable  collègue ,  M.  Bette,  sur  l'état  de  la  préparation  des  pâtes 
à  papier  avec  des  matières  filamenteuses  autres  que  le  .chiffon, 
yotre  comité  de  l'industrie  du  papier  a  reçu  Jbien  des  communi- 
cations sur  cette  importante  question  de  la  papeterie.  Mais  aucun 
prix  n'ayant  été  remporté ,  nous  n'avons  pas  jugé  utile  de  vous 
faire  un  rapport  chaque  année  à  ce  sujet,  et  votre  comité  a  sim- 
plement demandé  le  maintien  de  ses  prix  dans  votre  programme. 

Le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  et  la  Belgique  a  pro- 
duit une  hausse  déplorable  dans  les  prix  des  chiffons;  la  question 
des  matières  filamenteuses  prend  donc  un  nouvel  intérêt.  Nous 
devons  donner  un  mot  d'explication  pour  faire  comprendre  cette 
housse  des  chiffons  avant  même  qu'on  sache  l'effet  que  produira 
la  sortie  de  France  avec  un  droit  protecteur.  Le  chiffon  n'est  pas 
une  matière  première  qui  peut  être  récoltée  ou  cultivée  à  volonté; 
c'est  un  déchet  qui  se  ramasse  pour  ainsi  dire  dans  la  rue.  Tout 
pays  qui  produit  plus  de  papier  qu'il  ne  ramasse  de  chiffons, 
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comme  l'Angleterre  et  la  Belgique ,  par  exemple,  est  obligé  d'eu 
acheter  sur  des  marchés  étrangers ,  où  il  paie  souvent  fort  cher 
les  quantités  nécessaires  pour  suppléer  à  une  matière  qui  ne  se 
multiplierait  pas  dans  le  pays ,  si  même  on  la  payait  son  pesant 
d'or.  Il  est  donc  inutile  de  payer  le  chiffon  un  prix  très-élevé  là 
ou  la  papeterie  en  consomme  plus  que  le  pays  n'en  produit.  Dans 
ces  dernières  années  la  Belgique  achetait  les  chiffons  belges  à 
1 0  fr .  environ  au  dessous  du  cours  français ,  tandis  qu'elle  ache- 
tait au  nord  de  l'Allemagne,  à  des  prix  fort  élevés,  le  complé- 
ment de  ses  besoins.  Môme  chose  arrive  en  Angleterre,  et  du 
moment  où  le  chiffon  pourra  sortir  de  France  même  avec  un 
droit  protecteur,  les  pays  qui  en  manquent  viendront  en  acheter 
plus  cher  qu  ils  ne  paient  chez  eux.  Il  en  résultera  une  hausse 
inévitable,  par  le  fabricant,  qui  craint  de  manquer  de  matière 
première ,  et  par  le  spéculateur,  qui  achète  en  vue  de  hausse  fac- 
tice. Ces  hausses  se  produiront  et  auront  pour  résultat  de  ruiner 
les  papeteries  qui  n'auront  pu  attendre  la  hausse  du  papier,  qui 
doit  en  résulter. 

Nous  pensons  le  moment  bien  choisi  pour  fixer  de  nouveau 
votre  attention  sur  les  travaux  de  votre  comité  de  l'industrie  du 
papier,  qui  a  eu  à  examiner  un  assez  grand  nombre  de  commu- 
munications  à  propos  de  votre  prix  N°  1  sur  les  matières  filamen- 
teuses. Malheureusement  les  conditions  de  votre  programme  ne 
sont  pas  encore  remplies,  mais  il  est  important  de  constater  les 
progrès  que  fait  la  question ,  et  nous  allons  pour  cela  analyser 
en  peu  de  mots  les  travaux  les  plus  importants  dans  Tordre  de 
leur  arrivée. 

1°  MM.  Horace  Bouchet  et  Ce  vous  ont  envoyé,  en  Juin  der- 
nier, une  collection  d'échantillons  de  sparte  d'Algérie  et  d'Es- 
pagne ,  de  pâte  à  papier  blanchie  et  du  papier  fabriqué  avec  cette 
plante  textile  si  abondante.  Ces  Messieurs  ont  exposé  de  leurs 
produits  à  Besançon ,  où  ils  ont  été  récompensés  par  une  médaille 
pour  leur  bonne  qualité ,  et  depuis  nous  avons  reçu  des  rensei- 
gnements fort  intéressants  sur  la  marche  de  cette  affaire ,  qui  a 
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été  dirigée  avec  persévérance  par  M.  Charles  Rastit,  à  l'usine 
d'Auriol,  près  Marseille,  où  se  fabrique  le  papier  de  sparte.  Sor- 
tie depuis  longtemps  de  la  période  des  essais ,  cette  papeterie  pro- 
duit journellement  du  papier  blanc  pour  journal  de  90  à  110  fr. 
les  100  kilog.  Parmi  les  diverses  plantes  textiles  essayées,  la 
préférence  est  restée  à  l'alpha  ou  sparte.  Depuis  un  temps  immé- 
morial on  importe  à  Marseille  du  sparte  d'Espagne  pour  la  fabri- 
cation des  ouvrages  dits  en  sparterie  ;  on  l'importe  brut  en  paquets 
liés  en  fardeaux.  Il  vaut  actuellement  de  8  fr.  50  c.  à  9  fr.  pris 
à  quai  à  Marseille.  Cette  matière  donne  un  déchet  théorique  de 
26,510,  ainsi  composé  : 

Matière  colorante  jaune ,  12  %  ; 

Matière  colorante  rouge ,  6  %  ; 

Gomme  résineuse  ,7  % , 

Le  reste  en  silice,  oxyde  de  fer  et  sels  constituant  la  plus 
grande  difficulté  de  la  décoloration. 

Dans  la  pratique  le  déchet  s'aecrott  par  les  manipulations  et  les 
lavages.  La  pâte  non  blanchie  pour  papiers  de  pliage  revient  à 
15  fr.  les  100  kilog.;  celle  pour  papier  bulle,  valant  80  à 
1 00  fr. ,  revient  de  28  à  30  fr.  les  1 00  kilog. ,  et  pour  papiers 
blancs ,  avec  un  déchet  de  50  °/0 ,  de  36  à  38  fr.  Il  va  sans  dire 
que  ces  prix  ne  comprennent  aucune  dépense  entrant  dans  la 
fabrication  du  papier. 

L'addition  du  chiffon  améliore  progressivement  le  papier  de 
sparte ,  qui  prend  très-bien  l'impression ,  mais  qui  est  meilleur 
encore  pour  récriture;  cette  pâte  reçoit  parfaitement  les  couleurs 
et  a  même  des  avantages  marqués  pour  plusieurs  papiers  colorés. 
Enfin ,  la  pâte  à  papier  de  sparte  se  triture  en  moins  de  temps 
que  la  pâte  du  chiffon.  M.  Rastit  est  d'opinion  que  cette  matière 
peut  être  exploitée  sur  le  littoral,  à  proximité  du  port  de  mer 
qui  l'importe,  mais  de  préférence  elle  devrait  être  ramassée  et 
transformée  en  mi-pâte  dans  le  pays  même  de  sa  production ,  et 
cela  avant  la  maturité  de  la  plante  :  on  lui  ferait  subir  une  macé- 
ration et  un  commencement  de  désagrégation  et  de  décoloration* 
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qui  ramènerait  à  l'état  de  filasse  ou  de  mi-pôfte  f aeite  à  transpor- 
ter. Ce  procédé  donnerait  moins  de  déchets,  des  fibres  moins  al- 
térées et  me  pâte  plus  pure.  Celle-ci  étant  mise  en  baltes,  pres- 
sée et  séchée,  on  obtiendrait  un  produit  d'un  placement  avanta- 
geux dans  tous  les  centres  de  fabrication  du  papier.  Une  compagnie 
parisienne  doit  s'être  occupée  de  cette  question.  L'Àrigleterre  aussi 
importe  de  fortes  quantités  de  sparte.  Il  faut  donc  espérer  que 
bientôt  cette  matière  pourra  venir  en  aide  à  la  fabrication  du 
papier. 

T  Le  docteur  Àutier,  d'Amiens,  soumet  des  échantillons  4e 
pâte  à  papier  obtenue  avec  des  copeaux  de  bois  ;  elle  est  blanche 
et  assez  fibreuse,  mais  ce  ne  sont  que  des  échantillons  de  labo- 
ratoire ,  sans  aucun  prix  de  revient. 

3°  M.  A.  Ànthoine,  de  Carthagène,  a  échangé  plusieurs  lettres 
avec  votre  comité  et  envoyé  un  échantillon  d'une  fibre  très-remar- 
quable ,  et  qui  doit  se  trouver  eu  très-grande  quantité  sous  Té* 
oofrce  des  arbres  qu'il  exploite,  et  qui  ont  jusqua  quarante  pieds 
de  circonférence.  Voici  l'avis  d'une  commission  anglaise  sur  ces 
fibres,  qui  se  transforment  facilement  en  filasse  t  «  La  foroe  du 
chanvre  étant  100,  celle  de  la  fibre  est  438.  Elle  se  nettoie  et  se 
blanchit  facilement  et  donne  79  %  d'une  fibre  fine  et  blanche; 
efle  est  toutefois  difficile  à  mettre  en  pâte,  mais  elle  se  feutre  bien 
en  un  papier  blanc  et  opaque.  »  M.  Anthoine  cherche  à  exploiter 
cette  production;  nous  lui  avons  demandé  Une  certaine  quantité 
de  ses  produits,  pour  en  faire  l'essai. 

M.  Raguet,  de  Ptiteaux,  nous  a  envoyé  des  échantillons  de 

sparte  blandii ,  en  donnant  les  prix  de  revient  suivants  pour  son 

procédé  : 

Matière  première,  sparte  en  brandies  prix  à  Marseille,  fr.    8 

Transport  de  Marseille  à  Paris.  .   *   *   .   •   è   .   .   %    *     »    4 

Déchet  de  fabrication ,  26  %  •   •   •    *   •   • »    3 

Cuisson  et  trituration .   .   .   *   ....   4 »    5 

Blanchiment  et  main-d'œuvre »  20 

Total fr.  40 


» 
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M.  Raguet  dit  que  cette  matière  blanche  a  été  estimée  par  dif- 
férents papetiers  au  prix  approximatif  de  60  à  65  fr.  les 
100  kilog. ,  et  même  le  blanc  extra  de  70  à  75  fr.  Nous  lui  avons 
demandé  une  partie  d'au  moins  500  kilog.  pour  en  faire  l'essai, 
mais  il  n'a  pas  encore  répondu  et  nous  ne  savons  ce  que  devient 
cette  affaire. 

5°  Un  mémoire  vous  a  été  envoyé,  sous  la  date  du  12  Février 
dernier,  portant  la  devise  suivante  :  «  La  cellulose  est  la  matière 
la  plus  abondante  de  la  nature,  car  elle  se  reproduit  sans 
cesse.  »  Il  est  accompagné  d'échantillons  de  pâte  et  de  papier 
faite  avec  la  cellulose  du  bois.  Le  papier  n'est  pas  très-blanc , 
mais  d'assez  bonne  qualité  Le  concurrent  se  dit  breveté;  il  in- 
dique son  procédé  en  exprimant  le  désir  qu'il  ne  soit  pas  publié; 
mais  il  ne  donne  aucun  prix  de  revient  et  n'a  encore  produit  que 
des  échantillons;  par  conséquent  il  ne  remplit  aucunement  les 
ootydirions  de  votre  programme. 

6°  Un  autre  concurrent  a  présenté ,  à  la  date  du  6  Février  der- 
nier, un  mémoire  portant  le  titre  :  Papier- tannée,  et  la  devise  : 
«  Travail  et  progrès.  »  Après  de  longues  dissertations  sur  les 
quantités  de  tan  ou  écorce  de  chêne  qui  sert  à  la  fabrication  des 
cuirs,  et  qui  se  perd  ou  est  employée  tout  au  plus  comme  com- 
bustible après  avoir  servi,  il  se  résume  ainsi  :  «  L'invention  repose 
1°  sur  l'emploi  de  la  tannée  pour  et  dans  la  fabrication  des  papiers 
et  cartons  de  toute  espèce,  produits  auxquels  j'ai  donné  le  nom 
de  papier-tannée,  voulant  me  réserver  le  droit,  d'invention  sur 
toute  fabrication  des  papiers  et  cartons  dans  lesquels  entreraient 
les  résidus  de  l'écorce  de  chêne  ;  2°  sur  le  procédé ,  qui  consiste  à 
faire  passer  la  tannée,  après  trituration,  par  des  cylindres  à  effi- 
locher, afin  d'en  séparer  et  d'en  recueillir  la  partie  filamenteuse 
pour  la  soumettre  seule  à  l'action  du  blanchiment;  3°  sur 
la  réserve  que  j'ai  faite  de  traiter  l'écorce  de  chêne  par  infusion, 
à  la  manière  anglaise.  »  Ce  mémoire  n'étant  accompagné  d'aucun 
échantillon ,  reste  tout-à-fait  en  dehors  du  programme ,  et  nous 
le  mentionnons  seulement  pour  que  l'auteur  sache  que  nous  l'a- 
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vons  étudie  et  nous  fasse  de  nouvelles  commumeations  >  s'il  donne 
suite  à  son  idée. 

7°  MM.  Picard  et  C9,  de  Nancy,  ont  présenté  des  échantillons 
de  filasse  obtenue  de  la  tige  et  de  la  souche  du  houblon.  C'est  me 
matière  filamenteuse  remarquable,  qui  se  blanchit  bien  et  qui,  du 
reste ,  a  déjà  été  employée  dans  la  fabrication  du  papier,  il  nous 
est  impossible  de  juger  de  son  mérite  sans  avoir  les  résultats  d'es- 
sais de  fabrication  en  grand. 

8°  Nous  arrivons  maintenant  k  deux  affaires  sérieuses,  qai 
préparent  un  avenir  à  la  question  qui  nous  occupe.  A  la  fabrique 
de  produits  chimiques  de  IKeuze ,  qui  fait  de  la  rai-pâte  a  papier 
avec  la  paille,  le  bois,  le  colza,  le  roseau,  le  bananier,  et  promet 
un  produit  suivi  et  abondant  pour  le  mois  d'Août.  Ces  pâtes 
doivent  conserver  à  la  fibre  sa  ténacité  relative,  et  cette  usine  est 
appelée  à  rendre  de  grandi  services  aux  papeteries  à  sa  portée. 

9°  A  Nancy  la  maison  belge  A.  Mœrtens  a  monté  une  usine 
également  destinée  à  produire  la  pâte  à  papier  avec  la  paffle  par 
les  procédés  Lardenois ,  qui  sont  brevetés*  Elle  pourra  livrer  par 
jour  4000  kilog.  de  pâte  blanchie  et  lavée ,  prèle  à  être  mne  au 
raffinage,  avec  mélange  de  moitié  ou  plus  ou  moins  de^ehiffon, 
suivant  l'usage  auquel  est  destiné  le  papier.  Cette  pâte  à  papier 
est  offerte  au  prix  de  50  à  60  fr.  les  400  kilog.  Elle  a  été  essayée 
dans  la  papeterie  de  MM  Zuber  et  Rieder,  qui  vous  en  soumet- 
tent des  échantillons ,  et  nous  attendons  que  l'usine  ait  fonctionné 
pendant  le  temps  exigé  par  votre  programme  pour  examiner  alors 
si  les  conditions  de  votre  prix  N°  1  sont  toutes  remplies ,  comme 
nous  l'espérons.  Cette  maison  a,  du  reste,  l'intention  de  monter 
des  usines  dans  les  différents  centres  de  production  où  abonde  la 
paille,  et  elle  a  déjà  traité  avec  M.  Raique,  de  notre  ville,  pour 
l'exploitation  de  son  brevet  dans  les  départements  du  Rhin  et  de 
la  Franche-Comté. 

Aucun  concurrent  ne  s'étant  présenté  pour  les  autres  prix, 
votre  comité  de  l'industrie  du  papier  a  le  regret  de  ne  pouvoir 
décerner  les  récompenses  promises;  mais  parmi  les  communica- 
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tions  qui  vous  ont  été  faites,  celle  de  MM.  Horace  Bouche t  et  C% 
de  Marseille,  rentre  tout-à-fait  dans  l'esprit  de  votre  programme; 
et  M.  Charles  Rastit ,  qui  dirige  l'usine  d'Àuriol ,  fabrique  du  pa- 
pier, depuis  plus  d'un  an ,  avec  le  sparte  d'Espagne  et  d'Algérie. 
Nous  croyons  que ,  à  titre  d'encouragement  et  pour  témoigner  de 
l'intérêt  que  vous  portez  à  la  question  des  matières  filamenteuses, 
vous  pourriez  décerner  une  médaille  d'argent  à  M.  Charles  Rastit, 
qui  s'est  occupé  techniquement  de  cette  fabrication. 

Le  prix  N*  1  devra  rester  au  concours ,  ainsi  que  le  prix  N°  2. 
Mais  nous  proposons  de  supprimer  le  prix  N°  3 ,  relatif  au  papier 
pour  la  photographie.  Depuis  que  le  verre  est  employé,  cette 
question  du  papier  photrogaphique  a  perdu  de  son  importance. 

Votre  comité  vous  propose  en  outre  deux  nouveaux  prix, 
savoir  : 

N°  3.  Une  médaille  d'or  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  col- 
lage des  papiers;  et 

N°  4.  Une  médaille  d'argent  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le- 
puration  des  pâtes  à  papier. 

Nous  joignons  à  notre  rapport  le  développement  de  ces  deux 
questions  de  prix ,  et  finalement  nous  vous  proposons  l'impression 
de  ee  rapport,  qui  doit  rendre  compte  aux  personnes  qui  ont 
bien  voulu  vous  faire  des  communications ,  et  leur  aider  à  conti- 
nuer leurs  travaux  pour  arriver  aux  conditions  exigées  par  votre 
programme. 
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PAQUETS  CACHETÉS 

déposés  par  M.  Ch.  Lauth,  le  2i  Décembre  1860,  le  40  Janvier 
4864 ,  le  4  Mars  4864 ,  et  ouverts,  sur  la  demande  de  V au- 
teur, à  la  séance  du  26  Juin  4864 .   • 

Asnières,  21  Décembre  1860. 
Monsieur  le  Président, 

Je  prends  la  liberté  de  confier  à  l'honorable  société ,  dont  vous 
êtes  le  président,  le  résultat  de  quelques  recherches  entreprises 
dans  le  but  de  trouver  une  fabrication  économique  de  violet 
d'aniline.  Je  crois  y  être  arrivé  en  traitant  le  rouge  d'aniline  par 
des  agents  réducteurs.  Le  fait  était  probable ,  puisque  d'après  la 
composition  des  deux  corps ,  l'aniléine  rouge  est  simplement  plus 
oxidée  que  l'aniléine  violette,  et  que  ces  deux  corps  ont  des  pro- 
priétés presqu'identiques. 

Néanmoins ,  je  ne  crois  pas  qu'aucune  expérience  soit  venue 
jusqu'ici  confirmer  ces  vues  théoriques,  et  je  viens,  en  prenant 
date,  vous  donner  le  premier  résultat  de  mes  travaux. 

En  traitant  l'aniléine  rouge  par  des  agents  réducteurs,  on  arrive 
à  la  transformer  en  aniléine  violette. 

L'agent  le  plus  convenable  est  le  sel  d'étain  :  en  dissolvant 
l'aniléine  rouge  dans  l'alcool,  ou  l'esprit  de  bois  (acétone,  glycé- 
rine, etc.),  y  ajoutant  du  sel  d'étain  en  morceaux  et  faisant 
bouillir,  on  arrive  très-promptement  à  faire  un  violet  qui  peut 
aller  du  mauve  au  violet  très-bleu.  11  est  probable  qu'on  arrivera 
au  bleu ,  dans  les  même  conditions. 

Le  produit  obtenu  est  d'un  beau  violet,  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'acide  acétique,  etc.,  teignant  les  fibres  animales  et 
végétales  dans  les  mêmes  conditions  que  le  violet  ordinaire ,  pos- 
sédant toutes  les  propriétés  de  ce  corps,  avec  lequel  je  pense 
qu'il  peut  être  confondu. 

Recevez,  M.  le  président,  l'assurance  de  ma  considération  la 

plus  distinguée. 

Ch.  Lauth. 
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Asnières,  8  Janvier  1861. 


Monsieur  le  Président  , 


Dans  une  note  précédente,  j'ai  eu  l'avantage  de  vous  annoncer 
la  découverte  faite  par  moi  d'un  violet  d'aniline  obtenu  par  un 
procédé  nouveau.  Je  viens  joindre  à  cette  communication  l'an- 
nonce de  quelques  faite  nouveaux. 

Ce  violet  d'aniline  se  forme  dans  une  foule  de  circonstances 
analogues  à  celles  que  j'avais  trouvées  d'abord. 

D'une  manière  générale ,  je  puis  dire  que  toutes  les  substances 
acides,  ou  devenant  acides  par  l'action  de  l'alcool  hydraté  comme 
SnG,  par  exemple,  ont  la  propriété  de  transformer  le  rouge 
d'aniline  en  mon  violet  d'aniline. 

D'autre  part ,  je  dirai  que  toutes  les  substances  ayant  le  pou- 
voir de  transformer  seules,  ou  avec  le  concours  d'acides,  l'alcool 
en  éther  simple  ou  composé,  possèdent  la  même  propriété. 

AinsiClSn,CPSn,ClS,Cl*S,ClH,SO*HO,SOft-l-Zn,Cl3P, 
C15P,  Cl3Sb',  N05HO,  As05HO,  NO'Hg'O,  N05HgO,  etc. 

Je  ne  veux  pas  limiter  à  ces  quelques  substances  le  nombre  de 
celles  que  je  revendique  comme  pouvant  remplacer  CISn;  je  les 
indique,  parce  qu'elles  appartiennent  aux  quelques  grandes  classes 
d'agents,  ayant  des  propriétés  opposées. 

Ce  violet  d'aniline  ressemble  beaucoup  au  violet  d'aniline  dé- 
couvert par  M.  Perkin  :  il  en  diffère  néanmoins  par  la  propriété 
qu'il  a  de  virer  au  jaune  par  l'action  des  acides  forts  ;  la  couleur 
est  ramenée  par  l'eau  ou  par  les  alcalis. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  dans  ma  première  communication,  j'es- 
père arriver  au  bleu,  car  en  modifiant  les  proportions  de  mes 
agents ,  j'ai  réussi  à  faire  des  nuances  très-bleutées,  et  à  obtenir, 
à  mon  gré,  toutes  les  nuances  de  violet. 

Recevez,  M.  le  président,  l'assurance  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

Ch.  Làoth. 
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Asnières,  3  Mars  186t. 

Monsieur  le  Président, 

En  traitant  la  trianiline  mononitrée  (produit  obtenu  par  Fac- 
tion de  l'acide  nitrique  sur  l'aniline),  l'azaléine,  la  fuchsine,  le 
rouge  obtenu  par  l'action  de  l'acide  arsénique  sur  l'aniline,  enfin 
tous  les  rouges  dérivés  de  l'aniline  et  de  ses  congénères  par  cer- 
tains agents  réducteurs,  on  obtient  une  nouvelle  matière  colo- 
rante violette. 

Les  agents  réducteurs  que  j'emploie  de  préférence  sont  les 
hydrures  et  les  aldéhydes  :  plus  spécialement  l'hydrure  d  acé  - 
tyle  (aldéhyde),  l'hydrure  de  propianyle,  l'hydrure  de  valéryle, 
l'hydrure  de  butyrile,  l'hydrure  de  benzoîle,  etc. 

J'opère  de  la  façon  suivante  :  je  fais  une  solution  alcoolique  de 
rouge,  j'y  ajoute  un  acide  et  uue  quantité  d'hydrure  déterminée 
par  la  nuance  qu'on  veut  obtenir.  Au  bout  de  très-peu  de  temps 
la  couleur  de  la  solution  a  passé  du  rouge  au  violet ,  et  même  au 
bleu  ;  je  sature  par  un  alcali,  et  la  liqueur  obtenue  ainsi,  contient 
en  solution  la  nouvelle  matière  colorante. 

On  peut  livrer  cette  solution  telle  quelle  au  commerce ,  ou  la 
précipiter,  pour  l'obtenir  en  pâte ,  ou  l'évaporer,  pour  obtenir  la 
matière  sèche. 

Cette  réaction  est  très-nette  et  se  produit  chaque  fois  qu'un 
bydrure ,  ou  qu'une  aldéhyde  se  trouve  en  présence  d'un  rouge 
d'aniline  et  d'un  acide. 

Ainsi ,  en  traitant  une  solution  alcoolique  de  rouge  par  de  l'a- 
cide sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse,  l'aldéhyde  se  fonne 
aux  dépens  de  l'alcool,  et  la  couleur  violette  se  développe. 

Une  action  analogue  a  lieu  quand  on  traite  les  violets  d'aniline 
quel  qu'ils  Soient  par  les  mêmes  agents.  Ils  prennent  une  nuance 
beaucoup  plus  bleue. 

Recevez ,  M.  le  président ,  l'assurance  de  ma  considération  la 

plus  distinguée. 

Ch.  Lauth. 
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des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  26  Décembre  1860. 

Président  :  M.  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  Ch.  NjEGELY  fila. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

4°  Mémoire  sur  la  distribution  de  la  vapeur,  par  M.  H.  Résal, 
ingénieur  des  mines. 

2°  Recueil  agronomique  de  la  Haute-Saône,  N*  4  à  A;  de  la 
part  de  son  président. 

3°  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sartfae  ;  de  la  part 
de  son  président. 

4°  Rapport  sur  la  question  de  b  conservation  des  grains  ;  de 
la  part  de  Fauteur,  M.  C.  Cagny. 

5°  Bulletin  de  la  Société  vaudoiae  ;  de  la  part  de  son  président. 

6°  Rapport  sur  les  actes  de  l'Ecole  des  sciences  appliquées  de 
Mulhouse,  en  1 859-1 860  ;  de  la  part  de  son  directeur. 

7°  Education  des  vers  à  soie  de  l'Àilante  et  du  Ricin  ;  de  la 
part  de  M.  Guérin-Meneviile* 

8°  Echantillon  de  coton  Géorgie  longue-soie  de  la  récolte  de 
4860;  de  la  part  de  M.  Gries-Traut,  à  Or  an. 

9*  Notice  sur  l'exposition  de  Besançon  ;  de  la  part  de  M.  Gai- 
gnoeux,  vice-président  de  la  Société  d'émulation  de  la  Seine- 
Inférieure. 

4  0°  Echantillons  de  couleurs  métalliques  ;  de  la  part  de 
MM.  Dosnou  et  C*  au  Port-de-Charrey  (Yonne). 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté  sans 

observation. 

Correspondance» 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  Alexandre 
Leiandin,  au  sujet  d'applications,  faites  par  lui,  de  l'emploi  de  la 
vapeur  pour  éteindre  les  incendies,  et  pour  lesquelles  il  s'est  fait 
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M.  GerbeivKeHer  communique,  de  la  part  de  M.  Monnet,  de 
Lyon,  une  notice  sur  la  préparation  du  rouge  d'aniline  d'après  le 
procédé  Hoffmann.  Renvoi  à  l'examen  du  comité  de  chimie. 

M.  le  D*  Sacc  adresse  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Guérin- 
Meneville,  un  traité  pratique  du  ver  à  soie  de  l'aylanthe  ;  il  émet 
en  même  temps  le  voeu  que  ce  travail  soit  l'objet  d'une  récom- 
pense de  la  Société.  Renvoi  au  comité  d'histoire  naturelle. 

M.  Nourry,  à  BitschwiDer,  soumet  à  l'appréciation  de  la  So- 
ciété un  dynamomètre  totalisateur,  de  son  invention,  dont  il 
adresse  les  plans  et  la  description,  en  y  joignant  les  résultats 
d'une  série  d'essais  faits  au  moyen  de  cet  appareil  sur  différentes 
machines  de  filature  et  de  tissage.  Cette  communication,  qui  ré- 
pond au  prix  N°  25  des  arts  mécaniques,  est  renvoyée  à  l'exa- 
men du  comité  compétent. 

Une  dernière  communication  est  faite  par  M.  Albert  Schlum- 
berger,  qui  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  MM.  Mûfler 
et  C%  à  Bftle,  un  flacon  contenant  une  matière  colorante  bleue, 
dénommée  par  eux  cyanine  ou  quinoléine,  et  dont  le  prix  rat 
aujourd'hui  de  50  fr.  le  kilo,  liquide,  et  750  fr.  sèche.  Renvoi 
au  comité  de  chimie. 

M.  le  président  accorde  ensuite  la  parole  au  secrétaire  pour  la 
lecture  du  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant 
l'année  1860.  Aux  termes  du  règlement,  ce  rapport  annuel  sera 
inséré  au  Bulletin  et  publié  à  part  pour  être  envoyé  aux  membres 
correspondants. 

Sur  la  proposition  des  comités  de  chimie  et  de  mécanique, 
M.  Goppelsrœder,  chimiste  à  Bâle,  est  adjoint  au  premier  de  ces 
comités,  et  M.  Ed.  Beugniot  au  second. 

Le  président  informe  rassemblée  que  deux  paquets  cachetés 
ont  été  déposés  dans  le  courant  du  mois,  l'un  par  M.  Oscar 
Scheurer,  de  Thann,  l'autre  par  M.  Charles  Lauth,  d'Asnières, 
et  qu'il  en  a  été  délivré  des  récépissés  sous  les  N01  46  et  47. 

M.  Daniel  Koechlin-Schouch,  élu  président  dans  la  dernière 
séance,  fait  savoir  à  la  Société  qu'il  ne  peut  se  décider  à  accepter 
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ces  fonctions.  Le  conseil  d'administration,  tout  en  regrettant  cette 
résolution „  propose  à  l'assemblée  de  proclamer  M.  Kœchlin  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  :  le  vote  a  lieu  par  acclamation  ; 
M.  le  président  déclare  alors  que  le  conseil  d'administration  et 
les  différents  comités  seraient  de  nouveau  saisis  de  la  question 
d'un  candidat  à  proposer. 

L'assemblée  ayant  autorisé  dans  sa  dernière  séance  le  comité 
de  chimie  à  faire  publier  immédiatement  dans  le  Bulletin  son 
rapport  sur  la  communication  de  M.  Gerber  -  Relier ,  rela- 
tive à  la  préparation  du  rouge  d'aniline,  M.  le  président  annoncé 
que  l'insertion  en  a  été  faite  dans  la  livraison  de  Décembre. 

Il  informe  aussi  l'assemblée  que  le  comité  de  mécanique  ayant 
été  saisi  d'urgence,  sur  la  proposition  de  M.  Lebleu,  de  la  ques- 
tion de  révision  de  la  loi  actuelle  sur  les  appareils  à  vapeur,  le 
conseil  d'administration  la  autorisé  à  formuler  une  opinion  à  ce 
sujet  et  à  transmettre  son  procès- verbal  à  la  commission  des  ma- 
chines à  vapeur,  qui  se  réunissait  à  Paris  le  20  Décembre.  L'as- 
semblée approuve  cette  décision. 

M.  Burnat  est  alors  invité  à  prendre  place  au  bureau  pour 
donner  lecture  de  ce  document,  que  M.  Lebleu  s'est  chargé  de 
présenter  à  la  Commission  de  Paris.  L'assemblée  en  décide  la 
publication. 

M.  le  président  entretient  ensuite  l'assemblée  de  la  question  de 
l'éclairage  au  gaz  du  local  de  la  Bourse.  Le  conseil  d'administra- 
tion, à  qui  en  revient  l'initiative,  avait  chargé  MM.  Kœchlin- 
Dollfus  et  Em.  Burnat  de  lui  présenter  un  devis  de  la  dépense, 
sur  laquelle  M.  le  maire  a  promis  une  subvention  de  500  fr.  de 
la  part  de  la  ville.  Dans  ces  conditions,  l'assemblée  vote  aussi 
500  fr.  pour  cette  dépense,  et  autorise  le  conseil  d'administration  à 
louer  la  salle  pour  des  bals  de  souscription. 

M.  le  président  soumet  encore  à  l'assemblée,  de  la  part  du 
conseil  d'administration,  quelques  modifications  qu'il  propose 
d'apporter  au  règlement  de  la  Société,  savoir  : 

1°  La  suppression  du  droit  d'entrée  de  50  fr.,  payé  actuelle- 
ment par  les  nouveaux  membres  ; 


~  3a*  _ 

2°  La  cotisation  annuelle  portée  à  60  £r.  pour  les  membres 
ordinaires  résidant  à  Mulhouse  et  aux  environs  ; 

3°  La  cotisation  maintenue  à  50  fr.  pour  les  membres  ordi- 
naires résidant  hors  d'au  .rayon  de  sept  kilomètres; 

4°  La  suppression  dos  jetons  de  présence; 

Et  5°  Leur  remplacement  par  un  registre  sur  lequel  signeraient 
les  membres  présents  ;  les  absents  seraient  passibles  d'une  amende 
de  1  fr*  par  séance. 

Les  quatre  premiers  articles  sont  votés  sans  discussion  ;  le  cin- 
quième donne  lieu  à  dos  débftts  contradictoires ,  et  l'assemblée 
consultée  décide  le  rejet  de  cette  dernière  proposition. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  d'une  partie  des  mem- 
bres du  bureau.  Les  membres  sortants  sont  réélus  à  l'unanimité. 

Il  est  ensuite  procédé  au  ballottage  de  deux  membres  corres- 
pondants, proposés  par  le  copaeil  d'administration,  MM.  E»  Kopp 
et  Adolphe  Him,  lesquels  sont  admis  à  l'unanimité,  avec  droit 
au  Bulletin.. 


OU7LOOUU.  —  IMP.  T.  SARST  «T  FIL*, 
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EXTRAIT  DUNE  NOTE 

de  M.  Edw.  Ferguson,  %ur  un  régulateur  de  pression  pour  le 

gaz.  —  Séance  du  50  Janvier  4861. 

Messieurs, 

Je  vous  ai  présenté,  le  27  Avril  1859,  une  notice  relative  à 
réel  ai  rage  au  gaz  :  la  première  partie  de  ce  travail  avait  pour  but 
de  déterminer,  par  trois  séries  d'expériences,  l'influence  de  la 
pression  sur  le  rendement  du  gaz;  dans  la  seconde,  je  vous  don* 
nais  la  description  d'un  petit  appareil  appliqué  à  chaque  bec  de 
gaz,  pour  obvier  à  la  différence  de  pression  d  un  point  à  un  autre 
d'un  bâtiment  ou  d'une  salle.  —  Cette  notice  a  donné  lieu  à  un 
rapport  que  M.  le  Dr  Penot  a  lu  dans  la  séance  du  29  Juin  1859. 

L'application  de  cet  appareil  individuel  exige  dans  les  conduits 
de  gaz  une  pression  régulière  et  constamment  uniforme.  Je  n'ai 
pu  dans  le  principe  obtenir  cette  régularité  d'une  manière  satis- 
faisante, vu  li  m  perfection  pratique  des  régulateurs  généraux 
connus  jusqu'alors. 

Ces  derniers  se  composent  en  général  (planche  174,  fîg.  1)  : 

1  °  D'une  cuve  a  a  à  laquelle  sont  adaptés  deux  tuyaux ,  l'un 
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d'arrivée  b,  l'autre  de  sortie  c,  et  deux  guides  dd  qui  supportent 
quelquefois  un  contre-poids  e. 

2°  D'une  cloche  plongeant  dans  l'eau  ff,  guidée  par  côtés  s  s 
et  au  milieu  de  laquelle  est  suspendu  un  cône  g.  Le  jeu  de  ces 
appareils  est  facile  à  comprendre,  le  gaz  arrivant  en  b,  passe  au- 
tour du  cône  g  et  soulève  la  cloche  jusqu'à  ce  que  l'orifice  ne 
laisse  que  l'écoulement  nécessaire  à  l'équilibre  de  cette  cloche, 
dont  le  poids  doit  être  en  raison  directe  de  la  pression  que  l'on 
veut  obtenir  à  la  sortie  de  l'appareil  en  c. 

Ces  appareils  ont  les  inconvénients  suivants  : 

1  °  Le  tuyau  de  sortie  c  forme  un  sac  o  dans  lequel  vient  s'a- 
masser l'eau  de  condensation  ;  et  si  on  n'a  pas  le  soin  d'ouvrir  le 
robinet  purgeur  r,  à  un  moment  donné,  le  passage  du  gaz,  inter- 
cepté en  tout  ou  en  partie,  cause  des  arrêts  ou  des  ir  j  égularités 
dans  l'éclairage. 

2°  Le  cône  régulateur  g  se  trouve  soumis  directement  à  l'in- 
fluence de  la  pression,  ce  qui  fait  par  conséquent  diminuer  le 
poids  total  de  la  cloche.  Si,  par  exemple,  la  surface  du  cône  est  de 
1 0  c/m  carré  et  que  la  pression  en  b  augmente  de  1 5  m/m  d'eau, 
le  poids  total  de  la  cloche  diminue  de  1 5  grammes.  Cet  inconvé- 
nient rend  l'application  de  cet  appareil  impossible  aux  conduites 
d'un  fort  diamètre,  car  pour  annuler  autant  que  possible  l'effet  de 
la  pression  sur  le  cône,  oq  serait  obligé  de  faire  des  cloches  d'un 
très-grand  diamètre. 

3°  La  cloche  a  son  centre  de  gravité  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau  et  est  guidée  extérieurement  par  deux  oreilles  s  s,  de  sorte 
qu'elle  n'est  jamais  d'aplomb  et  peut  s'accrocher  dans  sa  course, 
soit  par  les  oreilles,  soit  par  le  cône  et  interrompre  l'éclairage. 

4°  On  place  quelquefois  un  contre-poids  e  quand  la  cloche  se 
trouve  trop  lourde,  et  si  la  chaîne  ou  le  ruban  qui  le  supporte 
vient  à  casser,  on  a  subitement  un  excès  de  pression.  Si,  au  con- 
traire, les  tourillons  p  grippent,  l'appareil  ne  fonctionne  plus. 

5°  L'appareil  se  trouvant  à  découvert,  peut  trop  facilement 
être  dérangé,  soit  accidentellement,  soit  par  malveillance. 
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6°  Comme  fermeture,  on  emploie  de  l'eau,  (Jui  gèle,  ou  tout  au 
moins  peut  s'évaporer  et  laisser  passage  au  gaz. 

Le  régulateur  général  automate,  que  je  soumets  à  votre  appré- 
ciation, pare  aux  six  inconvénients  énoncés  plus  haut  (fig.  2)  : 

1  °  Le  sac  au  tuyau  de  sortie  c  est  supprimé  ;  de  sorte  que  l'eau 
de  condensation  qui  vient  en  c  s'écoule  naturellement  en  b,  sans 
intercepter  le  passage  du  gaz. 

2°  La  forme  particulière  du  cône  ou  clapet  régulateur  g,  qui 
n'a  plus  à  supporter  que  des  pressions  latérales,  permet  l'emploi 
de  cloches  d'un  diamètre  inférieur  à  celui  du  clapet. 

3°  Le  cône  régulateur,  étant  descendu  en  g,  la  cloche  est  gui- 
dée par  l'axe,  ce  qui  permet  de  supprimer  les  guides  extérieurs. 

4°  Les  cloches  ff  sont  toujours  faites  en  tôle  légère,  ce  qui  fait 
que  l'on  n'a  nul  hesoin  de  contre-poids,  puisque,  au  contraire, 
pour  régler  mes  appareils  et  obtenir  à  la  sortie  la  pression  que 
l'on  désire,  on  est  obligé  de  charger  cette  même  cloche  d'un  cer- 
tain poids  variant  suivant  le  cas. 

5°  L'appareil  est  fermé  par  un  couvercle  k,  ce  qui  évite  tout 
dérangement  accidentel  ou  malveillant. 

6°  L'emploi  du  mercure  pour  fermeture  supprime  l'inconvé- 
nient de  la  gelée  et  de  1  evaporation. 

Je  viens,  Messieurs,  en  terminant,  vous  rappeler  les  conclu- 
sions de  ma  lettre  du  28  Mars  1860,  et  solliciter  une  Commission, 
à  l'effet  d'examiner  l'utilité  et  l'économie  produite  par  l'emploi  de 
mes  régulateurs  généraux  et  individuels  pour  les  gaz. 
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BAPPORT 

présenté  par  M.  A.  Penot,  au  nom  d'une  commission  spéciale, 
sur  le  régulateur  général  automate  de  M.  Edw.  Ferguson.  — 
Séance  du  Si  Avril  4861 . 

Messieurs, 

M.  Edw.  Ferguson,  qui  vous  avait  déjà  soumis  un  régulateur 
individuel  pour  le  gaz ,  en  Avril  1 859 ,  vous  a  présenté ,  dans  la 
séance  de  Janvier  dernier,  la  description  d'un  régulateur  automate 
général,  dont  il  a  déjà  placé  un  certain  nombre  dans  plusieurs 
établissements  industriels  de  notre  ville  et  des  environs.  Des  régu- 
lateurs à  gaz  diversement  disposés,  sont  depuis  longtemps  bien 
connus;  mais  quoique  certaines  dispositions  proposées  paraissent 
être  d'un  usage  réellement  pratique,  ces  appareils  ont  été  fort 
peu  utilisés  jusqu'à  présent.  Cependant  il  résulte  des  divers  ren- 
seignements que  nous  allons  faire  passer  sous  vos  yeux,  qu'ils 
peuvent  donner  lieu  à  une  économie  notable  sans  diminuer  la 
somme  de  lumière,  et  que  celui  de  M.  Ferguson  en  particulier 
offre  cet  important  avantage.  C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  utile 
d'en  entretenir  la  Société  industrielle,  et  d'en  provoquer  l'usage 
dans  les  établissements  qui  brûlent  de  grandes  quantités  de  gaz. 

La  commission  chargée  de  vous  faire  un  rapport  sur  cet  ap- 
pareil, qui  fonctionne  depuis  quelque  temps,  a  jugé  qu'elle  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire ,  pour  en  apprécier  le  mérite ,  que  de  con- 
sulter les  personnes  qui  en  font  usage ,  afin  de  fonder  son  opinion 
sur  des  faits  observés  en  fabrique.  Elle  a  donc  pris  la  liberté  de 
s'adresser  aux  maisons  qui  emploient  le  régulateur  Ferguson, 
pour  leur  demander  leur  avis  sur  les  avantages ,  et  particulière- 
ment l'économie  que  peut  présenter  l'emploi  de  cet  appareil. 

Sept  maisons  nous  ont  répondu.  Toutes  s'accordent  à  dire  que 
les  appareils  de  M.  Ferguson  sont  très-pratiques,  et  qu'elles  n'on 
jamais  eu  à  y  toucher  depuis  qu'elles  en  font  usage.  Quant  au 
chiffre  de  l'économie ,  il  n'est  pas  le  même  pour  toutes ,  proba- 
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blement  parce  que  les  conditions  primitives  d'éclairage  variaient 
de  Tune  à  l'autre;  et,  à  cet  égard,  il  convient  d'entrer  dans  quel- 
ques détails. 

MM.  Dollfus-Mieg  et  Ca  disent  avoir  appliqué  à  une  seule  salle 
de  leurs  filatures  les  régulateurs  individuels  de  M.  Ferguson.  Ils 
ajoutent  que  cet  essai  a  réussi  au  point  de  vue  de  l'égale  réparti- 
tion de  la  pression  sur  tous  les  points  de  la  salle;  mais  qu'ils  n'ont 
pas  garni  tous  leurs  ateliers  de  ces  appareils ,  d'abord  à  cause  de 
leur  prix ,  qui  eût  nécessité  une  dépense  considérable  pour  l'en- 
semble de  leur  établissement ,  ensuite  parce  qu'ils  ont  pensé  qu'il 
leur  serait  difficile  de  les  maintenir  en  bon  état,  par  suite  des 
modifications  continuelles  que  subit  leur  éclairage. 

MM.  Dollfus-Mieg  et  Ce  disent  encore  avoir  appliqué  deux  ré- 
gulateurs généraux  de  M.  Ferguson ,  et  un  troisième  du  système 
de  M.  Jeanueney,  de  la  forme  de  celui  dû  à  M.  Pauwels,  décrit 
dans  le  volume  de  1849  des  bulletins  de  la  Société  d'encourage- 
ment. 

«  Ces  appareils,  écrivent  ces  Messieurs,  fonctionnent  également 
«  bien.  Celui  de  M.  Ferguson  a  l'avantage  de  ne  pas  avoir  d'eau, 
«  dont  la  congélation  peut  donner  des  embarras  ;  par  contre ,  sa 
<c  course  est  très-réduite ,  et  l'appareil  nous  a  paru  en  pratique 
«  moins  sensible  que  celui  de  M.  Jeanneney.  Nous  sommes  con- 
«  vaincus  que  ces  appareils  nous  rapportent  beaucoup  d'économie 
«  dans  remploi  du  gaz;  ils  sont  d'un  maniement  simple  et  facile. 
«  Depuis  près  d'un  an  que  l'un  de  ceux  de  M.  Ferguson  est  placé 
«  à  notre  atelier  de  blanchiment ,  nous  n'avons  pas  eu  à  y  tou- 
«  cher.  » 

A  la  suite  d'une  des  observations  qui  précèdent ,  la  commission 
croit  qu'on  pourrait  remplacer  le  mercure  par  de  la  glycérine , 
dans  l'appareil  de  M.  Ferguson.  On  éviterait  ainsi  probablement 
l'inconvénient  que  présente  l'eau  en  se  congelant,  et  le  défaut 
qu'on  reproche  au  mercure,  de  donner  trop  peu  de  jeu.  Le  prix 
du  régulateur  se  trouverait  d'ailleurs  réduit  par  suite  de  cette 
substitution. 

25* 
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MM.  Steiubach-Kœchlin  et  Ce  annoncent  avoir  brûlé  5742  m/c. 
de  gaz  en  Décembre  1859  et  Janvier  1860;  tandis  qu'ils  n'en  ont 
consumé,  que  4839  en  Décembre  1 860  et  Janvier  1 861 ,  avec 
une  économie  de  1 5  %  depuis  qu'ils  font  usage  des  ateliers  de 
M.  Ferguson.  Ces  Messieurs  ont  soin  de  faire  remarquer,  en  outre, 
que  les  deux  tiers  seulement  de  leurs  becs  sont  pourvus  de  régu- 
lateurs ;  les  autres  se  trouvant  dans  des  bureaux ,  où  on  les  laisse 
à  la  libre  disposition  des  employés ,  ou  dans  des  ateliers  de  ré- 
paration ,  à  la  portée  d  ouvriers  munis  d'outils  qui  leur  permettent 
de  régler  ces  appareils  à  leur  gré.  L'économie  eut  donc  été  plus 
considérable  encore ,  si  tous  les  becs  avaient  été  garnis  de  régu- 
lateurs. 

Quant  au  régulateur  général,  monté  sur  le  compteur,  il  ne 
cesse  de  fonctionner  avec  régularité ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
s'en  occuper,  et  il  maintient  la  pression  constamment  uniforme , 
aussitôt  qu'il  y  a  douze  à  quinze  becs  allumés. 

<f  En  somme,  concluent  MM.  Steinbacb-Kœchlin  et  Ce,  nous 
«  avons  tout  lieu  d'être  satisfaits  des  appareils  régulateurs  de 
a  M.  Ferguson,  qui  se  paient  en  moins  d'une  saison,  par  l'éco- 
«  nomie  qu'ils  réalisent  sur  la  dépense  du  gaz ,  et  qui  paraissent 
«  ne  point  exiger  d'entretien.  » 

MM.  Thorens  et  Hartmann  accusent  aussi  une  économie  de 
15  %  sur  leur  consommation  de  gaz,  depuis  qu'ils  font  usage  des 
régulateurs  de  M.  Ferguson;  encore  ces  Messieurs  font-ils  remar- 
quer que  cette  économie  eût  été  bien  plus  considérable ,  sans  une 
fuite  qui  s'est  produite  dans  le  courant  de  Décembre  dernier,  gui 
a  donné  lieu  à  une  perte  assez  forte  qu'on  n'a  point  estimée,  et 
qui  figure  dans  la  dépense  de  ce  mois ,  où  l'économie  a  été  réduite 
à  12,6  %  î  quand  elle  était  de  plus  de  17  %  en  Janvier,  après 
réparation  faite. 

Une  autre  observation  consignée  dans  la  lettre  de  MM.  Thorens 
et  Hartmann  ne  doit  pas  non  plus  être  perdue  de  vue,  parce 
qu'elle  doit  affecter  également  la  dépense  en  gaz  de  toutes  les 
maisons  que  nous  avons  consultées;  savoir,  que  le  temps  excep- 
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tionnellement  couvert  que  nous  avons  eu  en  Décembre  1860  a 
obligé  d'éclairer  les  ateliers  plus  longtemps  que  pendant  le  même 
mois  correspondant  de  1859. 

MM.  Kœchlin-Dollfus  et  Ce  estiment  que  l'économie  ne  doit  pas 
être  aussi  considérable  cbez  eux  que  dans  d'autres  maisons,  parce 
que  leurs  expériences  ont  été  faites  dans  un  atelier  monté  en 
entier  avec  des  becs  en  porcelaine  du  système  Bengel ,  qui ,  par 
eux-mêmes ,  sans  aucun  régulateur,  brûlent  fort  peu  de  gaz ,  tout 
en  donnant  une  très-belle  flamme.  En  évaluant  à  1 0  %  l'écono- 
mie qu'ils  font  néanmoins ,  ces  Messieurs  pensent ,  ajoutent-ils , 
que  les  régulateurs  Ferguson ,  appliqués  à  des  établissements  qui 
s'éclairent  avec  des  becs  fendus,  doivent  y  réduire  la  dépense  d'au 
moins  20  °/0.  Ils  annoncent ,  du  reste ,  qu'ils  sont  parfaitement 
satisfaits  de  ces  appareils. 

Nous  avons  de  M.  Schlumberger  fils  un  certificat  qui  constate 
que  l'emploi  des  régulateurs  Ferguson ,  dans  une  de  ses  filatures, 
a  produit  une  économie  de  25  %• 

Enfin,  M.  J.-J.  Guth  écrit  que  M.  Ferguson  a  placé  dans  sa 
filature,  dans  le  courant  des  mois  d'Octobre  et  Novembre  1 860, 
deux  régulateurs  généraux  et  quatre-vingt  appareils  individuels. 
La  dépense  par  bec ,  qui  était  autrefois  de  1 33  litres  au  minimum, 
s'est  abaissée  à  97  litres ,  avec  une  économie  de  27  %  >  qui  monte 
bien  plus  haut  encore ,  si  on  relève  les  chiffres  de  la  consomma- 
tion totale  dans  les  mois  de  Décembre  et  Janvier  des  deux  cam- 
pagnes consécutives.  On  trouve,  en  effet,  4406  m/c.  pour  la 
première ,  et  2837  seulement  pour  la  seconde  ;  ce  qui  porterait 
l' économie  à  plus  de  35  %• 

Les  brûleurs  de  M.  J.-J.  Guth  sont  circulaires,  à  courant  d'air, 
et  fonctionnent ,  les  uns  depuis  plus  de  vingt  ans ,  les  autres  de- 
puis dix  ans. 

«  Avant  la  pose  des  régulateurs,  dit  M.  Guth,  nos  becs  brû- 
«  laient  très-mal  ;  les  robinets  étaient  ouverts  presque  en  entier* 
«  et  par  conséquent  ces  becs  consumaient  beaucoup  de  gaz.  Us 
«  éclairaient  mal  et  produisaient  beaucoup  de  fumée.  Aujour- 
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*  d'hui ,  avec  une  faible  ouverture  du  régulateur,  ces  becs  éclai- 
«  rent  mieux ,  consument  beaucoup  moins  de  gaz  et  ne  produisent 
«  aucune  fumée.  De  plus,  il  nous  fallait  autrefois  remplacer  beau- 
ce  coup  de  verres  qui  cassaient  par  suite  d  une  flamme  trop  haute, 
«  que  les  ouvriers  donnaient  à  leurs  becs;  aujourd'hui  il  ne  se 
<c  casse  plus  de  verres. 

a  En  somme,  je  n'ai   qu'à  me  féliciter   des  appareils   que 

*  M.  Ferguson  m'a  fournis;  la  dépense  en  a  été  payée  en  deux 
«  mois,  par  l'économie  du  gaz. 

«  Je  ne  sais  si  dans  d'autres  établissements  l'économie  a  été 
«  aussi  considérable  ;  peut-être  chez  moi  provient-elle  aussi  en 
«  partie  du  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvaient  mes  becs,  qui, 
«  lors  de  la  pose  des  appareils ,  ont  été  passés  à  l'égalisoir.  » 

Une  seule  maison  déclare  n'avoir  pas  retiré  un  grand  avantage 
de  l'emploi  des  régulateurs,  mais  elle  l'attribue,  comme  vous  allez 
le  voir,  à  une  cause  tout  à  fait  étrangère  à  ces  appareils.  Tout  en 
faisant  remarquer  qu'ils  n'ont  pas  été  à  même  de  faire  des  essais 
comparatifs  réguliers,  parce  qu'ils  ont  été  placés  cette  année 
dans  des  conditions  entièrement  différentes  de  celles  de  l'année 
dernière;  MM.  Frères  Kœchlin  nous  ont  écrit  que  la  pose  des  ré- 
gulateurs leur  a  seulement  permis  d'employer  des  becs  Manches- 
ter à  deux  trous,  qui  demandent,  pour  brûler  le  gaz,  une  pres- 
sion moins  forte  que  les  becs  fendus. 

«  Mais ,  ajoutent  ces  Messieurs,  en  montant  près  de  notre  comp- 
«  teur  un  régulateur  général ,  nous  avons  cru  obvier  aux  diffé- 
«  renées  de  pression  que  nous  avons  souvent  dans  les  conduites 
«  de  gaz,  et  ce  résultat  n'a  nullement  été  obtenu. 

«  Quand  nous  allumons  nos  becs  avant  la  filature  de  MM.  Stein- 
«  bach-Kœchlin ,  nous  avons  de  belles  flammes.  Au  moment  où 
«  ces  Messieurs  allument' leur  filature,  la  flamme  baisse  très-sen- 
«  siblement;  et  quand  ils  éteignent  avant  nous,  les  flammes  de- 
ce  viennent  sifortes,  qu'il  faut  de  nouveau  régler  tous  les  becs.  D'a- 
ce près  cela ,  nous  trouvons  que  le  but  n'est  nullement  atteint.  » 
On  voit  qu'il  y  a. ici,  dans  la  disposition  de  la  conduite  exté- 
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Heure ,  une  cause  exceptionnelle  qui  fait  varier  l'affluence  du  gaz 
dans  des  proportions  si  grandes,  que  le  régulateur  général  ne 
peut  plus  suffire  à  la  régler. 

En  présence  de  ces  diverses  attestations,  la  commission  n'hé- 
site pas  à  regarder  l'emploi  des  régulateurs  de  M.  Edw.  Ferguson 
comme  très-avantageux  ;  et ,  désirant  contribuer  à  faire  connaître 
ces  appareils ,  elle  vous  demande  l'impression  dans  votre  Bulletin 
d'un  extrait  de  la  note  de  l'inventeur,  et  du  présent  rapport. 


►©©< 


NOTICE 

sur  le  demimètre  hydrostatique  de  M.  Bertin,  présentée  par 
M.  Th.  Schneider  ,  à  la  séance  du  SU  Mars  1861. 

Messieurs, 

Il  existe  dans  plusieurs  cabinets  de  physique  un  instrument 
très-ancien ,  désigné  par  certains  auteurs  sous  le  nom  d'aréomè- 
tre par  aspiration.  11  se  compose  de  deux  tubes  fixés  verticale- 
ment contre  une  planche  divisée  ;  ces  tubes  plongent  par  le  bas 
dans  deux  vases  de  même  grandeur  contenant  des  liquides  diffé- 
rents ,  et  communiquent  par  le  haut  avec  une  petite  pompe  à  laide 
de  laquelle  on  peut  aspirer  l'air.  L'aspiration  produit  une  éléva- 
tion des  liquides  dans  les  deux  tubes  à  des  hauteurs  qui  sont  en 
raison  inverse  des  densités,  et  qui  peuvent  par  conséquent  servir 
à  les  mesurer.  Sous  cette  forme,  toutefois,  le  prétendu  aréomètre 
ne  saurait  guère  être  appliqué  à  la  détermination  des  densités. 
M.  Berlin ,  professeur  de  physique  à  la  faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  la  modifié  de  manière  à  le  rendre  à  la  fois  très-com- 
mode et  très-précis. 

Voici  la  description  qu'en  donne  l'auteur  : 

«  Le  densimètre  hydrostatique  se  compose  de  deux  tubes  de 
«  verre  cylindriques  A  et  B  (pi.  1 74) ,  mastiqués  par  le  haut  dans 
«  une  tubulure  semi-circulaire  en  cuivre  C ,  soudée  en  son  milieu 
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«  à  un  tube  vertical  D ,  terminé  par  un  tube  de  caoutchouc  E. 
«  Les  deux  tubes  de  verre  fixés  verticalement  contre  une  plan- 
te che  M ,  plongent ,  celui  de  gauche  dans  l'eau  distillée ,  celui  de 
«  droite  dans  le  liquide  à  essayer.  Le  vase  à  eau  F  a  une  section 
«  environ  400  fois  plus  grande  que  le  tube  qui  y  plonge.  Le  vase 
«  à  liquide  G  peut  avoir  une  section  très-petite  et  que  nous  sup- 
er poserons ,  par  exemple ,  50  fois  fois  plus  grande  que  celle  du 
a  tube ,  de  sorte  que  le  niveau  y  baisse  de  2  m/m.  lorsque  dans 
«  le  tube  il  monte  de  100.  A  côté  de  chaque  tube  on  a  tracé  sur 
«  la  planche  des  divisions  horizontales  espacées  de  2  m/m.  Deux 
«  lames  d'ivoire  ou  de  platine  H  et  I ,  appliquées  au  bas  des  tubes, 
«  indiquent  les  zéros  de  ces  divisions.  L'arête  inférieure  de  ces 
ce  lames  est  au-dessous  du  point  400,  à  100  divisions  du  côlé  de 
ce  l'eau  et  à  98  du  côté  du  liquide.  On  commence  par  régler  les 
«  niveaux  dans  les  vases  jusqu'à  ce  qu'ils  affleurent  ces  deux 
ce  points  de  repère,  puis  on  aspire  par  le  tube  de  caoutchouc 
tf  pour  faire  monter  l'eau  et  le  liquide.  Le  tube  de  caoutchouc  est 
ce  muni  d'une  pince  à  ressort  K.  Dès  qu'on  lâche  les  boutons  de 
ce  cette  pince  l'entrée  de  l'air  dans  l'appareil  est  interceptée,  et  les 
ce  deux  colonnes  liquides  se  maintiennent  à  la  position  où  elles 
ce  ont  été  aspirées.  En  pressant  légèrement  sur  ces  mêmes  bou- 
ée tons ,  on  peut  faire  baisser  lentement  les  deux  niveaux ,  et  on 
ce  les  arrête  à  l'instant  précis  où  le  niveau  du  liquide  à  essayer 
ce  affleure  la  division  100.  La  colonne  d'eau  s'arrête  en  même 
((  temps  à  une  hauteur  différente ,  et  qui ,  d  après  le  principe  des 
ce  vases  communiquants,  représente  en  centièmes  la  densité  du 
ce  liquide  formant  la  colonne  de  droite.  On  presse  alors  les  deux 
ce  boutons  de  la  pince  et  les  deux  colonnes  retombent  dans  leurs 
ce  vases  respectifs.  En  enlevant  une  rondelle  de  bois  L,  qui  sup- 
ee  porte  le  vase  à  liquide,  celui-ci  peut  être  descendu,  enlevé, 
ce  vidé  et  nettoyé.  On  le  remplit  alors  d'eau  qu'on  aspire  deux  ou 
ce  trois  fois  dans  le  tube  de  droite  pour  le  laver,  et  l'appareil  est 
ce  prêt  pour  une  nouvelle  expérience.  » 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  degré  de  précision  que  comporte 
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cet  appareil  ;  j'ajouterai  seulement  que  par  un  très-grand  nombre 
d'expériences  j'ai  pu  me  convaincre  qu'il  fournit  des  résultats 
qui  ne  le  cèdent  pas  même  à  la  méthode  classique  du  flacon. 
Comme  d'ailleurs  cet  instrument  est  d'une  construction  très* 
simple  et  d'un  maniement  facile ,  je  crois  qu'il  est  appelé  à  rendre 
de  très-grands  services  dans  les  laboratoires  des  chimistes  et  des 
fabricants.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  jugé  convenable  de 
vous  en  communiquer  la  description ,  et  de  vous  proposer  de  pu- 
blier dans  vos  bulletins  la  présente  notice  accompagnée  d'un  des- 
sin de  l'appareil. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

sur  M.  Daniel  Dollfus  fils,  lue  à  la  séance  du  29  Mai  1864, 

par  M.  A.  Penot. 

Messieurs, 

Il  y  a  un  an,  à  pareil  jour,  siégeait  encore  dans  cette  enceinte, 
pour  présider  notre  assemblée  générale  de  Mai,  un  collègue  que 
nous  aimions  tous  ;  alors  dans  tout  l'éclat  de  l'âge  et  de  la  santé, 
riche  de  connaissances  variées  et  de  qualités  précieuses,  à  qui 
nous  nous  plaisions  à  prédire  un  avenir  brillant,  qui  ne  devait 
point  hélas  s'accomplir  !  Avec  cette  précoce  intelligence  qui  mû- 
rit si  vite  chez  les  esprits  d'élite,  et  cet  amour  instinctif  du  bien, 
qui  est  l'apanage  des  hommes  de  cœur,  M  Daniel  Dollfus  fils 
s'était  acquis  de  bonne  heure  une  place  distinguée  dans  notre 
active  et  généreuse  cité;  et,  bien  que  jeune  encore,  il  avait  pris 
une  large  et  utile  part  aux  vastes  affaires  d'une  des  plus  puis- 
santes maisons  industrielles  de  nos  contrées. 

Malgré  des  occupations  sérieuses  et  multipliées,  qui  semblaient 
devoir  absorber  tous  ses  moments,  M.  Daniel  Dollfus  avait  puisé 
dans  son  zèle  sans  borne  assez  de  force  et  de  dévouement  pour 
rendre  à  notre  Société  des  services  nombreux  et  signalés.  U  lui  a 
soumis,  à  diverses  époques,  des  travaux  intéressants  que  je  rap- 
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pellerai  tout  à  l'heure  ;  et  après  avoir  exercé  à  notre  entière  sa- 
tisfaction pendant  dix  ans  les  importantes  fonctions  de  secrétaire, 
il  a  occupé  le  fauteuil  pendant  dix-huit  mois  avec  un  tel  succès, 
qu'on  peut  dire  que,  si  sa  présidence  a  été  trop  courte ,  elle  a  eu 
cependant  de  remarquables  résultats. 

Vous  n'avez  point  oublié,  Messieurs,  la  remarquable  habileté 
que  M.  Daniel  Dollfus  mettait  déjà  à  diriger  nos  débats,  et  dont  il 
donnait  la  preuve  surtout  à  la  séance  de  Mai,  la  plus  laborieuse 
de  l'année,  parce  qu'elle  est  particulièrement  affectée  à  la  lecture 
des  rapports  qu'on  vous  soumet  sur  le  concours  des  prix,  et  qui 
devait  être  la  dernière  à  laquelle  il  prendrait  part.  A  mesure  que 
notre  jeune  collègue  se  façonnait  tous  les  jours  davantage  aux 
difficiles  devoirs  de  sa  charge,  chacun  de  nous  se  félicitait 
de  plus  en  plus  de  l'avoir  donné  pour  successeur  à  l'homme 
éminent  dont  nous  aimions  à  reconnaître  en  lui  le  digne  héritier, 
et  que  nous  avions  eu  l'insigne  fortune  de  garder  à  notre  tête 
pendant  vingt-quatre  ans.  Nous  nous  bercions  aussi  du  vain  espoir 
de  conserver  notre  nouvel  élu  au  fauteuil  pendant  de  longues 
années;  à  notre  insu,  Dieu  qui  se  joue  parfois  du  néant  des  cal- 
culs humains,  en  avait  ordonné  autrement;  et  de  tant  de  savoir, 
de  tant  de  qualités,  de  tant  d'espérances  évanouies,  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  qu'un  touchant  et  pieux  souvenir. 

M.  Jean  Daniel  Dollfus  naquit  à  Mulhouse  le  11  Septembre 
1 823.  Après  avoir  terminé  de  bonnes  études  scientifiques  au  collège 
de  cette  ville,  où  il  faisait  preuve  déjà  de  beaucoup  de  jugement 
et  d'intelligence,  il  partit  pouF  Paris  à  la  fin  de  l'aimée  1838,  et 
passa  trois  ans  dans  la  capitale  pour  y  suivre  d'abord  les  leçons 
de  l'institution  Massin,  et  ensuite  les  cours  publics  des  grands 
maîtres  de  la  science,  à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de  France.  En 
1 841 ,  déjà  pourvu  de  connaissances  théoriques  étendues,  il  reve- 
nait en  Alsace,  et  entrait  comme  élève-préparateur  au  laboratoire 
de  M.  Persoz,  alors  professeur  de  chimie  de  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Strasbourg;  et  en  1842,  il  y  devenait  préparateur  eu  titre, 
chargé  de  veiller  aux  soins  matériels  des  leçons  publiques,  et  de 
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diriger  à  son  tour  le  travail  des  élèves.  C'est  alors  surtout  qu'il 
acquit  cette  sûreté  de  doctrine  que  nous  lui  avons  connue  plus 
tard  ;  car  il  n'est  rien  tel  que  d'enseigner  pour  bien  apprendre. 

Doué  d'un  esprit  juste  et  pénétrant,  avide  d'instruction,  aimant 
le  travail,  notre  jeune  compatriote  sut  habilement  profiter  des 
précieuses  leçons  de  ses  divers  maîtres,  et  acquit  près  d'eux  cette 
science  variée  et  solide  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  depuis, 
soit  dans  cette  enceinte,  soit  dans  la  manufacture  de  MM.  Doll- 
fus-Mieg et  Ce,  dont  il  était  devenu  un  des  plus  puissants  appuis. 
Toutefois,  destiné  à  diriger  un  jour  la  fabrication  capitale  de  ce 
vaste  établissement,  M.  Daniel  Dollfus  devait  s'y  préparer  par  un 
apprentissage  préalable  dans  quelque  grande  maison  analogue, 
pour  y  voir  fonctionner  des  ateliers  considérables  et  s'y  façonner 
aux  habitudes  industrielles.  C'est  pourquoi,  ses  études  terminées, 
et  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  partit  pour  l'Angleterre,  en 
1843,  et  y  passa  un  an  dans  la  fabrique  d'étoffes  imprimées  de 
MM.  Thomas  Hoyle,  à  Manchester,  pour  y  suivre  la  pratique  d'un 
art  qui  devait  être  un  jour  le  sien.  Enfin,  à  son  retour,  en  1844, 
il  entrait  comme  coloriste  dans  la  maison  Dollfus-Mieg,  qui  lui 
accordait,  en  1848,  un  intérêt  daus  ses  bénéfices,  et  se  l'associait 
en  1856. 

Reçu  membre  de  la  Société  industrielle  en  Septembre  1 841 ,  il 
en  devenait  le  secrétaire  en  Mars  1847;  et  nous  l'avons  vu,  pen- 
dant les  dix  années  qu'il  a  occupé  ces  importantes  fonctions,  y 
apporter  tout  le  zèle  et  la  régularité  qu'elles  exigent.  En  même 
temps  par  sa  participation  pendant  ce  long  intervalle  aux  travaux 
du  conseil  d'administration,  il  s'initiait  à  la  direction  de  nos 
affaires,  se  formait  à  nos  traditions,  et  se  préparait  à  son  insu  à 
occuper,  avec  un  plein  succès,  la  haute  position  où  nous  devions 
l'appeler  un  jour.  Un  surcroît  d'occupations  dont  il  se  trouva 
chargé  dans  la  maison  Dollfus-Mieg,  dont  il  était  devenu  un  des 
membrp s  les  plus  actifs,  l'obligea  à  se  démettre  du  secrétariat  ; 
mais  les  services  qu'il  nous  y  avait  rendus  ne  furent  point  oubliés; 
et,  lorsque  dix-huit  mois  plus  tard,  nous  eûmes  la  douleur  de 
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perdre  notre  vénéré  président,  H.  Emile  Dollfus,  nous  nous  trou- 
vâmes unanimes  à  réunir  nos  suffrages  sur  son  neveu,  H.  Daniel 
Dollfus,  qui  s'était  si  avantageusement  fait  connaître  parmi  nous 
par  sou  activité,  ses  connaissances  et  son  attachement  à  notre 
Société. 

Pendant  chacune  des  dix  années  qu'il  a  passées  au  secrétariat, 
M.  Daniel  Dollfus  a  eu,  conformément  à  nos  règlements,  à  nous 
présenter  dans  un  rapport  général  le  résumé  des  travaux  de  la 
Société  pendant  cet  intervalle.  Vous  n'avez  point  oublié,  Messieurs, 
avec  quelle  parfaite  clarté  et  quel  véritable  talent  d'analyse,  il 
s'acquittait  chaque  fois  de  cette  difficile  mission  ;  et  les  applaudis- 
sements que  vous  avez  fait  éclater  après  chacune  de  ces  lectures, 
ont  toujours  témoigné  de  votre  satisfaction,  et  de  la  pleine  justice 
que  vous  aimiez  à  rendre  à  notre  jeune  collègue. 

Indépendamment  de  ces  rapports  annuels,  nous  devons  encore 
à  M.  Daniel  Dollfus  différents  travaux  importants,  que  je  vous 
demanderai  la  permission  de  résumer  en  très-peu  de  mots. 

L  Le  premier,  qui  date  de  Décembre  1842,  fut  un  rapport, 
fait  avec  la  collaboration  du  regrettable  M.  Henri  Schlumberger, 
sur  la  matière  colorante  du  Peganum  Harmala.  Plusieurs  person- 
nes, et  notamment  M.  Spœrlinde  Vienne  (Autriche),  qui  croyaient 
une  assez  grande  valeur  à  ce  produit,  en  avaient  adressé  des 
échantillons  à  la  Société  industrielle.  Il  résulta  du  rapport  de 
MM.  Dollfus  et  Schlumberger,  que  le  Peganum  ne  contient  qu'une 
médiocre  quantité  de  matière  colorante  pure,  d'un  emploi  assez 
difficile,  et  sans  grande  solidité.  Ces  résultats  viennent  d'être  con- 
statés de  nouveau  dans  un  rapport  récent  du  comité  de  chimie  ; 
et  ce  qui  prouve  surabondamment  la  justesse  des  observations 
précédentes,  c'est  que  l'usage  du  produit  proposé  ne  s'est  introduit 
nulle  part,  malgré  les  premières  espérances  qu'il  avait  données. 

IL  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  que  les  paratonnerres  qui 
surmontent  les  hautes  cheminées  de  fabriques  s'amincissent  no- 
tablement avec  le  temps,  se  courbent  parfois  sous  Faction  du 
vent,  et  finissent  même  par  tomber,  tant  le  métal  qui  les  forme 
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se  trouve  usé  ;  ce  qu'on  n'observe  point  sur  ceux  qui  ne  sont  pas 
exposés  aux  émanations  provenant  de  la  houille  brûlée.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  la  chute  d'un  de  ces  appareils,  que  M.  Daniel  Doll- 
fus  chercha  la  cause  de  ce  phénomène.  Il  la  trouva  dans  la  pré- 
sence du  sulfure  de  fer  dans  la  houille  ;  d  où  résulte  un  dégage- 
ment d'acide  sulfureux  qui,  se  convertissant  en  acide  sulfurique 
à  une  température  élevée,  au  contact  d'un  air  humide  et  en  pré- 
sence de  l'oxide  de  fer  qui  recouvre  le  paratonnerre,  donne  lieu 
à  un  sulfate  soluble,  que  la  pluie  entraîne;  ce  qui  laisse  toujours 
le  métal  à  nu,  et  permet  à  l'action  chimique  de  se  continuer  sans 
cesse. 

III.  A  l'occasion  du  concours  des  prix  de  1 846,  vous  aviez 
reçu  un  mémoire  sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  des  matières 
colorantes  des  bois  de  cam pêche.  Chargé  par  le  comité  de  chimie 
de  faire  un  rapport  sur  ce  travail,  M.  Daniel  Dollfus  ne  se  con- 
tenta pas  de  vérifier  les  assertions  de  l'auteur;  mais  y  ajoutant 
ses  propres  observations,  il  enrichit  de  quelques  faits  nouveaux 
et  intéressants  l'histoire  de  cette  substance  tinctoriale. 

IV.  Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  la  sensation  que  produisit 
parmi  nous  la  lecture  d'un  remarquable  mémoire  de  M.  Albert 
Schlumberger  sur  le  rouge  de  murexide,  dont  la  première  appli- 
cation industrielle  était  due  à  M.  le  docteur  Sacc,  qui  avait  pro- 
duit sur  les  tissus  de  laine  une  magnifique  couleur  amaranthe,  au 
moyen  de  la  transformation  de  l'alloxane  par  la  chaleur.  M.  Sacc 
ayant  communiqué  ses  premiers  résultats  encore  incomplets  à 
M.  Albert  Schlumberger,  ce  jeune  chimiste  était  arrivé,  en  modi- 
fiant et  complétant  ces  essais,  à  rendre  pratique  un  procédé  sim- 
plement indiqué  jusqu'alors. 

Le  comité  de  chimie  dut  s'occuper  avec  un  soin  tout  particulier 
d'un  travail  qui  offrait  un  intérêt  aussi  majeur  ;  car  l'apparition 
d'une  nouvelle  matière  colorante  est  toujours  un  fait  rare  et  im- 
portant dans  l'histoire  de  la  teinture  et  de  l'impression  des  étoffes. 
Désigné  comme  rapporteur,  M.  Daniel  Dollfus  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'examen  de  ces  faits  encore  nouveaux,  qui  semblaient 
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une  puissante  conquête  pour  l'industrie.  Ne  se  contentant 
point  selon  son  usage  de  vérifier  les  résultats  déjà  frappants  si- 
gnalés par  M.  Albert  Schlumberger,  il  arriva  par  ses  propres  re- 
cherches à  simplifier  le  procédé  de  teinture  indiqué,  en  convertfe- 
sant  l'alloxane  en  murexide  par  Faction  de  l'ammoniaque;  de 
manière  à  reproduire  promptement  et  sûrement  sur  laine,  avec 
toute  la  pureté  et  l'éclat  de  sa  vive  nuance,  ce  pourpre  qui  n'est 
autre  probablement  que  celui  des  anciens. 

V.  À  la  séance  de  Mai  1859,  M.  Daniel  Dollfus  vous  présentait 
une  note  sur  deux  couleurs  nouvelles  dont  l'industrie  venait  de 
s'enrichir;  l'une,  le  violet  d'aniline,  due  au  professeur  anglais, 
H.  Perkin,  l'autre,  connue  sous  le  nom  de  pourpre  français, 
préparée  pour  la  première  fois  par  M.  Marnas,  à  Lyon.  Sur  sa 
demande,  appuyée  par  le  comité  de  chimie,  vous  accordiez  me 
médaille  d  argent  à  chacune  de  ces  deux  inventions,  dont  la  pre- 
mière surtout  a  pris  depuis  un  développement  si  considérable. 

VI.  Une  des  questions  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  fabricants 
d'étoffes  imprimées,  dans  ces  dernières  années,  a  été  de  substi- 
tuer à  l'albumine,  dont  le  prix  tendait  toujours  à  s'accroître,  jus- 
que dans  ces  derniers  temps,  une  substance  qui  la  remplacerai 
dans  tous  ses  usages,  et  qu'en  pût  se  procurer  facilement.  C'est 
pour  appeler  sur  cette  grave  question  l'attention  des  chimistes  et 
des  industriels,  que  vous  avez  fondé  un  prix  considérable  qui  a 
provoqué  bien  des  recherches,  sans  conduire  jusqu'ici  à  une  solu- 
tion entièrement  satisfaisante.  Parmi  celles  qui  vous  ont  été  pro- 
posées, il  en  est  une  qui  a  fixé  particulièrement  votre  attention, 
parce  qu'elle  indique  l'emploi  de  l'albumine  elle-même  ;  mais  re- 
tirée des  œufs  de  poissons,  dont  le  frai  est  d'une  abondance  telle 
dans  toutes  les  eaux,  et  particulièrement  sur  certaines  côtes,  que 
la  récolte  semble  devoir  en  être  inépuisable,  et  capable  de  suffire 
à  tous  les  besoins  futurs  de  l'impression,  quelque  développement 
qu'on  lui  suppose  dans  l'avenir.  Aussi  M.  Daniel  Dollfus,  commis- 
saire du  comité  de  chimie,  mit-il  à  faire  ses  essais  tout  le  soin 
qu'exigeait  une  découverte  dont  il  mesurait  si  bien  l'importance  ; 
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et  après  avoir  indiqué  dans  son  rapport  le  chiffre  toujours  crois- 
sant de  la  consommation  du  blanc  d'œufs  en  Alsace,  il  vous  com- 
muniquait l'espérance  qu'il  avait  acquise  de  voir  introduire  pro- 
chainement, sur  une  vaste  échelle,  l'usage  de  l'albumine  d'œufs 
de  poissons.  Toutefois,  l'habile  rapporteur  faisait  remarquer  que  si 
Vidée  de  Fauteur  du  mémoire,  H.  Leuchs,  paraissait  très-heu- 
reuse, cependant  il  ne  fallait  pas  regarder  encore  le  problème 
comme  entièrement  résolu  ;  que ,  d'une  part ,  V expérience  mon- 
trait que  tant  qu'on  ne  serait  pas  parvenu  à  séparer  le  jaune  du 
blanc,  mélangés  dans  le  liquide  qu'on  obtient  par  expression,  les 
couleurs  n'auraient  point  de  solidité  ;  que ,  d'une  autre  part,  en 
supposant  cette  difficulté  vaincue,  il  resterait  à  fonder  industriel- 
lement des  établissements  pour  recueillir  cette  albumine  et  la  li- 
vrer au  commerce  dans  le  même  état  que  celle  des  œufe  de  pou- 
les. Vous  savez,  Messieurs,  que,  quoique  cette  question  ait  fait 
quelques  pas  depuis  un  an,  elle  n'a  pas  encore  suffisamment  ré- 
pondu aux  exigences  de  notre  programme. 

VII.  Enfin,  Messieurs,  le  dernier  travail  que  nous  devons  à 
M.  Daniel  Dollfus  fut  eu  même  temps,  on  peut  le  dire,  une  bonne 
action;  car  il  eut  pour  objet  de  faire  connaître  un  moyen  aussi 
simple  qu'efficace,  de  soustraire  à  la  délétère  influence  des  éma- 
nations uitreuses  auxquelles  ils  sont  constamment  exposés,  les 
ouvriers  qui  gravent  les  rouleaux  de  cuivre  à  Peau  forte. 

Ainsi,  Messieurs,  quoique  bien  jeune  encore,  M.  Daniel  Dollfus 
fut  un  de  nos  plus  actifs  et  de  nos  plus  habiles  collaborateurs;  et, 
lorsque  nous  eûmes  la  douleur  de  perdre  notre  excellent  prési- 
dent, M.  Emile  Dollfus,  nous  fûmes  heureux  de  pouvoir  le  rem- 
placer au  fauteuil  par  son  neveu  qui  était  si  digne  de  lui  suc- 
céder. Vous  savez  combien  les  espérances  que  nous  avions  mises 
en  lui  furent  dépassées.  Sous  cette  trop  courte  présidence,  qui 
n'a  duré  que  dix-huit  mois,  notre  compagnie,  déjà  si  laborieuse, 
a  pris  un  nouvel  essor,  qui  ne  s'est  point  ralenti  depuis,  et  qui 
constate  chez  elle  une  puissance  de  production  du  meilleur  au-* 
gure.  Notre  correspondance  déjà  considérable  a  triplé  en  étendue, 
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et  la  somme  de  nos  publications  a  doublé  par  la  distribution 
mensuelle  et  régulière  d'un  bulletin,  lorsque  nous  avions  quelque 
peine  autrefois  à  en  livrer  cinq  chaque  année. 

C'est  encore  sous  la  présidence  de  M.  Daniel  Dollfus  qu'ont  été 
créés  le  comité  d'histoire  et  de  statistique ,  et  la  commission  du 
Musée. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  fait  pré- 
parer un  Dictionnaire  géographique  et  un  Dictionnaire  archéolo- 
gique de  la  France,  par  départements.  Par  l'étendue  considérable 
qu'elles  doivent  atteindre  et  les  utiles  lumières  qu'elles  jetteront 
sur  le  passé  et  le  présent  de  notre  patrie,  ces  grandes  oeuvres 
seront  de  véritables  monuments  nationaux  qui  feront  honneur  ao 
pays  et  au  gouvernement  qui  les  a  conçues.  Afin  de  leur  donner 
toute  la  valeur  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'une  telle  entreprise, 
le  Ministre  a  fait  appel  au  concours  éclairé  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Empire.  A  plusieurs  reprises,  la  Société  industriel 
avait  été  invitée  à  fournir  son  contingent  de  matériaux,  pour  ce  qui 
concerne  le  département  du  Haut-Rhin  ;  et  chaque  fois,  nous  l'avions 
vu  avec  regret,  elle  s'était  trouvée  dans  la  fâcheuse  nécessité  de 
décliner  sa  compétence.  C'est  alors  qu'un  de  vos  collègues,  vou- 
lant combler  une  lacune  regrettable  qui  venait  de  se  révéler  dans 
notre  institution,  proposa  à  notre  président  de  faire  ajouter  à  nos 
comités  déjà  existants,  un  comité  d'histoire  et  de  statistique. 

M.  Daniel  Dollfus  saisit  avidement  cette  idée.  Il  comprit  que, 
si  notre  Société  doit  continuer  à  s'occuper  par-dessus  tout  de 
sciences  positives  et  de  questions  industrielles  ;  que  s'il  lui  importe 
de  conserver  avec  une  jalouse  préoccupation  ses  honorables  tra- 
ditions qui  fout  sa  gloire,  elle  ne  pouvait  que  gagner  cependant  à 
se  compléter  et  à  élargir  le  cadre  peut-être  trop  circonscrit  de 
ses  travaux,  sans  craindre  de  modifier  sa  constitution,  lorsque  la 
population  de  Mulhouse  s'est  elle-même  si  profondément  modifiée 
et  enrichie  d'éléments  nouveaux*,  depuis  la  création  de  notre 
compagnie.  11  appuya  donc  de  toute  son  influence  une  proposi- 
tion qu  il  regardait  comme  utile,  et  que  vous  avez  adoptée. 
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Quant  à  notre  Musée  qui,  sur  la  demande  de  M,  Daniel  Doll- 
fus,  a  été  doté  depuis  peu  d  une  précieuse  collection  d'échantil- 
lons d'étoffes  imprimées,  dont  les  prud'hommes  de  notre  ville  ont 
bien  voulu  se  dessaisir  en  notre  faveur,  il  demandait,  comme  vous 
le  savez,  un  remaniement  complet,  dont  le  conseil  d'administra- 
tion s'était  bien  souvent  occupé.  La  commission  que  vous  avez 
chargée  de  ce  soin  y  travaille  activement  depuis  plusieurs  mois, 
et  aura  à  vous  soumettre  plus  tard  ses  propositions  sur  les  nou- 
veaux arrangements  qu'elle  aura  jugés  utiles  de  faire  subir  à  nos 
collections. 

Ainsi,  Messieurs,  dans  son  trop  court  passage  à  la  présidence, 
M.  Daniel  Dollfus  a  rendu  à  notre  Société  des  services  considéra- 
bles, dont  chacun  de  nous  se  plaît  à  reconnaître  l'importance  ;  et 
c'est  lorsque  nous  avions  encore  tout  à  espérer  de  son  intelligente 
activité,  qu'une  mort  aussi  cruelle  qu'inattendue  est  venue  briser 
celte  existence  à  laquelle  tant  de  jours  semblaient  encore  promis  ! 

Depuis  longtemps  M.  Daniel  Dollfus  désirait  revoir  l'Angleterre, 
qu'il  n'avait  plus  visitée  depuis  1 850  ;  mais  des  occupations  im- 
prévues et  nombreuses  l'avaient  contraint  à  attendre  un  moment 
opportun.  Enfin  se  trouvant  plus  libre  dans  le  courant  de  Juin 
dernier,  il  partit  accompagné  de  son  père  et  de  Mœe  Dollfus.  Ceux 
d'entre  nous,  Messieurs,  qui  l'ont  vu  à  la  veille  de  ce  fatal  voyage, 
se  rappellent  encore  avec  quelle  animation  il  parlait  du  plaisir 
qu'il  s'en  promettait,  tant  il  était  loin,  ainsi  que  nous,  d'en  pré- 
voir la  funeste  issue.  Après  avoir  visité  le#s  fabriques  de  Manches- 
ter et  de  Glascow,  il  fut  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  en  réve- 
nant d'Irlande,  où  il  était  allé  faire  une  excursion,  et  expirait  à 
Manchester,  le  13  Juillet  1860,  loin  de  son  pays  et  de  ses  amis; 
mais  recevant  de  la  Providence  cette  douce  consolation  de  mourir 
dans  les  bras  des  deux  personnes  qu'il  chérissait  le  plus  en  ce 
monde.  * 

M.  Daniel  Dollfus  n'avait  pas' encore  37  ans.  La  féconde  acti- 
vité qu'il  avait  déjà  déployée  ici  et  dans  la  maison  Dollfus-Mieg 
était  un  gage  de  ce  que  nous  pouvions  en  attendre  dans  l'avenir  ; 
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et  s'il  a  plu  à  Dieu  de  ne  point  réaliser  des  espérances  qui  sem- 
blaient si  bien  fondées,  du  moins  conserverons-nous  longtemps, 
nous  qui  fûmes  ses  collègues  et  ses  amis,  le  touchant  souvenir  de 
sa  rare  intelligence,  de  sa  noble  loyauté  et  de  la  parfaite  douceur 
de  son  caractère. 

Comme  l'avait  déjà  fait  la  famille  de  l'honorable  H.  Emile 
Dollfus,  et  pour  perpétuer  parmi  nous  la  mémoire  de  répoux  qui 
la  rendait  si  heureuse,  la  digne  veuve  de  notre  dernier  président 
a  fait  don  à  la  Société  industrielle  dune  somme  de  10,000  ft\, 
dont  les  intérêts  cumulés  doivent  servir  à  fonder  un  prix  décennal 
qui  figurera  désormais  dans  notre  programme,  sous  le  titre  de 
prix  Daniel  Dollfus. 


RAPPORT 

présenté  par  M.  Schûtzenberger  ,  au  nom  du  comité  de  chimie, 
sur  un  mémoire  envoyé  au  concours  sous  ce  titre  :  Des  falsi- 
fications des  corps  gras  en  général,  et  des  huiles  en  particulier. 
Séance  du  26  Juin  1861. 

Messieurs  , 

Dans  l'espace  de  cinq  années  la  Société  industrielle  a  couronné 
deux  mémoires  traitant  des  falsifications  des  corps  gras  et  des 
moyens  de  les  reconnaître;  malgré  cela,  ne  jugeant  pas  en- 
core la  question  résolue  d'une  manière  complète ,  elle  a  conservé 
la  même  question  dans  son  programme  des  prix.  En  récompen- 
sant des  travaux  intéressants,  mais  qui  ne  donnent  pas  une  ré- 
ponse positive  et  entière ,  elle  a  tenu  compte  des  difficultés  con- 
sidérables d'une  pareille  recherche.  En  maintenant  le  sujet  au 
concours,  la  Société  industrielle  a  témoigné  de  la  haute  importance 
qu'elle  attachait  à  la  solution  complète  du  problème.  L'utilité 
réelle  d'une  méthode  certaine,  rapide  et  capable  d'être  exécutée 
par  des  mains  même  inexpérimentées ,  pour  déterminer  la  nature 
d'un  mélange  de  corps  gras,  n'a  pas  besoin  d'être  discutée  ici. 
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• 

Bien  certainement  nous  sommes  encore  loin  de  là,  et  on  pourrait 
déjà  s'estimer  heureux  si  on  possédait  des  moyens  sûrs,  même  exi- 
geant une  manipulation  habile.  Or,  malgré  de  nombreuses  re- 
cherches faites  par  des  hommes  d'un  talent  incontestable,  tels 
que  M.  Crace  Cal  vert,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'analyse  des 
huiles  est  une  opération  facile  et  infaillible ,  même  pour  un  chi- 
miste de  laboratoire.  11  est  en  effet  des  problèmes  qui  semblent 
défier  la  science.  Les  corps  gras  d'origines  diverses  se  rapprochent 
tellement ,  tant  par  leurs  caractères  physiques  que  par  leur  con- 
stitution chimique;  les  différences  que  ces  corps  peuvent 
présenter  dans  leurs  réactions  sont  tellement  faibles ,  que  chaque 
moyen  proposé  a  une  limite  très-étendue  de  sensibilité.  Cepen- 
dant ,  selon  leur  provenance ,  ils  renferment  en  dissolution  des 
quantités  minimes  de  principes  étrangers,  susceptibles  de  prendre, 
sous  T influence  de  réactifs,  des  colorations  variées,  aussi  est-ce  à 
des  réactions  de  coloration  par  les  agents  chimiques  que  se  sont 
attachés  la  plupart  des  expérimentateurs. 

Votre  comité  de  chimie  a  eu  à  se  prononcer  sur  la  valeur  d'un 
travail  présenté  au  concours  et  portant  pour  titre  :  Des  falsifi- 
cations des  corps  gras  en  général,  et  des  huiles  en  particulier, 
avec  l'épigraphe  suivante  :  «  Il  serait  à  souhaiter  que  Fart  de 
tromper  fût  parfaitement  ignoré  des  hommes ,  dans  toute  sorte 
de  professions.  »  (Geoffroy  l'aîné.) 

A  une  première  lecture  ce  travail  étendu  porte  le  cachet  d'une 
œuvre  sérieuse  et  digne  de  fixer  l'attention.  Le  mémoire, est  di- 
visé en  quatre  parties.  La  première  comprend  l'histoire  géné- 
rale des  propriétés  des  corps  gras,  et  peut  être  considérée  comme 
une  simple  introduction;  elle  est  aussi  complète  et  aussi  courte 
qu'elle  devait  l'être  pour  une  partie  accessoire.  Dans  la  seconde, 
l'auteur  donne  un  résumé  critique  des  procédés  proposés  jusqu'à 
présent  pour  l'analyse  et  le  dosage  des  huiles.  Ce  chapitre, 
indispensable  pour  bien  faire  apprécier  l'état  de  la  question,  peut 
être  du  reste  d'une  grande  utilité  au  praticien ,  en  mettant  sous 
ses  yeux  l'ensemble  des  travaux  disséminés  dans  divers  recueils. 

26* 
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Je  le  répète  encore  une  fois,  la  recherche  but  la  nature  et  lt 
pureté  des  huiles  est  tellement  délicate  qu'on  ne  saurait  trop 
accumuler  les  moyens  :  ce  que  l'un  d'eux  laisse  douteux,  on 
autre  pourra  le  résoudre. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  râleur  de  ce  résumé,  qui 
ne  contient  aucune  donnée  nouvelle ,  mais  qui  est  bien  fait  et  assez 
étendu  pour  remplacer  au  besoin,  dans  une  analyse,  le  travail 
original  qui  peut  faire  défaut.  J'arrive  immédiatement  à  la 
partie  du  mémoire  qui  offre  de  nouvelles  recherches,  mais  je  dois 
prévenir  que  l'auteur  n'a  pas  traité  une  des  parties  importantes 
de  la  question  du  programme ,  celle  du  dosage  des  huiles  mélan- 
gées. Il  cherche,  en  ajoutant  quelques  nouveaux  réactifs,  tels  que 
le  bisulfure  de  calcium,  le  bi-chlorure  détain,  etc.,  à  ceux  déjà 
connus,  à  fonder  une  méthode  d  analyse  qualitative  procédant 
comme  la  méthodtf  générale  d'analyse  des  métaux.  Chaque  réactif 
tend  à  circonscrire  la  recherche  dans  un  champ  plus  limité. 

J'ai  eu  soin  de  répéter  une  partie  des  réactions  nouvelles  indi- 
quées dans  les  tableaux  dressés  par  rauteur  et  j'ai  pu  constater 
qu'elles  étaient  exactes,  bien  que  souvent  les  différences  de  ado- 
ration ,  sur  lesquelles  est  fondée  la  division  en  groupes  importants, 
soient  trop  peu  sensibles  et  puissent  laisser  quelques  doutes.  Ainsi, 
pour  le  bisulfure  de  calcium ,  qui  forme  le  premier  réactif  géné- 
ral ,  les  colorations  varient  du  jaune  d'or  au  jaune  pâle ,  et  c'est 
sur  de  si  faibles  variations  de  teinte,  que  le  praticien  souvent  peu 
exercé  devra  se  prononcer  pour  dire  que  l'huile  essayée  appar- 
tient à  telle  ou  telle  section.  Aussi ,  tout  en  applaudissant  aux  ef- 
forts qu'a  fait  l'auteur  pour  arriver  à  une  méthode  générale  et 
rationnelle  dans  les  essais  d'huile ,  nous  devons  reconnaître  que 
cette  partie  de  son  travail  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  ce 
qui  tient  probablement  à  la  difficulté  du  sujet. 

La  quatrième  partie  et  la  plus  longue  comprend  une  monogra- 
phie complète  et  consciencieuse  de  chaque  huile ,  de  chaque  corp6 
gras  et  même  des  diverses  espèces  de  cire. 

Dans  ces  monographies  on  trouve  en  détail  les  réactions  propres 
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à  l'huile,  les  sophistications  dont  elle  est  le  plus  fréquemment 
l'objet,  le  moyen  de  découvrir  les  fraudes  usitées.  Je  ne  puis  mieux 
faire,  pour  donner  une  idée  de  ces  monographies,  que  de  les 
comparer  à  ce  qu'on  trouve  dans  les  traités  spéciaux  d'analyses , 
sous  le  titre  de  caractères  des  métaux. 

L'expérimentateur  une  fois  à  peu  près  fixé  par  la  méthode  gé- 
nérale sur  la  nature  de  l'huile ,  pourra  confirmer  son  opinion  en 
recherchant  dans  cette  monographie  tous  les  caractères  du  corps 
qu'il  suppose  avoir  entre  les  mains. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que  le  travail  soumis 
à  l'appréciation  de  votre  comité,  sans  résoudre  le  problème  dans 
les  termes  posés  par  votre  programme,  et  sans  réaliser  un  pro- 
grès marquant  dans  le  dosage  et  l'essai  des  huiles,. peut  être  ce- 
pendant considéré  comme  une  oeuvre  utile,  faite  avec  beaucoup 
de  soins,  et  qu'on  consultera  souvent  avec  fruit  quand  il  s'agira 
d'examiner  une  huile  sophistiquée. 

Votre  comité  vous  propose  de  décerner  la  médaille  à  l'auteur 
de  ce  travail ,  et  en  même  temps  l'impression  du  mémoire ,  ainsi 
que  celle  du  rapport. 


MEMOIRE 

^traitant  des  falsifications  des  corps  gras  en  général  et  des 
huiles  en  particulier,  par  M.  Théodore  Château  ,  préparateur 
de  chimie  au  muséum  d'histoire  naturelle. 

«  Il  serait  à  souhaiter  que 
«  l'art  de  tromper  fût  parfai- 
«  teraent  ignoré  des  hommes, 
«  dans  toute  sorte  de  profes- 
«  sions.  » 

(Geoffroy  l'aîné.) 

Le  mémoire  sur  les  falsification  des  huiles  et  des  autres  corps 
gras,  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'appréciation  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  est  un  extrait  d'un  travail  plus  considé- 
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rable ,  presque  terminé  aujourd'hui ,  et  que  j'espère  publier  sous 
peu. 

J'ai  divisé  ce  mémoire  en  quatre  parties  : 

Dans  la  première,  je  décris  les  propriétés  générales  et  com- 
munes des  corps  gras. 

Dans  la  deuxième,  je  fais,  ainsi  que  le  demande  le  programme 
de  la  Société,  du  moins  celui  de  l'année  dernière,  l'histoire  des 
procédés  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  l'analyse  des  huiles. 

La  troisième  partie  comprend  l'ensemble  de  mes  recherches 
sur  les  falsifications  des  huiles. 

La  quatrième  comprend  les  monographies  de  tous  les  corps 
gras  industriels  et  des  huiles  en  particulier,  monographies  classées 
en  cinq  groupes  :  huiles,  beurres  ou  huiles  concrètes,  suifs, 
graisses  et  cires.  Les  huiles  elles-mêmes  ont  été  divisées  en  trois 
familles  :  les  huiles  non  siccatives,  celles  siccatives  et  les  huiles 
animales.  .    • 

En  entreprenant  ce  travail  sur  les  falsifications  des  corps  gras 
en  général  et  des  huiles  en  particulier,  j'ai  eu  pour  but  principal  : 

De  donner  aux  chimistes  et  aux  industriels  une  méthode  géné- 
rale, sûre  et  rapide,  pour  1°  reconnaître  la  nature  d'une  huile; 
2"  s'assurer  de  sa  pureté. 

Pour  arriver  à  ce  but,  à  cette  méthode,  j'ai  dû  soumettre  tous 
les  corps  gras  à  l'action  d'un  grand  nombre  de  réactifs;  parmi  les 
réactions  obtenues,  j'ai  choisi  les  plus  nettes  et  les  plus  caracté- 
ristiques; enfin ,  de  chacune  de  ces  dernières  j'ai  pris  le  caractère 
saillant  pour  en  faire  la  base  d'une  méthode  systématique  d'ana- 
lyse. 

En  un  mot,  j'ai  opéré,  comme  on  peut  le  voir,  en  suivant  une 
larohe  semblable  à  celle  que  l'analyse  qualitative  minérale  nous 
îdique, 

De  sorte  qu'en  suivant  rigoureusement  la  méthode  que  je  pro- 
ose,  on  arrive  ù  pouvoir  déterminer  le  nom,  la  nature  d'une 
uile,  sans  avoir  aucune  donnée,  et  sa  pureté,  si  ou  sait  à  IV 
ance  le  nom  de  l'huile  soumise  à  l'examen. 
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Mes  recherches  ont  eu  aussi  pour  but  de  combler  les  nombreuses 
lacunes  existant  dans  les  monographies  des  corps  gras  industriels, 
en  donnant  à  chaque  corps  des  réactions  particulières  qui  permet- 
tront à  l'avenir  de  les  reconnaître  et  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres. 

Je  termine  ce  mémoire  par  un  court  aperçu  des  moyens  em- 
ployés pour  apprécier  qualitativement  la  fraude. 

Fnfin ,  je  propose  un  moyen  volumétrique  fondé  sur  les  solubi- 
lités différentes  des  huiles  dans  l'alcool  éthérisé  et  froid. 

Quoique  ce  procédé  volumétrique  ne  soit  pas  complet ,  le  temps 
m'ayant  complètement  devancé ,  foSe  espérer  cependant  que  ce 
travail  modeste,  entrepris  sans  aucune  prétention  au  succès,  ne 
sera  pas  indigne  de  l'attention  des  membres  éclairés  composant 
le  comité  de  chimie  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 


0*0*^^^**^^^***^^^^^^^* 


PREMIÈRE  PARTIE. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  CORPS  GRAS. 

Les  corps  gras  industriels  dont  je  me  propose  dans  ce  mémoire 
de  faire  une  étude  comparative  au  point  de  vue  de  leurs  altérations 
et  de  leurs  falsifications,  sont  des  produits  que  les  deux  règnes 
vivants,  végétal  et  animal,  nous  fournissent  périodiquement  en 
assez  grande  abondance. 

Suivant  que  ces  corps  gras  affectent,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  différents  états,  on  leur  donne  dans  le  langage  vul- 
gaire des  noms  particuliers.  Ainsi  on  les  appelle  huiles,  beurres, 
graisses,  suifs,  cires. 

Les  huiles  sont  liquides  à  la  température  ordinaire ,  elles  sont 
végétales  ou  animales. 

Les  beurres  ou  huiles  concrètes  sont  des  huiles  végétales  molles 
ou  solides  à  la  température  ordinaire. 

Les  graisses  et  les  suifs  sont  retirés  de  l'organisme  animal;  les 
premières  sont  molles ,  les  suifs  sont  durs. 

Les  cires  appartiennent  aux  deux  règnes;  elles  sont  dures  et 
cassantes. 
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Chez  les  végétaux,  les  huiles  grasses  se  rencontrent  principale- 
ment dans  les  semences  ;  elles  y  sont  contenues  dans  la  partie 
qui  donne  naissance  aux  cotylédons,  et  la  substance  de  la  pta- 
mule  et  de  la  radicule  n'en  renferment  point.  Sous  ce  rapport  h 
graine  des  crucifères,  des  drupacées,  des  amentacées,  des  sob- 
nées  et  des  papavéracées  mérite  d'être  citée  pour  sa  richesse. 
Rarement  les  matières  grasses  se  trouvent  dans  les  parties  char- 
nues des  fruits;  on  ne  connaît  que  l'olivier,  le  cornouiller  san- 
guin et  les  lauriers ,  dont  les  fruits  soient  pourvus  d'huile  dans 
leur  péricarpe  ou  partie  externe  et  Charnue.  Le  souchet  comes- 
tible (cyperus  esculentus)  offre  le  cas  très-rare  d'une  huile  con- 
tenue dans  une  racine. 

Dans  les  graines  des  plantes  l'huile  est  ordinairement  accompa- 
gnée d'albumine  végétale;  aussi  lorsqu'on  les  broie  avec  de  leau. 
l'albumine  maintient  l'huile  en  suspension  dans  le  liquide,  qui 
devient  alors  blanc  et  opaque  comme  le  lait,  et  prend  le  nom  d  é- 
mulsion. 

Parmi  les  huiles  végétales ,  il  en  est  qui  sont  solides  et  auss 
dures  que  le  suif  de  mouton.  On  leur  donne  alors  le  nom  d'huiles 
concrètes  ou  de  beurres;  telles  sont  celles  de  cacao,  de  muscade, 
de  coco ,  de  palme ,  de  laurier,  etc. 

Chez  les  animaux,  la  matière  grasse,  graisse  ou  suif,  est  logé? 
dans  des  cavités  du  tissu  cellulaire;  ordinairement  elle  est  abon- 
dante sous  la  peau ,  à  la  surface  des  muscles ,  autour  des  reins .  à 
la  base  du  cœur  et  auprès  des  intestins.  Elle  offre  des  modifica- 
tions dans  les  différentes  classes  d'animaux.  Chez  les  herbivore* 
elle  est  plus  ferme ,  plus  solide ,  moins  odorante  que  chez  les  car- 
nivores. La  graisse  des  oiseaux  est  fine,  douce,  onctueuse,  très- 
fusible  ;  chez  les  poissons  et  les  cétacés  elle  est  presque  fluide  et 
très-odorante.  Blanche  et  abondante  chez  les  jeunes  animaux, 
elle  se  colore  en  jaune  et  diminue  en  quantité  avec  l'âge. 

Les  cires  sont  des  sécrétions  animales  ou  végétales.  La  cir 
animale  est  produite  par  quelques  insectes  de  la  famille  des  hy- 
ménoptères, par  les  abeilles  en  particulier;  elle  est  sécrétée  sou> 


—  409  — 

les  anneaux  du  ventre  de  ces  insectes  précieux.  La  cire  végétale 
est  abondamment  répandue  dans  les  végétaux.  Elle  constitue  en 
grande  partie  la  chlorophylle  ou  matière  verte  des  différents  or- 
ganes des  plantes;  elle  existe  dans  le  pollen  des  fleurs,  dans  les 
chatons  ou  fruits  du  bouleau,  de  l'aune,  du  peuplier,  du  frêne; 
elle  recouvre  l'enveloppe  d'un  grand  nombre  de  fruits  à  noyaux , 
prunes,  etc.;  elle  forme  le  vernis  des  feuilles,  se  montre  à  la 
surface  des  feuilles  de  palmier  (cire  de  Garnauba) ,  sur  l'écorce  de 
la  canne  à  sucre  violette;  elle  entoure  les  giraumons  des  tropi- 
ques ,  les  baies  des  Myristica  dt*  Para  et  de  la  Guyane  fran- 
çaise ,  du  Fustet  de  la  Chine ,  de  tous  les  Myrica  des  Indes ,  de 
l'Amérique  et  de  la  Louisiane. 

L'extraction  des  matières  grasses  varie  en  raison  de  leur  con- 
sistance. 

Les  huiles  végétales  servant  à  l'éclairage  ou  comme  aliment, 
s'obtiennent  en  soumettant  à  l'action  d'une  forte  presse  entre  des 
plaques  métalliques,  les  graines  qui  les  renferment.  Quand  les 
matières  grasses  végétales  sont  concrètes  à  la  température  ordi- 
naire* comme  l'huile  de  palme,  etc.,  on  opère  l'expression  entre 
des  plaques  métalliques  chaudes ,  ou  bien  on  fait  bouillir  les  se- 
mences oléagineuses  avec  de  l'eau,  après  les  avoir  écrasées. 
L'huile  sort  des  cellulesqui  la  renferment  et  vient  se  rassembler 
à  la  surface  de  l'eau  où ,  par  son  refroidissement ,  elle  se  fige  et 
peut  être  enlevée  facilement.  Les  huiles  qui  servent  principale- 
ment à  l'éclairage  et  aux  autres  besoins  des  arts  s'obtiennent 
aussi  par  expression;  on  écrase  les  graines,  on  les  presse  une 
première  fois  pour  en  retirer  Phuile  la  plus  pure,  dite  huile 
vierge,  huile  de  froissage  ou  huile  de  fleur;  on  les  écrase  de 
nouveau,  on  les  chauffe  à  une  température  de  50  à  55°,  sur 
des  plaques  métalliques ,  dans  l'intention  de  détruire  et  de  coa- 
guler l'albumine  et  le  mucilage  qui  empêchent  Pecoulement.de 
l'huile ,  et  on  les  presse  une  seconde  fois  entre  des  plaques  mé- 
talliques chaudes  pour  en  extraire  une  autre  qualité  d'huile,  moins 
pure,  qui  porte  le  nom  d'huile  de  rebat  ou  de  refait.  C'est  ainsi 
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qu'où  agit  pour  les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  colza,  de  navette, 
etc. 

La  quantité  d'huile  fournie  par  les  semences  varie  en  raison  des 
espèces,  et  peut-être  dans  la  même  espèce,  en  raison  de  la  sai- 
son et  du  climat.  Les  noix  contiennent  jusqu  a  la  moitié  de  leur 
poids  d'huile,  les  graines  de  colza  en  renferment  1/3,  celles  de 
navette  2/5,  la  grahie  de  pavot,  47/100,  le  chenevis  1/4,  1* 
graine  de  lin  1/5,  etc. ,  etc. 

L'emploi  de  la  chaleur  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'huile 
par  la  pression  a  l'inconvénient  de  fournir  des  huiles  un  peu  al- 
térées, pourvues  d'une  saveur  Acre,  et  susceptibles  de  rancir 
plus  vite  que  les  huiles  exprimées  à  froid.  Malgré  la  torré- 
faction préliminaire,  toute  la  matière  albumiueuse  ou  mucilagi- 
neuse  n'est  pas  détruite;  il  en  reste  toujours  dans  l'huile,  aussi 
celle-ci  est  trouble,  brûle  mal,  répand  beaucoup  de  fumée  et 
charbonne  les  mèches.  On  est  donc  obligé  de  soumettre  ces 
huiles  à  Y  épuration. 

Le  procédé  le  plus  généralement  suivi  pour  épurer  les  huiles  a 
brûler  consiste  à  les  battre  fortement  avec  quelques  centièmes 
d'acide  sulfurique  concentré,  et  à  les  laver  ensuite  avec  de  l'eau 
chaude  et  froide  pour  enlever  tout  l'acide  employé;  l'acide  sulfu- 
rique charbonne  les  parties  mucilagineuses ,  qui  viennent  alors  se 
séparer  sous  la  forme  d'une  masse  noire  et  épaisse  au-dessous  de 
l'huile  devenue  entièrement  limpide. 

Les  huiles  auimales  sont  retirées  des  poissons  et  des  abattis 
d'animaux  ruminants ,  herbivores,  etc.  (bœufs,  chevaux,  mou- 
tons, etc.)  Les  huiles  de  poissons  s'extraient,  soit  par  la  cuisson 
avec  de  l'eau  du  lard  des  gros  cétacés  (huile  de  baleine),  soit  par 
la  coction  directe  des  poissons  (huile  de  sardines,  etc.),  soit  enfin 
des  foies,  qu'on  abandonne  à  la  putréfaction  spontanée  (huile  de 
foie  de  morue.,  etc.). 

Les  huiles  dites  de  pieds  de  bœufs,  de  moutons,  s'extraient  en 
faisant  bouillir  les  abattis,  sabots,  tendons,  etc.,  de  certains  her- 
bivores, et  recueillant  l'huile  qui  nage  à  la  surface  de  l'eau. 
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Quant  aux  graisses  animales,  graisses  et  suifs,  le  procédé  qu'on 
suit  habituellement  pour  les.  extraire ,  consiste  à  chauffer  dans  de 
grandes  chaudières  les  parties  qui  les  renferment.  Par  le  moyen 
d'écumoires  ou  de  seaux  percés  de  trous,  on  débarrasse  la  matière 
grasse  des  membranes  qui,  dans  l'extraction  des  suifs,  portent  le 
nom  de  cretons.  • 

La  cire  des  abeilles,  véritable  sécrétion  animale,  s'extrait  en 
soumettant  les  rayons  à  la  presse ,  afin  d'enlever  la  plus  grande 
partie  du  miel  ;  on  fait  fondre  les  gâteaux  dans  Peau  bouillante , 
on  laisse  figer  la  cire  qui  s'est  rendue  à  la  surface ,  on  la  fond  de 
nouveau  et  on  la  coule  dans  des  vases  en  terre  ou  en  bois.  Le 
produit  qu'on  obtient  ainsi  constitue  la  cire  jaune  ou  cire  vierge. 

Les  cires  végétales ,  non  employées  en  France ,  mais  très-utili- 
sées  dans  certaines  contrées  de  l'Inde ,  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
frique, s'extraient  en  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  les  parties  vé- 
gétales (feuilles,  baies,  raclures  de  palmier,  etc.)  sur  lesquelles 
se  trouve  la  matière  cireuse,  ta  cire  fondue  monte  à  la  surface 
et  se  fige  par  le  refroidissement. 

A  l'état  de  pureté  tous  les  corps  gras  sont  incolores ,  mais ,  tels 
qu'on  les  retire  des  organes  qui  les  renferment,  ils  sont  toujours 
légèrement  colorés  en  jaune  ou  en  brun.  Quelques-uns,  comme 
les  huiles  de  poissons,  l'huile  de  palme,  de  coton,  sont  même 
fortement  colorés  en  jaune.  Lorsqu'ils  ont  de  l'odeur,  celle-ci 
provient  en  général  de  certains  acides  volatils,  comme  l'acide 
butyrique,  l'acide  valériqiie,  l'acide  caproïque,  etc.,  qui  y  sont 
contenus  en  petite  quantité.  Les  huiles  végétales  ont  presque 
toutes  la  même  odeur  que  les  plantes  qui  les  fournissent,  du 
moins  tant  qu'elles  sont  fraîches. 

A  proprement  parler,  les  corps  gras  n'ont  pas  de  saveur  et  ne 
se  font  sentir  sur  la  langue  que  par  leur  onctuosité  et  leur  fadeur. 
Leur  consistance  est  très- variable  :  les  huiles  sont  liquides;  les 
graisses,  les  beurres  sont  mous;  les  cires,  les  suifs  sont  durs, 
même  cassants.  Leur  densité,  toujours  moindre  que  celle  de 
l'eau,  varie  entre  0,90  et  0,93. 


—  412  — 

Ij6  froid  durcit  les  corps  gras  qui  sont  déjà  solides,  et  congèle 
ou  solidifie  ceux  qui  sont  fluides  dans  .les  circonstances  ordinaires; 
la  chaleur,  au  contraire,  rend  plus  fluides  les  corps  gras  qui  le 
sont  déjà,  et  liquéfie  ceux  qui  sont  habituellement  solides. 

Les  corps  gras  naturels  tachent  le  papier,  c'est-à-dire  le  ren- 
dent transparent ,  sans  que  la  chaleur  lui  restitue  son  opacité  et 
sa  blancheur  premières.  Ils  pénètrent  facilement  les  «orps  avec 
lesquels  on  les  met  en  contact;  mais  ces  corps  n'en  sont  pas  ra- 
mollis comme  par  l'eau.  Ils  s'introduisent  aussi  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  l'argile;  on  tire  parti  de  cette  propriété  pour  enle- 
ver les  taches  de  graisse  sur  les  papiers ,  vêtements ,  bois,  pierres , 
etc. 

Les  corps  gras  sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau  ;  on  les 
considère  même  généralement  comme  tout  à  fait  insolubles.  Ce- 
pendant,  quand  on  agite  une  huile  avec  de  l'eau  parfaitement 
pure,  et  qu'on  laisse  s'éclaircir  le  mélange,  on  peut,  en  l'agitant 
ensuite  avec  de lether,  extraire  une  trace  d'huile,  qu'on  découvre 
après  l'évaporation  de  la  liqueur  éthérée.  Réciproquement,  les 
huiles  dissolvent  un  peu  d'eau ,  qui  s'en  va  par  l'évaporation  à 
une  douce  chaleur. 

L'alcool  froid  dissout  à  peine  les  corps  gras ,  l'alcool  bouillant 
en  dissout  une  plus  grande  quantité;  presque  toute  la  matière 
dissoute  se  sépare  par  le  refroidissement;  les  huiles  de  ricin,  de 
croton  font  cependant  exception  :  elles  sont  assez  solubles  dans 
l'alcool ,  surtout  anhydre. 

L'éther  est  le  meilleur  dissolvant  des  corps  gras  en  général.  Le 
naphte,  la  benzine,  les  huiles  essentielles,  naturelles  ou  artifi- 
cielles les  dissolvent  également  avec  facilité. 

Les  corps  gras  en  général ,  et  les  huiles  en  particulier,  dissol- 
vent à  froid  de  petites  quantités  de  soufre,  de  phosphore,  de  sé- 
lénium ;  à  chaud  ils  en  dissolvent  plus  et  laissent  déposer  ces  ma- 
tières à  l'état  cristallisé.  Ils  se  mélangent  aussi  aux  chlorures  de 
soufre,  de  phosphore,  d'arsenic,  au  sulfure  de  carbone. 

Quelques  sels ,  comme  les  carbonates  alcalins ,  le  chlorure  de 
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sodium,  les  sous-sels  de  cuivre,  le  vert-de-gris,  par  exemple, 
même  l'oxyde  de  cuivre ,  se  dissolvent  dans  les  corps  gras,  liqui- 
des ou  liquéfiés,  mais  sans  les  saponifier.  Les  huiles  dissolvent 
aussi  plusieurs  alcalis  végétaux,  par  exemple,  la  morphine,  la 
cinchonine ,  la  quinine ,  la  strychnine ,  etc. 

Les  corps  gras  sont  en  «général  neutres  au  papiers  réactifs; 
toutefois  lei  huiles  de  certains  cétacés  sont  légèrement  acides. 
#  Us  se  conservent  sans  altération  à  l'abri  de  l'air  pendant  fort 
longtemps,  mais  soumis  à  l'action  de  cet  agent,  ils  ne  tardent  pas 
à  acquérir  une  saveur  acre,  désagréable  et  la  propriété  de  rougir 
le  tournesol  ;  ils  deviennent  rances,  comme  on  dit  habituellement. 

En  même  temps  que  ces  effets  se  produisent,  plusieurs  des 
corps  gras ,  une  partie  des  huiles  végétales  surtout ,  perdent  peu 
à  peu  de  leur  liquidité ,  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  finissent 
par  se  dessécher  en  une  substance  transparente,  jaunâtre  et 
souple,  qui  ne  se  dissout  que  très -difficilement  dans  l'alcool 
bouillant.  Les  huiles  qui  se  dessèchent  ainsi  prennent  le  nom 
d'huiles  siccatives.  Cette  propriété  les  rend  précieuses  pour  la 
préparations  des  vernis  et  des  couleurs  à  l'huile. 

Les  huiles  non-siccatives,  sans  présenter  des  changements  de 
propriétés  aussi  profonds ,  par  suite  de  Faction  de  Fair,  se  trou- 
vent toutefois  modifiées  pfcflou  moins.  Ainsi,  elles  se  décolorent 
progressivement  et  complètement,  augmentent  sensiblement  de 
densité ,  perdent  un  peu  de  leur  fluidité ,  deviennent  moins  com- 
bustibles et  charbonnent  les  mèches. 

L'absorption  de  l'oxygène  par  les  huiles  est  d'abord  lente ,  puis 
tout  à  coup  elle  se  fait  avec  rapidité ,  et  si  elle  a  lieu  sur  des 
masses ,  la  chaleur  produite  peut  suffire  à  l'inflammation  des  corps 
gras.  C'est  ce  qui  explique  les  combustions  spontanées  qui  arri- 
vent assez  souvent  dans  les  magasins  d'huile ,  chef  les  lampistes, 
dans  les  filatures,  etc. 

Les  matières  grasses  naturelles  sont  formées ,  à  part  un  petit 
nombre  d'exceptions,  par  un  mélange  de  principes  immédiats 
découverts  par  M.  Chevreul ,  et  que  ce  savant  illustre  a  nommés 
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$téarine,  margarine,  oléine,  butyrine,  caprine,  eaprotne,  pho- 
cénme.  Ces  principes  immédiats  se  dédoublent,  sous  l'influence  des 
alcalis,  en  glycérine  ou  principe  doux  des  huiles,  et  en  acides 
gras  particuliers. 

Les  huiles  végétales  sont  essentiellement  formées  d'oléine  et  de 
margarine. 

Les  corps  gras  d'origine  animale,  graisses  et  suifs,  sont  essen- 
tiellement formés  d'oléine ,  de  margarine  çt  de  stéarine. 

Les  cires  sont  formées  de  trois  substances  :  la  eérine,  la  myri- 
cine  et  la  cér oléine. 

La  stéarine  >  la  margarine,  etc.,  sont  solides;  Y  oléine  est  la 
partie  liquide  des  huiles. 

Indépendamment  de  ces  principes  immédiats,  les  corps  gras 
renferment,  en  petite  quantité,  des  principes  colorants  et  odo- 
rants qui  varient  dans  chaque  espèce,  et  dont,  par  l'emploi  du 
charbon  animal,  ils  peuvent  être  privés  sans  perdre  les  proprié* 
tés  qui  les  caractérisent  comme  corps  gras.  Leur  couleur  jaune 
ou  brunâtre  est  particulièrement  due  à  la  coloration  de  la  partie 
liquide  ou  oléine. 

Les  différer  es  espèces  de  corps  gras  ne  renferment  point  les 
mêmes  proportions  de  stéarine,  de  margarine  et  d'oléine.  Leur 
consistance  est  en  raison  directe  av^p-la  quantité  de  substance 
solide  (stéarine,  margarine,  etc.)  qu'ils  contiennent. 

L'inégale  fusibilité  de  ces  corps  est  encore  due  aux  variations 
de  proportions  de  leurs  principes  immédiats.  La  fusibilité  aug- 
mente avec  la  quantité  d'oléine. 

Quelle  que  soit  leur  origine ,  les  corps  gras  ont  la  même  com- 
position élémentaire.  Ils  sont  tous  dépourvus  d'azote ,  contiennent 
de  l'oxygène ,  sont  très-riches  en  hydrogène  et  «surtout  en  car- 
bone. Ils  ne  sont  pas  volatils  sans  décomposition ,  bouillent  à  des 
températures  élevées ,  différentes  pour  chacun  d'eux ,  et  suppor- 
tent une  température  de  250°,  sans  s'altérer  sensiblement. 

Maintenus  en  ébullilion  au  contact  de  l'air,  ils.se  décomposent, 
dégagent  de  l'acide  carbonique,  des  carbures  d'hydrogène  liquides 
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et  gazeux ,  et  une  huile  volatile  appelée  acr oléine,  dont  la  vapeur 
irrite  fortement  les  yeux  et  les  organes  respiratoires ,  et  qui  ca- 
ractérise essentiellement  la  destruction  des  huiles  et  des  graisses 
par  le  feu. 

Soumis  à  la  distillation  en  vase  clos ,  ils  fournissent  les  mêmes 
produits,  mais  de  plus  une  matière  huileuse  devenant  concrète  et 
composée  de  trois  acides  gras;  un  liquide,  l'acide  oléique,  et  les  deux 
autres  solides ,  l'acide  margarique  et  l'acide  sébacique  ;  corps  qui 
ont  pris  naissance  aux  dépens  de  l'oléine,  de  la  margarine  et  de 
la  stéarine;  enfin,  de  petites  quantités  d'acides  odorants  (acé- 
tique ,  butyrique ,  etc.)  et  de  Pacroléine. 

Si ,  au  lieu  de  chauffer  progressivement  les  corps  gras  en  vase 
clos,  on  les  soumet  brusquement  à  l'action  d'une  chaleur  rouge, 
ils  se  décomposent  complètement  et  se  transforment  presque  en- 
tièrement en  carbures  d'hydrogène  gazeux ,  dont  le  mélange  peut 
servir  à  l'éclairage. 

Les  alcalis ,  les  terres  alcalines  (chaux ,  baryte ,  etc.) ,  certains 
oxydes  métalliques  (oxydes  de  plomb,  de  zinc,  etc.),  saponifient 
les  corps  gras  en  mettant  de  la  glycérine  en  liberté.  Les  composés 
résultant  de  la  combinaison  des  acides  gras  produits  avec  les 
alcalis,  portent  le  nom  de  savons.  La  potasse  donne  des  savons 
mous,  la  soude  des  savons  durs.  Les  premiers  se  fabriquent  ordi- 
nairement avec  les  huiles  siccatives,  les  seconds  se  fabriquent 
avec  les  graisses,  les  beurres,  les  suifs. 

Les  savons  à  base  d'oxyde  de  plomb  sont  appelés  emplâtres  et 
servent  en  pharmacie. 

Les  savons  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  sels; 
ils  obéissent  aux  lois  de  l'affinité  mutuelle  ;  ceux  insolubles  se  pro- 
duisent par  double  échange ,  comme  les.  autres  sels  que  l'eau  ne 
dissout  pas. 

Les  acides  énergiques  détruisent  peu  à  peu  les  corps  gras  et 
les  convertissent ,  à  peu  de  chose  près ,  en  des  produits  analogues 
à  ceux  qui  se  forment  sous  l'influence  de  Ja  chaleur,  c'est-à-dire 
qu'il  se  produit  des  acides  gras. 
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V acide  mlfurique  concentré  s'échauffe  avec  les  corps  gras,  et 
détermine  aisément  un  dégagement  d'acide  sulfureux ,  si  Ton  ne 
refroidit  pas  le  mélange.  Les  matières  grasses  éprouvent,  dans 
ces  circonstances ,  un  dédoublement  semblable  à  celui  qu'elles  su- 
bissent sous  l'influence  des  alcalis;  il  se  produit  de  l'acide  sulfo- 
glycérique ,  ainsi  que  des  combinaisons  d'acide  margarique  et  d'a- 
cide oléique  avec  Pacide  sulfurique,  lesquelles  se  décomposent  par 
Faction  de  l'eau  en  mettant  les  acides  gras  en  liberté. 

L'acide  azotique  concentré  attaque  les  corps  gras  avec  vio- 
lence; la  matière  prend  feu  quelquefois.  V  acide  nitrique  étendu 
agit  d'une  manière  plus  calme  et  donne  naissance  aux  mêmes  pro- 
duits, qu'on  obtient  en  opérant  séparément  sur  la  glycérine  et 
sur  les  acides  gras. 

L'acide  hypoazolique  ou  nitreux  concrète  Yoléine  de  certaines 
huiles  non-siccatives,  en  la  transformant  en  élaïdine;  on  tire 
parti  de  cette  réaction  pour  reconnaître  la  falsification  de  l'huile 

> 

d'olives  par  des  huiles  plus  communes. 

Le  chlore,  le  brome  et  Y  iode  attaquent  tous  les  corps  gras  en 
produisant  de  l'acide  chlorhydrique ,  bromhydrique  et  iodhy- 
drique ,  en  donnant  des  dérivés  par  substitution ,  chlorés ,  bromes 
ou  iodés;  c'est-à-dire  des  corps  gras  dans  lesquels  l'hydrogène 
est  remplacé  en  tout  ou  en  partie  par  du  chlore ,  du  brome  ou  de 
l'iode. 

Avec  le  chlore  la  réaction  s'effectue  avec  dégagement  de  cha- 
leur, mais  sans  explosion;  le  brome,  au  contraire,  agit  avec  vio- 
lence. 

Le  chlore  colore  immédiatement  les  huiles  de  poissons  en  noir. 

Les  corps  gras  chlorés  et  bromes  ont  en  général  une  teinte 
jaune  prononcée,  excepté  les  huiles  de  poissons. 

Les  produits  iodés  sont  incolores;  les  réactifs  ordinaires  n'y 
décèlent  pas  la  présence  de  l'iode ,  comme  d'ailleurs  pour  les  pro- 
duits chlorés  et  bromes.  Ces  produits  iodés  peuvent  dissoudre  des 
quantités  d'iode  plus  considérables  en  se  colorant  en  noir. 

(La  suite  au  mois  d'Octobre). 


I 
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RAPPORT 

fait  par  M.  Zûndel,  au  nom  du  comité  d'histoire  naturelle,  sur 
le  concours  ouvert  pour  la  plantation  du  houblon  dans  l'ar- 
rondissement de  Mulhouse.  —  Séance  du  26  Juin  1864. 

Messieurs  , 

M.  Joseph  Freund,  brasseur  à  Saint-Louis,  se  présente  à 
votre  concours  de  1 861 ,  pour  le  prix  N°  2  de  ceux  relatifs  à 
l'histoire  naturelle  et  à  l'agriculture.  Vous  accordez  une  médaille 
de  bronze  à  celui  qui,  jusqu'à  15  Mai  1861,  aura  plante  dans 
les  arrondissements  de  Mulhouse  ou  de  Belfort,  1000  pieds  de 
houblon. 

Je  viens,  au  nom  du  comité  d'histoire  naturelle,  vous  rendre 
compte  de  l'examen  qu'il  a  eu  à  faire  des  titres  du  concurrent. 

M.  Freund  plante  des  houblons  seulement  depuis  Tannée  pas- 
sée; il  en  a  1003  pieds  sur  un  terrain  voisin  de  sa  brasserie, 
comme  l'atteste  un  certificat  de  M.  le  maire  de  Saint-Louis. 

Ces  quelques  pieds  ont  rapporté,  dès  la  première  année, 
77  kilog.,  ce  qui,  avec  le  prix  extraordinaire  qu'on  payait  les 
houblons  l'année  passée ,  équivaut  à  près  de  700  fr.  de  produit 
sur  une  très-petite  surface  de  terrain.  Ce  houblon,  provenant  de 
plante  du  Bas-Rhin  et  de  la  Bavière,  a  été  jugé  d'excellente  qua- 
lité par  tous  les  brasseurs  auxquels  nous  en  avons  montré  un 
échantillon. 

Le  comité  vous  propose  donc  de  décerner  à  M.  Freund  une 
médaille  de  bronze,  surtout  à  titre  d'encouragement,  car  l'exem- 
ple qu'il  donne  dans  cette  région  du  département  mérite  d'être 
suivi. 

Le  houblon  n'est  pas  bien  difficile  pour  le  choix  du  terrain  ;  il 
aime  le  sablonneux  et  réussit  aussi  très-bien  dans  les  terrains 
caillouteux;  il  réussira  donc  sur  les  bords  du  Rhin,  où  le  culti- 
vateur n'a  pas  grand  choix  de  cultures  et  où  tout  est  pauvre.  La 
culture  du  houblon  est  lucrative  ;  les  labeurs  sont  payés  si  les 
50  kilog.  de  houblon  valent  120  fr.;  or,  le  prix  moyen  du  hou- 
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blon  étant  de  1 50  à  250  fr . ,  et  pouvant  même  monter  an  prix 
extraordinaire  de  550  et  600  fr.,  il  devient  évident  qu'il  y  a 
peu  de  cultures  ayant  un  meilleur  rapport.  La  banlieue  d? 
Haguenau  a  fait ,  en  1 860 ,  une  récolte  de  houblon  qui  loi  a  rap- 
porté plus  d'un  million;  il  y  a  des  cultivateurs  à  BenfeU  et  à 
Guémar  qui,  sur  deux  hectares  de  terrain  plantés  en  boubloo. 
ont  fait  une  récolte  de  30  à  40,000  fr. 

La  culture  du  houblon ,  introduite  sur  les  bords  du  Rhin ,  per- 
mettrait au  cultivateur  d  acheter  le  fumier  qu'il  ne  peut  faire ,  de 
payer  des  travaux  d'irrigation,  et  enfin  entraînerait  rétablisse- 
ment si  nécessaire  de  prairies. 

C'est  une  culture  aussi  avantageuse  que  celle  du  tabac  et  sur- 
tout entourée  de  moins  d'ennuis;  il  suffit  d'un  exemple  pour  que 
beaucoup  de  monde  le  suive.  11  n'y  a  que  quelques  années  que 
Guémar  s'est  mis  à  produire  du  houblon,  et.  à  l'heure  qu'il  est, 
c'est  une  des  banlieues  d'Alsace  qui  en  produit  le  plus.  Le  haut 
prix  obtenu  l'an  passé  a  eneouragé  ceux  qui  étaient  encore  eu 
retard,  et  au  mois  d'Avril  dernier  Ton  ne  voyait,  autour  de  Gué- 
mar, que  des  perches  dressées  eu  faisceaux  sur  les  champs. 

Il  n'est  pas  à  craindre  que  le  houblon  perde  de  sa  valeur  com- 
merciale ,  la  consommation  en  est  chaque  année  plus  forte  ;  quant 
à  la  qualité ,  il  n'est  pas  probable  que  celui  du  Haut-Rhin  doiw 
être  inférieur  à  celui  du  Bas-Rhin. 

Quoique  le  comité  ait  abandonné  aux  comices  et  à  la  Société 
d'agriculture  le  soin  de  donner  des  primes  pour  les  opération* 
agricoles,  il  vous  propose  de  laisser  encore  cette  question  an 
concours  de  1 862,  parce  qu'elle  touche  de  près  aux  intérêts  éco- 
nomiques de  nos  campagnes. 


c*<*y*e&5*is>' 
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NOTICE 

sur  un  graisseur  mécanique  de  M.  H.  Ziegler,  àWinterthur, 
présentée  par  M.  Victor  Zuber.  —  Séance  du  24  Avril  4864. 

Messieurs, 

Dans  les  bulletins  N°*  1 28  et  1 29  de  notre  Société ,  au  sujet 
d'un  rapport  très-étendu  sur  l'emploi  économique  des  huiles  de 
graissage,  il  a  été  fait  mention  d'un  système  de  graisseur  méca- 
nique qui  réunissait  les  conditions  d'un  bon  graissage  :  je  veux 
parler  du  graisseur  Nelson. 

Aujourd'hui  je  viens  ^ous  présenter,  au  nom  du  comité  de 
mécanique,  un  autre  appareil  qni,  quoique  basé  sur  le  môme 
principe  et  offrant  les  mêmes  avantages,  mérite  néanmoins  d'être 
connu  tout  particulièrement,  à  cause  de  sa  simplicité  et  de  sa 
parfaite  construction. 

Voici  en  quoi  consiste  le  graisseur  Ziegler  : 

Le  godet  en  verre  A ,  réservoir  d'huile ,  est  fixé  dans  un  an- 
neau en  fonte  a ,  portant  à  sa  partie  inférieure  une  couronne  den- 
tée; cet  anneau  est  traversé  par  deux  vis  diamétralement  oppo- 
sées; la  pièce  b,  entourée  de  même  par  une  couronne  dentée, 
s'emmanche  par  sa  partie  conique  d  dans  l'anneau  a.  Le  cône  d 
est  creux  et  partagé  par  une  paroi  inclinée;  l'huile  entre  dans  la 
chambre  supérieure  et  s'écoule  par  l'inférieure,  comme  dans  le 
graisseur  Nelson,  pour  descendre  au  coussinet  à  graisser.  Les 
deux  couronnes  dentées  sont  mues  par  une  seule  vis  sans  fin, 
qui  elle-même,  à  l'aide  d'un  cordon,  reçoit  son  mouvement  de 
Parbre  de  transmission.  Le  graissage  se  produit  par  un  mouve- 
ment différentiel  de  l'anneau  a  sur  la  pièce  b.  En  effet,  la  cou- 
ronne supérieure  ayant  60  dents  et  l'inférieure  n'eu  portant  que 
59 ,  quand  celle-ci  aura  fait  60  tours  l'autre  en  aura  fait  59 ,  ce 
qui  aura  mis  en  regard  de  l'orifice  de  sortie  o  chacune  des  cavi- 
tés pleines  d'huile  i  i. 

Quelle  que  soit  donc  la  vitesse  de  la  vis  sans  fin,  on  pourra 

27* 
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régler  la  quantité  d'huile  à  fournir;  il  suffira  d'agir  sur  les  vis  ti. 

Le  réservoir  A  portant  des  marques  graduées,  on  pourra  vé- 
rifier à  simple  vue  l'huile  dépensée  pendant  un  certain  temps, 
sans  nécessiter  des  pesées. 

En  somme ,  les  avantages  que  ce  graisseur  présente  sur  son 
aine  sont  :  d'être  d'une  construction  plus  simple  et  partant  d'an 
nettoyage  plus  facile;  d'offrir  la  faculté  d'enlever  le  godet  de  verre 
pendant  la  marche  sans  répandre  l'huile  qui  y  est  coulenue;  de 
plus,  les  rouages  une  fois  graissés,  étant  renfermés  dans  uae 
botte,  ne  sont  pas  sujets  à  s'encrasser  par  la  poussière;  enfin, 
d'être  d'un  prix  moitié  moins  élevé. 

Pour  terminer,  et  considérant  les  avantages  que  pourra  procu- 
rer le  graisseur  mécanique  Ziegler,  votre  comité  de  mécanique 
vous  propose,  Messieurs,  l'insertion  dans  vos  bulletins  de  ce  pré- 
sent rapport ,  avec  le  dessin  de  l'appareil. 


RESUME 

des  séances  de  la  Société  industrielle* 


Séance  du  30  Janvier  1861. 

Président  :  M.  PENOT. 

Secrétaire  :  M.  Ch.  NjEGELY  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1  °  lie  36*  volume  des  brevets  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de 
1844.  Les  Noa  8  et  9  du  catalogue  des  brevets  d'invention  pris 
en  1860;  de  la  part  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce. 

2°  Manuel  pour  la  teinture  en  soie,  par  M.  David,  teinturier  à 
Bâle  ;  de  là  part  de  Fauteur. 

3°  Conductibilité  du  mercure  et  des  amalgames  ;  de  la  part  de 
M.  F.  Oace  Calvert,  à  Manchester» 

4°  Rapport  sur  les  comptes  de  Tannée  1859  des  Sociétés  de 
recours  mutuels  à  Bruxelles  ;  de  la  part  de  son  président. 
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5°  Mémoire  sur  le  gisement,  du  bitume,  du  lignite  et  du  sel; 
de  Bechelbronn  et  de  Lobsann^  de  la  part  de  l'auteur,  M.  A. 
Daubrée,  ingénieur  des  mines  à  Strasbourg. 

6°  Programme  des  prix  de  la  Société  d'Emulation  de  Rouen  ; 
de  la  part  de  son  président. 

7°  Ancienne  serrure  trouvée  dans  les  ruines  du  château  de  Fer- 
rette  ;  de  la  part  de  M.  Blanckenstein,  huissier  à  Ferrette. 

Après  la4ecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  le- 
quel est  adopté  sans  observation,  M.  le  président  procède  au  dé- 
pouillement de  la  correspondance,  qui  fournit  les  documents  sui- 
vants : 

M.  Crace  Cal  vert,  de  Manchester,  adresse  à  la  Société  un 
exemplaire  du  journal  Of  the  society  of  arts,  dans  lequel  a  été 
publiée,  par  ses  soins,  une  traduction  du  nouveau  programme  des 
prix.  Des  remerciments  lui  sont  votés  pour  cet  acte  d'obligeance, 
qui  entre  si  bien  dans  les  vues  de  la  Société. 

La  Société  vote  également  des  remerciments  à  M.  l'ingénieur 
Couche,  annonçant  que,  sur  les  instances  de  M.  Lebleu,  la  com- 
mission des  Annales  des  Mines  a  consenti  à  publier  dans  cette 
revue  une  partie  du  programme  des  prix.  t 

M.  Alexandre  Vattemare,  directeur  de  l'agence  des  échanges 
internationaux  à  Paris,  annonce  l'envoi  de  26  volumes  qui  lui 
sont  adressés  de  l'étranger,  et  fait  appel  aux  membres  de  la  So- 
ciété pour  les  engager  à  lui  transmettre  les  publications  périodi- 
ques dont  ils  pourraient  disposer. 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  annonce  l'envoi  du  30e  volume  des 
brevets  d'invention  pris  sous  la  loi  de  1 844,  ainsi  que  des  8"  et 
9e  bulletins  des  brevets  délivrés  en  1860.  • 

M.  le  président  donne  communication  de  prospectus  relatifs  à 
une  exposition  universelle  industrielle,  agricole  et  des  beaux-arts, 
qui  s'organise  à  Metz  pour  cette  année.  Des  exemplaires  de  ces 
prospectus  ont  été  déposés  au  secrétariat  de  la  Société,  et  il  en 
reste  à  la  disposition  des  membres  qui  en  désireraient. 

M.  Ch.  Autier,  à  Breins,  manifeste  le  désir  de  prendre  part  au 
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prochain  concours  des  prix,  pour  un  procédé  de  son  invention 
concernant  la  carbonisation  deé  bois.  Il  lui  a  été  répondu  que 
cette  question  n'étant  pas  portée  au  programme,  il  ne  pouvait 
être  inscrit  au  nombre  des  concurrents. 

M.  Bleriot,  à  Paris,  informé  que  l'échantillon,  par  lui  trans- 
mis, d'un  nouveau  parement  pour  l'apprêt  des  tissus,  avait  été 
gelé  pendant  le  trajet,  écrit  à  la  Société  d'en  poursuivre  néan- 
moins l'essai,  en  l'assurant  que  cette  circonstance  ntinfluera  en 
rien  sur  le  résultat  qu'il  en  attend.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  George,  à  Paris,  soumet  à  l'examen  de  la  Société  les  plans, 
avec  mémoire,  d'un  nouveau  système  de  pompe  qui  lui  paraît 
répondre  aux  conditions  du  prix  N°  21  des  arts  mécaniques. 
Renvoi  au  comité  compétent. 

Le  même  renvoi  est  prononcé  à  l'égard  d'un  mémoire  non  si- 
gné, mais  accompagné  d'un  billet  cacheté ,  avec  cette  devise  : 
«  Je  rends  à  l'industrie  d'un  pays  ce  que  l'industrie  d'un  autre 
m'a  prêté.  »  Ce  mémoire  traite  de  la  fabrication  des  briques  par 
un  procédé  moins  cher  que  celui  pratiqué  aujourd'hui,  et  l'auteur 
se  présente  comme  concurrent  pour  le  prix  N°  30  du  comité  de 
mécai^que. 

MM.  Lefèvre  et  Pigeon,  ingénieurs-mécaniciens  à  Paris,  adres- 
sent pour  le  prochain  concours  des  prix,  les  plans  et  la  descrip- 
tion détaillée  d'une  nouvelle  machine  spécialement  destinée  à 
foncer,  imprimer  et  sécher  les  papiers,  tissus,  étoffes,  etc.  Ren- 
voi à  l'examen  du  comité  de  chimie. 

Deux  nouveaux  plis  cachetés  ayant  été  remis  en  dépôt  daus  le 
courant  de  Janvier  par  MM.  Ch.  Lauth,  à  Asnières,  et  Cordillot 
au  nom  de  MM.  Schwartz  et  Huguenin,  M.  le  président  fait  sa- 
voir qu'il  en  a  été  donné  récépissés  sous  les  N08  48  et  49. 

M.  le  président  informe  également  rassemblée  que  les  observa- 
tions de  M.  Ch.  Thierry  Mieg  fils,  relatives  à  la  priorité  de  l'in- 
vention, faite  par  lui,  de  l'emploi  de  la  photographie  à  la  gravure 
des  rouleaux,  avaient  été  renvoyées  au  comité  de  chimie  et  qu'a- 
près avoir  examiné  la  description  du  procédé,  renfermé  dans  un 
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paquet  cacheté  déposé  aux  archives  en  Octobre  1 857  et  ouvert 
dans  la  séance  de  Décembre,  le  comité  en  demande  l'insertion  au 
Bulletin.  Cette  proposition  étant  adoptée,  M.  Thierry  renonce  à 
faire  valoir  ses  droits  de  brevet  pour  cette  nouvelle  application. 

M.  Edw.  Ferguson,  à  Mulhouse,  soumet  au  jugement  de  la 
Société  les  plans  et  une  notice  explicative  de  différents  appareils 
de  son  invention,  destinés  à  régulariser  la  pression  du  gaz  d'é- 
clairage,  et  manifeste  le  désir  de  voir  entreprendre  des  essais  sur 
leur  utilité  et  l'économie  qu'ils  réalisent  dans  les  différente  éta- 
blissements où  il  en  a  fait  des  applications.  Renvoi  à  la  commis- 
sion spéciale  du  gaz. 

M.  le  président  entretient  ensuite  rassemblée  d'un  ouvrage  ré- 
cemment publié,  traitant  de  la  nécessité  de  rendre  l'instruction 
primaire  obligatoire  en  France  et  des  moyens  pratiques  à  em- 
ployer dans  ce  but.  M.  Emile  Kœchlin,  en  déposant  cette  bro- 
chure, a  émis  le  désir  qu'elle  fût  renvoyée  au  comité  d'utilité 
publique,  qui,  après  lavoir  étudiée,  examinerait  s'il  n'y  aurait  pas 
opportunité,  pour  la  Société  d'adresser  une  pétition  à  l'Empereur 
en  faveur  d'une  loi  prescrivant  cette  mesure. 

Plusieurs  membres  prennent  successivement  la  parole  sur  la 
question  soulevée  et  témoignent  la  crainte  qu'elle  ne  rencontre 
de  nombreuses  difficultés  dans  son  application  ;  ils  pensent  que  la 
Société  devrait  se  borner  à  émettre  un  simple  avis  sur  l'utilité 
d'une  semblable  loi.  La  discussion  close,  l'assemblée  décide  le 
renvoi  de  la  question  aux  deux  comités  d'utilité  publique,  d'his- 
toire et  de  statistique,  qui  auront  à  se  réunir  pour  formuler  une 
proposition  à  la  Société. 

M.  Daniel  Kœchlin-Schouch  demande  alors  la  parole  et  témoi- 
gne à  l'assemblée  ses  sentiments  de  gratitude  à  l'occasion  de  sa 
récente  nomination  de  président  honoraire  de  la  Société.  M.  le 
vice-président  lui  répond  au  nom  de  tous  les  membres,  que  la 
Société  industrielle  a  été  heureuse  de  lui  conférer,  à  l'unanimité, 
ce  titre  honorifique,  en  témoignage  des  nombreux  services  rendus 
par  lui  à  l'industrie  de  son  pays.  Ces  paroles  sont  suivies  de  cha- 
leureux applaudissements. 


—  424  — 

M.  le  président  informe  ensuite  rassemblée  que  la  collection 
complète  des  patentes  anglaises  vient  de  parvenir  à  la  Société,  et 
qu'elle  va  être  classée  par  le  bibliothécaire. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Jean  Mantz-Blech,  rapporteur  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  des  comptes  du  trésorier.  La 
commission  a  constaté  que  les  écritures  étaient  tenues  avec  la 
plus  grande  régularité,  et  propose  de  voter  des  remerciments  au 
trésorier,  M.  Mathieu  Mieg,  pour  le  zèle  avec  lequel  il  soigne  les 
intérêts  de  la  Société,  et  pour  l'exactitude  qu'il  met  dans  l'accom- 
plissement de  ses  fonctions. 

M.  Bécourt  prend  ensuite  place  au  bureau  et  donne  lecture,  au 
nom  du  comité  de  chimie,  d'un  rapport  sur  une  notice  de 
M.  Goldschmitt,  à  Berlin,  relative  au  dosage  du  stannate  de 
soude.  Le  rapporteur  a  reconnu  le  mode  d'analyse  proposé  d'une 
exactitude  rigoureuse,  mais  d'une  exécution  peu  pratique;  il  a 
reconnu  également  que  les  essais  aréométriques  sont  insuffisants 
pour  déterminer  la  richesse  d'un  stannate.  Il  conclut  à  ce  que 
des  remerciments  soient  adressés  à  M.  Goldschmitt  pour  son  in- 
téressante communication,  et  à  ce  que  la  traduction  eu  soit  insé- 
rée au  Bulletin,  suivie  du  présent  rapport.  Adopté. 

M.  Ch.  Dollfus-Galline  demande  alors  la  parole  et  entretient 
l'assemblé  de  la  question  de  la  présidence  ;  il  désire  que  la  propo- 
sition émise  à  ce  sujet  par  M.  E.  Burnat  soit  lue  et  discutée  en 
séance. 

M.  le  présideut  informe  ensuite  l'assemblée,  que  le  comité  de 
chimie  ayant  proposé  M.  E.  Burnat  comme  candidat  à  la  prési- 
dence, ce  dernier  a  déclaré  ne  pouvoir  accepter  la  responsabilité 
de  cette  nouvelle  charge,  et  que,  vu  la  difficulté  de  trouver  un 
président  unique,  il  a  proposé  de  répartir  les  fonctions  de  la  pré- 
sidence entre  quatre  vice-présidents,  parmi  lesquels  serait  élu 
chaque  année  un  nouveau  président,  qui  ne  serait  pas  immédia- 
tement rééligible.  M.  le  Dr  Penot  ajoute  que  le  conseil  d'admi- 
nistration ayant  été  saisi  de  la  proposition  de  M.  Burnat,  n'a  pas 
été  d'avis  d'y  donner  suite,  d'abord,  parce  qu'il  ne  Ta  pas  jugée 
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avantageuse  à  la  Société,  ensuite  en  raison  de  la  nécessité  de  mo- 
difier nos  statuts  ;  et  que,  d'ailleurs,  M.  Burnat  lui  ayant  écrit 
qu'il  n'accepterait  pas  la  présidence,  il  n'avait  pas  cru  devoir 
saisir  la  Société  de  cette  affaire. 

Divers  membres  prennent  la  parole  pour  et  contre  cette  pro- 
position, et  enfin  l'assemblée  adopte  l'avis  émis  par  un  de  ses 
membres,  de  renvoyer  encore  la  question  à  Pexamen  du  conseil 
d'administration,  qui,  dans  le  cas  où  il  jugerait  convenable  de 
proposer  une  modification  aux  statuts  de  la  Société,  convoquerait 
dans  ce  but  une  assemblée  générale  pour  le  mois  de  Février, 
Dans  le  cas  contraire,  il  soumettrait  à  la  Société,  dans  la  pro- 
chaine séance,  un  rapport  sur  le  résultat  de  la  discussion. 

Ballottages. 
L'assemblée  appelée  à  procéder  au  ballottage  de  21  candidats 
proposés  comme  membres  ordinaires  de  la  Société,  les  admet  à 
l'unanimité.  Ce  sont  :  MM.  Alfred  Nsegely,  manufacturier  à  Mul- 
house; Robert  Meyer,  négociant,  id.  ;  Spœrry,  négociant,  id.  ; 
Ducommun  fils,  constructeur  de  machines,  id.  ;  Iwan  Rack,  négo- 
ciant, id.  ;  Jean  Ochs,  chimiste,  id.  ;  Jules  Favre,  négociant,  id.; 
Wladimir  Tournier,  directeur  de  filature,  id.  ;  Armand  Gerber* 
chimiste,  id.  ;  Wolff,  manufacturier,  id.  ;  Paul  Heilmann,  méca- 
nicien, id.  ;  A.  Schlumberger,  chimiste,  id.  ;  Charles  Bourcart, 
manufacturier,  à  Guebwiller;  Delamarre,  id.,  à  Obermorschwil- 
ler;  Alfred  Landmann,  id. ,  à  Saintc-Marie-aux-Mines  ;  Ch. 
Kœhler,  chimiste,  id.  ;  Jules  Degermann,  manufacturier,  id.; 
Camille  Schœn,  mécanicien,  à  Mulhouse;  Pierre  Lsederich-Kist, 
fabricant,  id.  ;  Dr  Michaelsen,  chimiste,  id.  ;  Jacques  Riedcr,  in- 
génieur civil,  à  l' Ile-Napoléon. 

Séance  du  27  Février  1861. 

Président  :  M.  le  D*  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  CH.  NjEGELY  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 
\°  lie  Géuie  industriel  ;  de  la  part  de  MM.  Armengaud  frères, 
à  Paris. 
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2°  Des  brevets  d'invention  et  de  leur  influence  sur  l'industrie;  de 
la  part  de  M.  Perpigna,  à  Paris. 

3°  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sarthe;  de  la  part 
de  son  président. 

4°  Bulletin  agricole  du  Bas-Rhin,  français  et  allemand;  de  la 
part  de  M.  le  Dr  Kirschleger,  membre  correspondant. 

5°  Notice  sur  un  calorifère-ventilateur.  Note  sur  une  nouvelle 
cheminée  d'appartement  ;  de  la  part  de  M.  Leras,  à  Besançon. 

6°  Grèbe  cornu,  ou  esclavon;  de  la  part  de  M.  le  Sous-Préfet 
de  Mulhouse. 

Lecture  faite  du  procès- verbal  de  la  réunion  précédente,  lequel 
est  adopté  sans  observation,  le  président  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance,  qui  fournit  les  documents  suivants  : 

M.  Ch.  Zeller,  d'Oberbruck,  adresse  en  dépôt  un  paquet  ca- 
cheté, qui  a  été  enregistré  sous  le  N°  50  et  dont  récépissé  a  été 
délivré  par  le  secrétaire. 

M.  le  Dr  Kirschleger  informe  le  président  qu'il  est  occupé  de  la 
rédaction  du  mémoire  destiné  à  la  partie  botanique  de  la  Descrip- 
tion scientifique  de  la  France,  pour  le  Haut- Rhin,  et  que  réclame 
de  la  Société  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  Il  adresse, 
en  môme  temps,  pour  le  comité  d'histoire  naturelle  et  d'agricul- 
ture, le  premier  numéro  du  Bulletin  agricole  du  Bas-Rhin,  rédigé 
avec  son  concours. 

MM.  Hartmann,  Schmalzer  et  C\  à  Malmerspach,  demandent 
au  nom  de  la  chambre  de  commerce  de  Yerviers,  et  pour  les  lui 
transmettre,  des  renseignements  sur  les  statuts  et  l'organisation 
de  la  Société  industrielle.  Ces  renseignements,  également  récla- 
més directement  par  cette  chambre,  vont  lui  être  adressés. 

La  Société  d'Encouragement  annonce  qu'une  liste  de  souscrip- 
tion est  ouverte  dans  ses  bureaux  pour  contribuer  aux  frais  d'une 
statue  qui  va  être  élevée,  à  Sens,  à  la  mémoire  de  M.  le  baron 
Thénard.  La  lettre  sera  déposée  dans  la  salle  de  la  bibliothèque. 

M.  le  Sous-Préfet  de  Mulhouse  demande  des  renseignements 
sur  la  matière  colorante  dite  alizarine.  Renvoi  au  comité  de 
chimie  pour  la  réponse  à  faire  à  cette  demande. 
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H.  Bélanger  soumet  au  jugement  de  la  Société  une  nouvelle 
théorie  de  l'engrenage  hyperboknde.  Renvoi  à  l'examen  du  comité 
de  mécanique. 

M.  Henri  Schwartz,  que  le  comité  de  mécanique  avait  chargé 
d'examiner  deux  ouvrages  présentés  au  concours  et  traitant  de  la 
filature  de  la  laine  peignée,  soumet  à  la  Société  la  question  de 
savoir  si  elle  veut  admettre  à  ce  concours  l'un  des  auteurs, 
M.  Leroux,  qui  a  été  couronné  pour  son  ouvrage  par  l'Académie 
nationale  de  Paris.  L'assemblée  décide  que  la  Société  ne  s'occu- 
pera pas  de  ce  dernier  concurrent. 

M.  Alfred  Bing  soumet  au  jugement  de  la  Société  un  travail 
sur  la  panification  du  gluten,  au  moyen  d'un  procédé  découvert 
par  M.  Fritz,  boulanger-amidonnier  à  Sarreguemines.  Quoique 
ce  travail  ait  déjà  été  présenté  à  l'Empereur,  et  qu'une  commis- 
sion ait  été  chargée  par  le  Ministre  des  travaux  publics  de  faire 
une  enquête  à  ce  sujet,  l'assemblée  se  prononce  pour  le  renvoi  à 
l'examen  du  comité  de  chimie,  attendu  qu'aucun  rapport  n'a  en- 
core paru  concernant  cette  découverte. 

M.  le  maire  de  Nantes  informe  la  Société  de  l'organisation 
d'une  exposition  nationale  dans  cette  ville  pour  le  mois  de  Juillet 
prochain,  et  lui  demande  son  concours  pour  que  cette  fête  soit 
annoncée  avec  le  plus  de  publicité  possible.  Le  président  met, 
en  conséquence,  à  la  disposition  des  membres  que  cela  peut  in- 
téresser, les  programmes  qui  lui  ont  été  adressés,  et  informe  en 
même  temps  l'assemblée  que  l'annonce  eu  sera  faite  dans  le 
journal  l'Industriel  alsacien. 

M.  Schultz,  fabricant  de  bas  à  Schlestadt,  soumet  à  l'apprécia- 
tion de  la  Société  divers  spécimens  de  ses  produits,  tissés  au 
au  moyen  de  fils  obtenus  sur  une  machine,  de  son  invention,  à 
tordre  et  à  retordre  simultanément.  Renvoi  à  l'examen  du  comité 
de  mécanique. 

M.  Emile  Kopp,  de  Saverne,  adresse  la  première  partie  d'un 
travail  sur  la  garance  d'Alsace.  L'assemblée  vole  des  remerci- 
ments  à  l'auteur  de  cette  communication  qui  est  renvoyée  au  co- 
mité de  chimie. 
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M.  Senn,  mécanicien  à  Sausheim,  appelle  l'attention  de  la  So- 
ciété sur  diverses  machines,  de  sa  fabrication,  servant  à  recou- 
vrir les  cylindres  de  pression  des  filatures,  et  offre  de  les  faire 
monter  dans  le  local  de  la  Société.  La  proposition  est  acceptée,  et 
le  comité  de  mécanique  est  chargé  de  l'examen  de  ces  divers 
appareils. 

Un  concurrent  pour  le  prix  N°  38  des  arts  chimiques,  relatif  à 
un  travail  sur  la  composition  des  briques  réfractaires,  demande  à 
pouvoir  présenter  son  mémoire  jusqu'au  1 5  Mars.  Ce  délai  lui 
est  accordé. 

Un  délai  semblable  est  accordé,  sur  la  demande  de  H.  Ehr- 
mann,  à  un  concurrent  résidant  à  Alger,  et  qui  désire  soumettre 
à  la  Société  un  échantillon  de  fécule,  avec  un  mémoire  relatif  au 
prix  N°  24. 

Enfin,  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  datée  de  Cons- 
tantinople  et  sans  nom  d'auteur,  par  laquelle  on  manifeste  le 
désir  de  concourir  pour  les  prix  relatifs  à  la  décoloration  de  l'al- 
bumine de  sang,  et  à  la  découverte  d'une  nouvelle  substance  pou- 
vant remplacer  l'albumine  sèche  des  œufs  dans  Pimpression  des 
tissus,  tout  en  se  réservant  la  faculté  de  faire  breveter  l'invention 
en  France.  Cette  clause  se  trouvant  annulée  par  le  seul  fait  delà 
présentation  des  mémoires  à  la  Société  industrielle,  le  présideut 
informe  l'assemblée,  qu'avec  l'autorisation  du  conseil  d'adminis- 
tration, il  a  ouvert  puis  recacheté  le  bulletin  renfermant  le  nom 
des  auteurs,  pour  leur  faire  savoir  que  les  mémoires  ne  seraient 
examinés  qu'après  la  prise  de  leur  brevet. 

Divers  mémoires  relatifs  au  prochain  concours  des  prix  étant 
parvenus  à  la  Société  dans  le  courant  de  Février,  le  président  en 
fait  Ténumération  ainsi  qu'il  suit  :  Pour  la  partie  chimique,  20. 
Pour  la  partie  mécanique,  16.  Pour  l'histoire  naturelle,  2.  Pour 
l'industrie  du  papier,  2.  Pour  les  prix  divers,  2.  Pour  le  prix  des 
chauffeurs,  8.  Total,  50  concurrents. 

Le  président  aborde  ensuite  la  question  de  la  nouvelle  prési- 
dence de  la  Société  industrielle.  Il  informe  l'assemblée  que  le 
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conseil  d'administration,  auquel  avait  été  renvoyée  une  seconde 
fois  l'examen  dune  proposition  déjà  discutée  et  dont  l'adoption 
aurait  eu  pour  conséquence  la  modification  des  statuts  de  la  So- 
ciété, après  avoir  été  d'avis  dans  une  première  séance  du  mois 
de  Février,  de  ne  pas  y  donner  suite  et  de  maintenir  le  statu  quo, 
s'est  réuni  de  nouveau  pour  s'occuper  de  la  candidature  à  la  pré- 
sidence, et  qu'il  a  été  unanimement  d'avis  de  proposer  M.  Nicolas 
Kœchlin,  de  l'acceptation  duquel  on  s'est  préalablement  assuré. 

Le  président  ajoute  que  le  conseil  d'administration  a  décidé  en 
même  temps  de  proposer  à  la  Société  la  nomination  d'un  second 
vice-président  provisoire,  dont  les  fonctions  ne  pourraient  deve- 
nir définitives  que  par  une  modification  à  introduire  dans  les  sta- 
tuts au  mois  de  Décembre  prochain. 

L'assemblée  consultée  décide  qu'elle  procédera  immédiatement 
au  vote  pour  la  présidence,  puis,  que  la  discussion  sera  ouverte 
pour  la  nomination  d'un  second  vice-président. 

Le  scrutin  ayant  eu  lieu  et  M.  Nicolas  Kœchlin  ayant  obtenu 
82  voix  sur  84  votants,  est  proclamé  président  de  la  Socité  in- 
dustrielle de  Mulhouse,  aux  applaudissements  de  l'assemblée.  Son 
installation  aura  lieu  dans  la  séance  de  Mars. 

M.  le  Dr  Penot  félicite  la  Société  de  la  nouvelle  preuve  d'union 
qu'elle  vient  de  donner,  en  votant,  comme  dans  d'autres  circon- 
stances semblables,  d'une  façon  aussi  unanime. 

Une  longue  discussion  s'engage  alors  sur  la  question  du  second 
vice-président  proposé  par  le  conseil  d'administration.  Un  amen- 
dement ayant  pour  but  d'ajourner  cette  nomination  au  mois  de 
Décembre,  est  écarté  ;  puis  l'assemblée  adopte  successivement  les 
trois  propositions  suivantes  : 

1°  La  nomination  d'un  second  vice-président  provisoire  aura 
lieu  dans  la  séance  de  Mars  ; 

2°  Les  deux  vice-présidents  prendront  rang  à  l'ancienneté  ; 

3°  Le  président  distribuera  le  travail  entre  les  deux  vice-prési- 
dents. 

31.  Bader,  invité  à  prendre  place  au  bureau,  donne  lecture  du 
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compte- rendu  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au  sein  des  comités 
réunis  d'utilité  publique,  d'histoire  et  de  statistique,  au  sujet  de 
la  question,  qui  leur  avait  été  renvoyée,  de  l'instruction  primaire 
obligatoire.  Le  rapporteur  termine  son  exposé  par  la  présenta- 
tion d'un  projet  de  pétition  au  Sénat,  émanant  d'une  commission 
spéciale  choisie  par  les  deux  comités,  et  dans  laquelle  la  Société 
se  borne  à  émettre  un  vœu  en  faveur  de  la  mesure  proposée,  en 
ayant  égard  aux-  exceptions  et  aux  difficultés  que  présenterait  né- 
cessairement sa  mise  à  exécution.  Ce  vœu  s'accorde  (Tailleurs  eu 
tous  points  avec  celui  exprimé  sur  le  même  sujet  par  le  Conseil 
général  du  Haut-Rhin. 

L'assemblée,  consultée,  décide  l'envoi  au  Sénat  de  la  pétition, 
telle  qu'elle  vient  d'être  lue  ;  de  plus,  son  insertion  au  Bulletin, 
accompagnée  du  rapport  des  deux  comités. 

Enfin,  M.  Henri  Kœchlin  lit  au  nom  du  comité  de  mécanique 
un  rapport  favorable  sur  une  machine  à  broyer  et  à  concasser  les 
grains,  de  l'invention  de  M.  Schiettinger,  mécanicien  à  Mulhouse. 
Il  conclut  à  l'insertion  au  Bulletin  de  la  description  et  des  plans 
de  cette  machine,  ainsi  que  du  rapport  dont  elle  est  l'objet.  Ces 
conclusions  sont  adoptées. 

Ballottages. 

Sont  nommés  à  l'unanimité  membres  ordinaires  de  la  Société  : 
MM.  Camille  Gros,  médecin  ;  Martin  Stein,  fabricant  de  cordages; 
Petrus  Fayolle,  négociant  ;  Eug.  Bœringer,  fabricant  ;  Ch.  Gros- 
renaud,  chimiste,  et  J.-J.  Mausbendel,  négociant. 


MULHOUSE.  —  IMPRIMERIE  DE  P.  BARET  ET  FILS. 
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RAPPORT 

fait  au  nom  du  comité  de  mécanique  sur  l'emploi  de  la  houille 
dam  les  ménages;  lu  à  la  séance  du  24  Avril  4864,  par 
M.  Emile  Burnat,  secrétaire  du  comité. 

Messieurs, 

Votre  comité  de  mécanique,  dans  une  séance  tenue  hier  23 
Avril,  séance  à  laquelle  assistaient  un  grand  nombre  de  ses 
membres,  s'est  occupé  d'une  question  à  laquelle  il  attache  la  plus 
haute  importance.  J'ai  été  chargé  de  vous  présenter  dans  la 
séance  générale  de  ce  jour  un  résumé  de  la  discussion  qui  s'est 
produite  au  sein  du  comité.  Il  s'agit  de  poursuivre  par  tous  les 
moyens  et  toute  l'influence  dont  la  Société  industrielle  peut  dis- 
poser le  but  suivant  :  Suppression  de  l'emploi  du  bois  pour  les 
besoins  de  l'économie  domestiqua*  et  son  remplacement  par  la 
houille. 

Avant  d'entrer  dans  l'exposé  des  moyens  que  le  comité  es- 
time convenables  pour  atteindre  ce  but,  nous  devons  vous  in- 
diquer, Messieurs,  quelques  chiffres  qui  ont  été  cités  dans  la 
discussion  qui  a  eu  lieu,  et  reproduire  ici  les  arguments  en  même 
temps  que  les  objections  qui  ont  été  présentés  sur  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  il  parait  convenable  pour  la  Société  de 
poursuivre  les  résultats  que  notre  comité  a  en  vue.  Vous  n'ignorez 
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pas,  Messieurs,  que  les  prix  du  bois  à  Mulhouse  suivent  depuis 
quelques  années  une  progression  régulièrement  croissante.  Noos 
avons  sous  les  yeux  les  prix  payés  depuis  dix  années  (note  A)  ; 
on  y  voit,  en tr 'autres,  que  le  prix  des  quartiers  de  hêtre  qui 
était  il  y  a  dix  ans  de  9.50  à  10  francs  le  stère,  est  actuellement 
à  13  fr.  et  14.50,  après  avoir  passé  successivement  par  tous  les 
chiffres  intermédiaires  jusqu'à  atteindre  l'augmentation  de  41  % 
que  nous  indiquons.  Pour  les  autres  sortes  le  renchérissement 
n'est  pas  moins  marqué.  En  recherchant  dans  d'anciens  docu- 
ments, nous  avons  pu  suivre  depuis  une  centaine  d'années  une 
marche  progressive  lente,  pareille  à  celle  que  nous  constatons  au- 
jourd'hui (note  B).  Ainsi,  vers  1740,  le  bois  valait  à  Strasbourg 
et  à  Mulhouse  13  fr.  au  plus  la  corde  (ce  que  nous  payons  aujour- 
d'hui sensiblement  quatre  fois  plus).  En  1786  cette  valeur  était 
doublée  déjà.  Il  n'est  pas  possible  que  cette  augmentation  de  prix, 
qui  tient  à  des  causes  complexes  et  en  général  à  un  amoindris- 
sement notable  dans  la  production  du  bois,  s'arrête  à  la  limite 
actuelle  (note  G).  Les  documents  statistiques,  d'accord  avec  les 
faits  historiques,  montrent,  du  reste,  que  la  disparition  des  forêts 
est  un  fait  intimement  lié  jusqu'ici  aux  progrès  de  la  civilisation. 
Au  contraire,  le  prix  de  la  houille  tend  à  baisser  très-notable- 
ment; nous  avons  constaté  que  de  34  fr.,  chiffre  qui  représentait 
en  1 838  la  valeur  moyenne  de  la  tonne  pour  la  consommation  du 
Haut-Rhin,  ce  prix  était  successivement  descendu  à  28  fr.  en 
1858.  Aujourd'hui  la  houille  de  Ronchamp,  Tune  des  meilleures 
de  celles  qui  se  vendent  sur  notre  place*,  vaut  24  fr.  50.  Dans 
trois  ans  au  plus  le  prix  de  la  tonne  de  cette  même  houille  devra 
forcément  être  abaissé  à  20  fr.  au  maximum,  par  suite  delà 
concurrence  des  houilles  amenées  de  Sarrebruck,  par  le  nouveau 
canal  de  la  Sarre,  et  aussi  par  suite  du  développement  de  la 
houillère  de  Ronchamp. 

Admettons  les  prix  actuels  :  14  fr.  50  pour  le  stèiedebofa 
de  hêtre  en  quartiers,  et  24  fr.  50  pour  la  tonne  de  houille,  et 
déterminons  quelle  sera  la  quantité  de  chaleur  qu'il  sera  pos- 
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sible  de  se  procurer  avec  ces  deux  combustibles  pour  une  somme 
égale  d'argent. 

Le  stère  de  hêtre  pèse  en  moyenne  475  kilogrammes,  1 00  kil. 
coûteront  donc  3'.053,  soit  en  chiffres  ronds  3  fr.  05.  Or  1  kil. 
de  bois  de  hêtre  à  l'état  ordinaire  de  dessication,  c'est-à-dire 
contenant  encore  25  à  30  %  d'eau,  produit  2845  unités  de  cha- 
leur (calories).  (Le  hêtre  absolument  sec  donne  sensiblement 
3900  calories). 

La  houille  de  Ronchamp,  d'après  le  comité  de  mécanique, 
donne  7140  calories  (rapport  sur  le  concours  des  chaudières  de 
4859,  N°  96);  nous  admettrons  ce  chiffre,  bien  qu'il  soit  afférent 
à  un  combustible  renfermant  environ  1 9  %  de  résidus  et  que  la 
houille  actuellement  extraite  soit  beaucoup  plus  pure.  (Voir  le 
rapport  sur  le  concours  des  chauffeurs  de  1861,  Bulletin  d'Août 
4861.) 

1  kil.  de  hêtre  moyen,  coûtant  0.0305,  produit  2845  calories. 

1  kil.  houille  de  Ronchamp,  »    0.0245,      »       7140      » 
Pour  1  fr .  on  obtiendra  donc  avec  le  hêtre  93279  unités  de  chaleur. 
Idem         houille  de  Ronchamp  291428  » 

C'est-à-dire  3,12  fois  plus  de  chaleur  avec  la  houille  qu'avec 
le  bois. 

En  1 863,  lorsque  le  canal  de  la  Sarre  sera  achevé,  dans  le  cas 
où  le  prix  du  bois  resterait  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  on  obtien- 
drait, pour  la  même  somme  de  houille,  357000  unités  de  chaleur, 
en  admettant  que  le  prix  de  la  tonne  de  la  houille  s'abaissât  à 
20  fr.,  soit  3,83  fois  plus  de  chaleur  avec  la  houille  qu'avec  le 
bois. 

Nous  admettons  que  plusieurs  causes  tendent  à  modifier  cette 
différence  entre  les  deux  combustibles  :  d'abord  la  houille  brûle 
généralement  moins  complètement  dans  les  appareils  domestiques 
que  le  bois  ;  d'un  autre  côté  le  bois  est  fréquemment  chargé 
d'une  quantité  d'eau  plus  considérable  que  celle  que  nous  avons 
admise.  Par  contre  il  ne  parait  pas  facile  de  se  rendre  compte  de 
ce  qui  doit  se  passer  dans  l'emploi  de  la  houille  comparé  à  celui 
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du  bois  dans  les  appareils  domestiques,  ainsi  un  même  poids  de 
combustible  exige  dans  un  cas  3  à  4  mètres  cubes  d  air  pour  sa  com- 
bustion, dans  l'autre  le  double  environ.  Relativement  à  la  quautitc 
totale  de  chaleur  produite,  la  fraction  utilisable  par  rayonnement 
est  pour  la  houille  double  peut-être  de  celle  du  bois  (Péclet, 
3*  édition,  page  15).  Ce  dernier  chiffre  n'est  du  reste  pas  bien 
connu.  De  ces  circonstances  résultent  nécessairement  des  condi- 
tions d  utilisation  pratiques  qui  font  que  Ton  ne  peut  évaluer  qu'ap- 
proximabvement  le  rendement  comparé  des  deux  combustibles. 

Cherchons  maintenant  à  déterminer  quelle  est  la  consommation 
actuelle  du  bois  dans  notre  centre  industriel,  et  à  formuler  quel- 
ques chiffres  qui  pourront  donner  une  idée  de  l'importance  des 
résultats  que  nous  avons  en  vue.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
relevés  (note  D),  pour  les  trois  dernières  années,  des  combusti- 
bles qui  ont  acquitté  les  droits  d'octroi  à  Mulhouse,  bois  à  brûler, 
durs  et  tendres,  et  fagots  divers.  En  excluant  le  charbon  de  bois,  qui 
figure  du  reste  aussi  pour  une  trop  large  part  dans  la  consomma- 
tion du  combustible ,  et  en  compulsant  ce  tableau,  nous  arrivons 
à  un  chiffre  de  44  francs  comme  représentant  pour  notre  ville  la 
consommation  annuelle  en  bois  de  chauffage.  Nous  avons,  d'un 
autre  côté,  cherché  à  déterminer  directement  quelle  est  la  con- 
sommation de  combustible  par  tête  dans  les  ménages  d'ouvriers, 
qui  nous  intéressent  surtout.  Un  relevé  que  nous  avons  lieu  de 
croire  exact  et  établi  sur  un  nombre  suffisant  de  dépositions  d  ou- 
vriers qui  se  rendent  compte  des  dépenses  nécessitées  par  leurs 
besoins  de  chauffage,  nous  donne  un  chiffre  de  18  fr.  50  par 
tête  pour  ceux  qui  font  exclusivement  usage  de  bois.  —  Si  Ton 
admettait  seulement  un  chiffre  moyen  de  14  francs  par  tête, 
comme  représentant,  pour  l'ensemble  de  notre  département,  la 
consommation  annuelle  en  bois  de  chauffage,  on  arriverait  à  une 
valeur  de  bois  de  7,500,000  francs.  Ce  chiffre,  quelqu'approxi- 
malif  qu'il  soit,  donne  la  mesure  des  résultats  auxquels  il  est  pos- 
sible d'atteindre  en  supprimant  l'emploi  du  bois  pour  une  partie 
seulement  de  notre  population. 
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Nous  pourrions  ajouter  que  dans  le  relevé  que  nous  avons  fait, 
nous  avons  rencontré  tel  ménage  d'ouvrier  dont  le  chef  nous  disait 
que  trois  et  même  quatre  quinzaines  de  sa  paie  suffisaient  à  peine  à 
couvrir  la  dépense  concernant  le  bois  consommé  chaque  année  dans 
son  modeste  ménage  ;  tel  autre,  qui  avait  renoncé  depuis  quel- 
ques années  à  remploi  du  bois,  après  avoir  consacré  une  somme 
relativement  élevée  à  Tachât  d'appareils  à  houille  et  à  coke,  nous 
accusait,  pour  sa  consommation  annuelle,  un  chiffre  si  bas  qu'il 
justifiait  tous  nos  calculs,  et  il  ajoutait  que  la  somme  qu'il  avait 
ainsi  épargnée  sur  ses  frais  de  chauffage  constituait  la  totalité  de 
ses  épargnes. 

Les  faits  que  nous  venons  de  vous  signaler,  Messieurs,  sont 
trop  évidents  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  les  avantages 
énormes  qui  résulteraient  à  tous  les  points  de  vue  de  la  suppres- 
sion de  Temploi  du  bois.  —  Il  faut  ajouter  encore  en  faveur  de 
la  houille,  que  son  approvisionnement  n'est  point  encombrant  et 
n'exige  pas  des  locaux  spéciaux  dont  les  ouvriers  peuvent  rare- 
ment disposer,  et  enfin  que  son  achat  au  détail  présente  relative- 
ment moins  de  désavantage  que  celui  du  bois.  —  S'il  fallait  se 
placer  même  au  point  de  vue  des  intérêts  des  industriels,  n'est-il 
pas  certain  qu'ils  retireraient  directement  un  avantage  considé- 
rable de  l'adoption  de  mesures  qui  forceraient  pour  ainsi  dire 
l'ouvrier  à  diminuer  ses  dépenses  dans  une  très-notable  propor- 
tion ;  on  trouverait  là  l'équivalent  d'une  élévation  de  salaires. 

Votre  comité  de  mécanique,  Messieurs,  s'est  préoccupé  des 
moyens  de  mettre  à  exécution  les  idées  dont  je  viens  de  vous  en- 
tretenir. Il  croit  que  des  demi-mesures  ne  conviendraient  pas  et 
qu'il  faut  employer  des  moyens  énergiques  et  en  rapport  avec 
l'importance  du  résultat  auquel  il  est  possible  d'atteindre.  Il  faut 
vaincre  le  préjugé,  très-fort  encore,  qui  existe  non-seulement 
chez  les  ouvriers,  mais  dans  les  classes  plus  aisées  même,  contre 
l'emploi  de  la  houille.  Votre  comité  d'utilité  publique,  Messieurs, 
fait  figurer  déjà  dans  son  programme  un  prix  concernant  l'emploi 
de  la  houille  dans  les  ménages  d'ouvriers.  L'initiative  appartient 
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donc  ici  à  celui  de  vos  comités  qui  était  tout  d  abord  compétent 
pour  vous  entretenir  de  cette  question;  mais  nous  demandons  que 
Ton  fasse  plus,  et  comme  l'application  d'appareils  convenablement 
disposés  pour  l'utilisation  de  la  houille  rentre  dans  Tordre  de  ses 
études,  nous  avions  songé  tout  d'abord  qu'il  conviendrait  de  fa- 
voriser, par  l'offre  d'un  prix  très-important,  l'invention  ou  l'im- 
portation et  l'application  de  fourneaux  propres  à  brûler  la  houille  ; 
mais  les  difficultés  de  poser  convenablement  les  données  d'un 
problème  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  complexe  et  sur  les 
conditions  duquel  nous  n'étions  pas  suffisamment  éclairés,  ont  fait 
penser  que  ce  n'était  point  là  la  meilleure  marche  à  suivre.  A 
l'unanimité,  votre  comité  de  mécanique  a  l'honneur  de  vous  pro- 
poser, Messieuis,  de  bien  vouloir  prendre  eu  considération  la 
proposition  suivante  : 

Une  somme  importante  serait  recueillie  par  souscription,  sous 
le  patronage  de  la  Société,  dans  notre  département. 

Le  comité  estime  qu'il  serait  possible  d'arriver  à  un  chiffre 
suffisant  pour  pouvoir  mettre  à  exécution  le  programme  suivant  : 

Envoi  d'un  ingénieur  compétent  dans  les  pays  où  l'emploi  de 
la  houille  est  général,  dans  le  but  d'étudier  complètement  la  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces.  Au  retour,  avec  Paide  du  comité  de 
mécanique,  il  y  aurait  à  étudier  en  commun  l'application  des 
appareils  existant  ailleurs  aux  exigences  de  notre  localité  ;  peut- 
être  serait-il  convenable  d'acheter  des  fourneaux  de  divers  mo- 
dèles à  l'étranger,  dans  tous  les  cas  il  faudrait  en  construire  diffé- 
rents modèles  pour  les  faire  fonctionner  sous  les  yeux  du  public  ; 
sans  doute,  aussi  conviendrait-il  d'en  placer  un  certain  nombre 
gratuitement  dans  des  ménages  d'ouvriers,  et  d'accorder  des 
primes  à  ceux  qui  utiliseraient  ces  nouveaux  moyens.  Il  existe, 
du  reste,  déjà  dans  notre,  ville  bien  des  foyers  à  houille  employés 
pour  les  besoins  des  ménages,  leur  étude  devra  tout  d'abord  être 
faite.  Des  ventes  de  houilles,  à  prix  réduits,  pourront  encore 
contribuer  à  la  réalisation  de  notre  programme.  En  résumé,  il 
s'agirait  de  poursuivre,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  réalisa- 
lion  prompte  et  énergique  de  notre  but. 
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Nous  devons  ajouter  que  diverses  objections  ont  été  faites,  au 
sein  même  de  notre  comité.  Ainsi  on  a  fait  observer,  d'une  part 
que  par  suite  de  la  hausse  certaine  du  prix  du  bois  et  de  la  baisse 
de  la  houille,  l'emploi  de  ce  dernier  combustible  deviendrait  pour 
ainsi  dire  forcé.  On  a  encore  prétendu  que  les  appareils  conve- 
nables à  la  combustion  de  la  houille  existaient  et  qu'il  suffirait 
sans  doute  d'en  faire  venir  de  l'étranger  ;  que  dans  notre  ville  même 
plusieurs  familles  utilisaient  déjà  des  fourneaux  pour  lesquels  l'em- 
ploi de  la  houille  était  reconnu  comme  très-pratique.  Notre  réponse 
est  celle-ci  :  Aux  prix  actuels  des  houilles  et  du  bois  l'avantage 
est  déjà  tel  en  faveur  de  la  houille  qu'il  faut  bien  que  certains 
préjugés  constamment  mis  en  avant  contre  son  emploi  s'opposent 
et  s'opposeront  longtemps  encore  d'une  manière  très-sérieuse  en 
faveur  du  maintien  d'habitudes  séculaires.  Le  comité  n'estime  pas 
qu'il  existe  nulle  part  des  appareils  répondant  à  toutes  les  exi- 
gences de  notre  économie  domestique.  Cette  question  mériterait 
encore  toute  notre  attention,  alors  même  qu'il  ne  s'agirait  que 
de  supprimer  pendant  deux  ou  trois  années  une  dépense  qui 
s'élève  à  plusieurs  millions  par  an,  dépense  dont  une  fraction 
très-considérable  est  supportée  par  notre  classe  ouvrière.  Admet- 
tons même  que  l'abandon  du  bois  soit  tellement  dans  la  force  des 
choses  que  nos  efforts  ne  hâtent  pas  sensiblement  la  solution  de 
la  question,  croyez-vous,  Messieurs,  que  Texemple  de  ce  que  nous 
avons  fait  pour  l'emploi  de  la  houille  sous  les  foyers  des  chau- 
dières à  vapeur  et  des  résultats  que  nous  avons  obtenus  ne  prou- 
vent pas  que  l'emploi  de  la  houille  sous  les  fourneaux  domesti- 
ques ne  gagnerait  pas  à  être  étudié  dans  le  sens  que  le  comité 
indique.  N'y  a-t-il  pas  bientôt  quarante  années  que  Ton  utilise 
chez  nous  les  chaudières  à  bouilleur,  et  votre  comité  de  mécani- 
que ne  peut-il  pas  prétendre  avec  un  certain  orgueil  que,  grâce 
aux  travaux  qu'il  a  entrepris  sur  ces  appareils,  avec  votre  bien- 
veillant appui,  ces  loyers  ont  été  plus  étudiés  et  perfectionnés 
dans  les  trois  dernières  années  que  dans  celles  qui  avaient  pré- 
cédé !  Nous  avons  l'espoir  de  faire  pour  les  appareils  de  l'économie 
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domestique  ce  que  uous  avons  entrepris  pour  les  générateurs  à 
vapeur.  Nous  sommes  convaincus,  Messieurs,  que  si  la  Société 
industrielle  entrait  dans  la  voie  que  nous  indiquons,  elle  acquer- 
rait ainsi  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  à  la  reconnaissance  de  l'in- 
dustrie et  de  la  population  de  notre  département. 

Que  si  vous  n'admettez  pas  nos  propositions,  nous  considére- 
rons néanmoins  comme  utile  d  avoir  une  fois  de  plus  attiré  l'at- 
tention de  nos  collègues  sur  un  sujet  aussi  digne  de  leurs  préoc- 
cupions. — 

Dans  sa  séance  du  10  Mai  1861 ,  le  comité  d'utilité  publique  a 
entendu  la  lecture  du  rapport  qui  précède.  Après  une  discussion 
approfondie,  le  comité  a  partagé  les  vues  du  comité  de  mécanique 
et  a  décidé  qu'il  proposerait  également  à  la  Société  l'ouverture 
d'une  souscription  destinée  à  subvenir  aux  frais  nécessités  par 
l'adoption  du  programme  développé  dans  la  note  ci-dessus. 


NOTE   A. 

Prix  des  bois  de  chauffage  à  Mulhouse,  du  mois  de  Juillet  1850, 

au  mois  de  Janvier  1861. 


] 

BOIS  DE  HÊTHE 

BOIS  DE 

CHABME 

ANNÉES. 

RONDINS, 

QUARTIERS, 

RONDINS, 

QUARTIERS, 

le  sière. 

le  stère. 

le  stère. 

le  stère. 

• 

Jaillit. 

Janvier. 

Juillet. 

Janvier. 

Juillet. 

Janvier. 

Juillet. 

Janvier. 

FB. 

n. 

m. 

ri. 

n. 

ra. 

in. 

n*. 

1850  à  1851 

8.— 

8.50 

9.50 

10.— 

9.50 

10.— 

12.- 

13.— 

8.50 

9.50 

10.— 

9.50 

10.— 

12.— 

13.— 

8.— 

8.50 

9.50 

10.— 

9.50 

10.— 

12.— 

13.  —  ' 

8.60 

9.50 

10.— 

9.50 

10.— 

12.— 

13.— 

9 

10.— 

11.— 

10.— 

11.— 

13.— 

14.— 

12.— 

10.— 

15 

10.— 

15.— 

13.— 

17.— 

11.— 

11.— 

14.— 

11.— 

14.— 

14.— 

17.— 

10.— 

12.— 

12.50 

12.— 

12.50 

15.— 

15.50 

11.— 

12.50 

13.50 

12.50 

13.50 

15.— 

16.50 

1859  à  1860 

10.— 

11 

12.50 

13.- 

12.50 

13.— 

15.- 

16.— 

12.— 

13.— 

14.50 

13.— 

14.50 

15.— 

17.— 

Les  bois  de  chêne  et  de  sapin  suivent  les  prix  des  rondins  de  hêtre. 
Observations.  —  Les  renseignements  ci-dessus  sont  dus  à  M.  Gh.  Gerbaut 
et  à  M.  Laderich,  marchands  de  bois  À  Mulhouse. 
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En  1738,  à  Strasbourg,  la  corde  de  bois  valait  10  à  il  livres  tournois. 
»  1763,  »  »  15  à  16  » 

»  1786,  »  »  19  à  21  » 

»  I8i8,  »  »  38  à  40  francs. 

La  corde  valant  3  stères  2  décistères. 
81  livres  tournois  équivalent  à  80  fr.  (Notices  statistiques  sur  Strasbourg.) 

JtfOTE  C. 

En  1789,  la  superficie  du  sol  des  forêts  et  plantations  d'arbres  de  haute 
futaie  en  France  s'étendait  sur  9,500,000  hectares.  Cette  superficie  était  ré- 
duite dès  1851  à  8,860,000  hectares,  dont  5,759,000  appartenant  à  des 
particuliers  et  3,101,000  à  des  communes  ou  à  l'Etat.  La  diminution  des 
cultures  forestières  était  donc  représentée  par  une  étendue  de  640,000  hec- 
tares en  60  ans.    . 

(Payen.  Mémoire  sur  la  conservation  des  bois.  Annales 

du  conservatoire,  année  1861.) 
En  1804  le  Haut-Rhin  offrait  une  étendue  de  forêts  de  187,403  hectares. 

En  1842  »  »  143,322         » 

Ces  chiffres  sont  tirés  :  le  premier  d'un  annuaire  du  Haut-Rhin,  le  second 
de  la  statistique  générale  de  la  France. 

NOTE  D. 

Etat  des  combustibles  entrés  à  Mulhouse  pendant  les  années 

1858 ,  1859  et  1860. 

Population  officielle  45,981.  Recensement  du  30  Juin  1856. 


Charbon  de  bois  • . . 
Bois  à  brûler  dur. . . . 

•Urta 

Bois  à  brûler  tendre. 

Fagots  de  bois  de  pied 

Id.    de  branches 


h«et. 

26.897 
20.885 

7.412 
140.000 
408.976 


4788.64 
7443.81 

1761.29 
1655.06 
2457.20 


but. 

29.810 
24.741 

9.879 


5307.84 
8817.    » 

2346.92 


34  378 
21.972 

9.086 
198.818 


176.918  2090.67 

478 .  45412872 .  09J483  •  543 


6120.27 
7829.16 

2159.07 
2348.54 
2901.48 


JtfOTE  E. 

Nous  pensons  que  les  documents  suivants,  qui  ont  un  rapport  direct  avec 
la  question  £Ui  nous  occupe,  seront  lus  avec  intérêt.  Nous  les  avons  traduits 
de  l'allemand,  textuellement,  d'après  les  registres  originaux  conservés  dans 
les  archives  de  la  mairie  de  Mulhouse. 

5  Mars  1766.  Comme  le  bois  augmente  de  prix  chaque  année  et  que  Ton 
entend  constamment  des  plaintes  au  sujet  de  la  consommation  considérable 
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de  notre  ville,  on  a  songé  à  établir  un  approvisionnement  de  houille  et  nom- 
mé à  cet  effet  une  commission.  (Bùrgermeisterbuch.  Extrait  sommaire  des 
décisions  des  magistrats  et  mémorandum  des  faits  saillants  relevés  par  le 
bourguemestre  pendant  la  durée  de  son  autorité.) 

3  Mars  1766.  Par  suite  de  la  consommation  assez  importante  de  bois  qui 
se  fait  dans  notre  ville ,  tant  pour  les  fabriques  que  pour  d'autres  industries, 
on  a  proposé,  dans  un  but  d'économie,  de  faire  un  essai  avec  de  la  houille.  Cette 
proposition  a  été  longuement  et  mûrement  discutée.  Une  commission  a  été 
instituée,  chargée  de  fonder  un  prix  pour  ceux  qui  feraient,  avec  succès, 
l'essai  de  la  houille  pour  les  fabriques ,  ou  de  provoquer  des  essais  aux  frais 
delà  République,  en  engageant  des  ouvriers  compétents  à  introduire  chez  eux 
r usage  de  la  houille,  conformément  aux  vues  énoncées  ci-dessus.  Sont  nom- 
més membres  de  cette  commission  :  H.  Bast;  Hofer,  greffier  de  la  ville; 
l'architecte  et  assesseur  F.  Dollfus;  Jean  Eck;  Jean  Dollfus;  Jean  Zûrcher; 
X.  Hofer.  (Extrait  des  décisions  du  Sénat  de  la  République  de  Mulhouse. 
Rathhaus  Protocoll.) 

11  Avril  1766.  La  commission  du  3  Mars  annonce  que  la  houille  est  effec- 
tivement employée  à  Râle,  et  qu'elle  se  propose  de  faire  venir  de  cette  ville 
un  ouvrier  qui  pourrait  établir  des  foyers  pour  des  chaudières.  Qu'il  serait 
utile  de  faire  l'achat  d'une  certaine  quantité  de  houille.  Qu'on  en  trouve  en 
abondance  à  Ronchamp.  Enfin,  qu'il  serait  bon  de  faire  établir  un  magasin 
aux  frais  de  l'état,  plutôt  que  de  laisser  le  commerce  de  cette  matière  entre 
les  mains  des  particuliers.  Le  conseil  trouve  bon  d'approuver  ces  propositions 
en  laissant  à  la  commission  le  soin  d'en  effectuer  la  réalisation.  (Rathhaus 
Protocoll.) 

5  Juin  1766.  La  commission  du  3  Mars  relate  qu'elle  s'est  réunie  à  di- 
verses reprises  et  qu'elle  a  pris  des  informations  relativement  aux  fourneaux, 
tant  en  Suisse,  à  Bàle  et  à  Zurich,  qu'à  Ronchamp,  où  il  y  a  beaucoup  de 
houille  dans  la  mine,  et  à  Thaun  où  Ton  pourrait  ouvrir  une  mine.  La  com- 
mission s'est  enquis  également  des  prix  d'achat  et  des  frais  de  transport.  Elle 
fait  connaître  encore  que  MM.  J.  Dollfus  feront  dans  leur  usine  l'essai  de  la 
houille  avec  un  foyer  adhoc ,  aux  frais  de  l'État.  La  commission  trouve  con- 
venable, enfin,  d'établir  un  magasin  de  houille  et  d'acheter,  pour  commencer, 
5  à  6000  quintaux  de  houille.  Toutefois,  on  ne  pourra  pas  restreindre  le 
commerce  et  défendre  aux  bourgeois  d'acheter  pour  leur  compte.  Le  ma- 
gasin sera  établi  dans  le  Hegelhacusslein  (?),  près  de  la  porte  Jeune.  L'archi- 
tecte Zuber,  MM.  Frédéric  Dollfus  et  Jean  Eck,  sont  chargés  de  l'exécution 
de  ce  projet.  (Rathhaus  Protocoll). 

3  Juillet  1766.  Le  conseil  est  informé  que  M.  J.  Dollfus  a  Jait  dans  sa 
fabrique  l'essai  comparatif  de  la  houille  et  du  bois,  et  que,  ayant  brûlé  neuf 
quintaux  de  houille  pour  une  corde  de  bois,  il  en  résulte  qu'il  y  a  avantage 
en  faveur  de  la  houille.  La  commission  a  déjà  acheté  une  assez  grande  quan- 
tité de  houille;  elle  est  priée  d'en  organiser  et  soigner  la  vente.  U  a  été 
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convenu  que  l'on  ne  forcerait  personne  à  faire  usage  de  houille ,  et  que  Ton 
n'exigerait  pas  que  ce  combustible  soit  acheté  dans  le  magasin  de  l'État. 
Chaque  bourgeois  pourra  en  faire  venir  pour  son  propre  usage,  mais  il  lui  sera 
défendu  d'en  acheter  dans  le  but  d'en  faire  un  objet  de  trafic  \  (Rathhaus 
Protocoll.) 

Années  1768  et  1769.  On  cuit  des  briques  avec  de  la  houille.  —  Le  2  Juin 
1768,  la  direction  du  magasin  est  confiée  à  M.  Frédéric  Dollfus  seul,  pour 
trois  années.  U  doit  y  avoir  constamment  un  approvisionnement  de  1600 
quintaux.  On  vendra  aux  bourgeois  22  sols  le  quintal  et  aux  étrangers  25 
sols.  (Bûrgermeisterbuch.) 

10  Février  1772.  On  recommande  de  nouveau  avec  instance  l'emploi  de  la 
houille  aux  fabricants.  (Bûrgermeisterbuch.) 


Suite  do  mémoire  de  1.  Château  snr  les  corps  gras. 


MVMMnMMWWMMMM 


DEUXIÈME  PARTIE. 

MÉTHODES  GÉNÉRALES  EMPLOYÉES  JUSQU'A  CE  JOUR. 

DES  HUILES. 

Les  huiles  sont  souvent  l'objet  de  falsifications  nombreuses,  qui 
consistent  à  les  mêler,  soit  avec  d'autres  huiles  inférieures  en  qua- 
lité et  en  prix,  soit  avec  des  graisses  ou  avec  des  huiles  animales. 

Pour  reconnaître  ces  sophistications  on  a  proposé  divers  pro- 
rédés  généraux  fondés  :  1°  Sur  les  différences  de  densité  des 
huiles  grasses;  2°  sur  la  réaction  qu'elles  présentent  avec  l'acide 
hypoazotique ,  qui  a  la  propriété  de  solidifier  l'oléine  ;  3°  sur  le 
dégagement  de  chaleur  plus  ou  moins  considérable  qu'elles  occa- 
sionnent au  contact  de  l'acide  sulfurique  ;  4°  sur  les  changements 

*  A  cette  époque  le  bois  se  Tendant  à  Mulhouse  de  19  à  20  fr.  la  corde,  en  se  repor- 
tant aux  chiffres  qui  nous  ont  servi  de  point  de  départ,  on  voit  que  pour  les  quantités 
d'essais  de  combustibles,  on  avait  pour  la  houille  3213000  calories,  et  pour  le  bois 
5405500. 

Or,  les  9  quintaux  de  houille  coûtant  9  fr.  90  c.  et  la  corde  de  bois  valant  19  fr.  50  c, 
pour  1  fr.  de  houille  on  obtenait  324545  calories. 

i       de  bois  »       277305       » 

c'est-à-dire  qu'on  payait  i  fr.  17  c*  avec  le  bois  la  môme  chaleur  qui  ne  coûtait  qu'un 
franc  avec  la  houille. 
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de  coloration  et  de  consistance  qu'elles  éprouvent  par  l'action  des 
acides  et  des  alcalis. 

Je  vais  successivement  passer  en  revue  ces  différentes  méthodes 
et  en  faire  l'examen  critique  et  raisonné. 

Moyens  organoleptiques. 

Le  caractère  de  l'odeur  est  le  caractère  le  plus  employé  par 
les  commerçants,  pour  reconnaître  si  une  huile  est  pure;  dans 
bien  des  cas  môme,  il  leur  suffit. 

Pour  avoir  nettement  l'odeur  d'une  huile ,  il  faut  s'en  frotter 
l'intérieur  des  mains ,  afin  de  faciliter  le  dégagement  de  l'odeur. 
Les  épurateurs  reconnaissent  de  cette  manière  des  traces  de  cer- 
taines huiles  dans  d'autres  peu  odorantes. 

L'odeur  est  rendue  plus  sensible  en  chauffant  quelques  gouttes 
de  l'huile  à  employer,  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine ,  avec 
une  lampe  à  alcool.  On  opère  en  même  temps,  de  la  même  ma- 
nière ,  sur  une  huile  de  même  nom ,  d'une  pureté  bien  reconnue. 

Ce  premier  indice ,  tout  fugace  qu'il  est ,  peut  mettre  sur  la 
voie  d'une  sophistication ,  mais  je  ferai  observer  qu'une  même 
huile  provenant  d'un  même  fruit,  ou  d'une  même  graine,  n'a 
pas  toujours  la  même  odeur.  L'odeur  varie  avec  le  pays  et  selon 
qu'elles  ont  été  exprimées  à  froid  ou  à  chaud. 

Quelques  commerçants  goûtent  l'huile  et  finissent  par  recon- 
naître ,  d'une  manière  surprenante ,  si  une  huile  est  pure  ou  fal- 
sifiée. Comme  pour  l'odeur,  c'est  encore  ici  une  affaire  d'habitude. 

Les  corps  gras  nous  reudent  des  services  multipliés ,  soit  dans 
l'industrie ,  soit  dans  l'économie  domestique  et  la  médecine. 

Leur,  plus  grand  emploi  est  de  fournir  de  la  lumière  au  moyen 
des  lampes ,  des  chandelles ,  des  bougies  ou  du  gaz  hydrogène 
carboné ,  qu'on  en  obtient  par  leur  décomposition  en  vase  clos. 
Ils  servent  à  fabriquer  les  savons,  les  mastics,  les  vernis;  à  dé- 
layer les  couleurs  pour  la  peinture;  à  donner  de  la  souplesse,  de 
la  flexibilité  à  certaines  matières;  à  préserver  les  métaux  de 
l'oxydation;  à  lubréfier  les  organes  des  machines!  etc.,  etc. 


—  443  — 

Telles  sont  les  propriétés  générales  des  corps  gras  dont  j'ai  en- 
trepris dans  ce  mémoire  l'étude  comparative,  au  point  de  vue 
des  altérations  frauduleuses  dont  ils  sont  l'objet. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  les  généralités  qui  précèdent, 
les  corps  gras  ont  été  classés,  suivant  lés  différents  états  qu'ils 
affectent  dans  les  circonstances  ordinaires ,  en  cinq  groupes ,  qui 
sont  : 

1°  Les  huiles; 

2°  Les  huiles  concrètes  ou  beurres; 

3°  Les  suifs; 

4°  Les  graisses; 

5°  Les  cires. 

J'ai  suivi  le  môme  ordre  dans  mes  recherches,  afin  de  donner 
aux  industriels  et  aux  commerçants  un  ensemble  complet  et  mé- 

«      •  •      • 

thodique  des  falsifications  de  ces  corps,  et  les  moyens  de  les  recon- 
naître. 

.  »   .   .         ...» 

Je  ferai  d'abord  l'histoire,  aussi  complète  que  possible,  des 
méthodes  générales  qui  ont  été  proposées  jusqu'à  ce  jour  pour  re- 
connaître la  pureté  des  matières  grasses,  renvoyant,  pour  les 
moyens  particuliers,  aux  monographies  des  corps  gras  formant 
la  quatrième  partie  de  ce  mémoire. 

Moyens  physiques. 

I.  Densité.  On  a  proposé  de  distinguer  les  huiles  grasses  en 
prenant  leurs  densités  à  l'aide  d'aréomètres  dits  oléomètres,  à 
réservoir  cylindrique  très-grand  et  à  tige  très-longue,  portant 
inscrites  les  densités  de  toutes  les  huiles  depuis  la  plus  légère 
(l'huile  de  suif  ou  acide  oléique),  jusqu'à  la  plus  lourde  (l'huile 
de  ricin). 

L'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  ainsi  que  la  proposé  M.  Heyden- 
reich,  peut  servir  pour  ces  déterminations  ;  on  prend  l'eau  pour 

« 

unité,  et  on  part  jle  l'huile  de  suif  pour  arriver  à  celle  de  ricin. 
On  se  sert  à  cet  effet  de  la  table  suivante  des  densités,  dressée 
par  Schûbler  : 


LLL  _ 

T7T 


BB9BB 


HUILES. 


Huile  de  soif  (acide  oléique)   . 

de  navette 

de  colza 

de  brassica  precox  .   •   • 

de  choux-navet 

de  moutarde  blanche  •  • 
de  turaeps  (brassica  râpa) 
de  moutarde  noire  .   .   . 

d'olive 

d'amandes  douces  .   .  . 

de  fatne  .   • 

de  baleine  filtrée.   .  .   . 
de  noisette  ...... 

d'œillette 

de  belladone 

de  cameline 

de  sapin 

de  noix.  • 

de  chenevis 

de  pin  •   .  • 

de  lin 

de  fusain 

de  ricin 


Donléi  k  + «•. 

D*frfe  im  raierait» 

Celk  à»  l'm  éUat  pm 

«MMnftt 

for  aaittf. 

qrf  y  »■!!■■  «Il 

0.9003 

66»  — 

0.9128 

60.60 

0.9136 

60.20 

0.9139 

60 — 

0.9141 

60.— 

0.9142 

60.— 

0.9167 

58.80 

0.9170 

58.67 

•   0.9176 

58.40 

0.9180 

58.25 

0.9225 

56.— 

0.9231 

55.80 

0.9242 

55.25 

0.9243 

55.25 

0.9250 

55.— 

0.9252 

54.75 

0.9258 

54.50 

0.9260 

54.40 

0.9276 

53.67 

0.9312 

51.50 

0.9347 

50.— 

0.9360 

49.33 

0.9611 

33.75 

On  pourrait  d'ailleurs  construire  un  pèse-huile,  sur  lequel  le 
point  le  plus  bas  serait  0,970,  ou  un  peu  plus  que  la  densité  de 

Y  huile  de  ricin,  et  le  point  le  plus  haut  serait  0,900  (densité  de 

Y  huile  de  suif);  on  diviserait  ensuite  cet  espace  en  70°,  de  ma- 
nière que  chaque  degré  correspondrait  à  un  millième  de  densité. 

Oléomètre  à  froid  de  M.  Lefebvre.  Cet  aréomètre  particulier, 
imaginé  en  1839  par  M.  Lefebvre,  d'Amiens,  est  basé  sur  la 
différence  de  densité  des  huiles  à  une  même  température  +  \  5°, 
d'où  le  nom  d 'oléomètre  à  froid. 

Cet  instrument  a  la  forme  d'un  aréomètre  ordinaire  ;  seule- 
ment le  réservoir  cylindrique  est  plus  grand  et  la  tige  très-lon- 
gue. Celle-ci  porte  une  échelle  graduée  sur  laquelle  sont  inscrites 
les  densités  des  diverses  huiles  commerciales.  Comme  il  eut  été 
impossible  de  placer  4  chiffres  sur  l'échelle,,  on  a  retranché  le 
premier  et  le  dernier,  pour  ne  conserver  que  les  deux  du  milieu, 
ce  qui  n'a  aucun  inconvénient,  dès  qu'on  est  prévenu.  Ainsi  les 
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chiffres  de  1  jusqu'à  40,  placés  sur  l'échelle,  doivent  être  précé- 
dés de  9  pour  exprimer  la  densité  et  le  poids  de  l'hectolitre,  La 
place  de  l'huile  de  navette,  par  exemple,  se  trouve  au  nombre 
15;  il  faut  lire  9.150  densité,  ou  91  kiL  5  hect.  pour  le  poids 
de  l'hectolitre,  ou  encore  9  hect.  1 5  gr.  pour  un  litre. 

A  la  gauche  de  l'échelle  et  en  face  de  la  densité,  sont  inscrits 
les  noms  des  huiles.  Pour  la  facilité  des  vérifications,  leur  place  est 
représentée  par  une  couleur  à  peu  près  semblable  à  celle  que 
prend  chaque  espèce  d'huile  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique 
concentré.  Ces  couleurs  font  mieux  distinguer  la  place  où  s'ar- 
rête lejniveau  de  l'huile  sur  l'instrument,  quand  celui-ci  est  plongé 
dans  les  barils  ;  de  cette  manière  on  n'a  pas  besoin  de  retirer 
l'oléomètre  pour  connaître  leur  densité. 

L'oléomètre  à  froid  a  été  gradué  à  +  15°;  les  essais  doivent 
donc  être  faits  à  la  même  température,  pour  éviter  les  correc- 
tions, car  la  densité  des  huiles  varie  avec  la  température.  Aussi 
M.  Lefebvre  a-t-il  dressé  des  tables  qui  donnent  les  poids  des 
différentes  huiles  à  l'hectolitre  pour  des  températures  comprises 
entre  -f-  30°  et  —  6°.  —  Lorsqu'on  opère  avec  l'oléomètre  à 
une  température  supérieure  à  +  1 5°,  la  différence  dans  la  den- 
sité est  de  0,001  en  plus  ou  en  moins  pour  1°.5  au-dessous  ou 
au-dessus  de  +  15°,  et,  par  conséquent,  de  0,002  pour  3°; 
4  millièmes  pour  6°,  etc.  Ainsi  à  +  1 8°  il  faut  augmenter  de 
2  millièmes  la  densité  trouvée,  et  diminuer  de  2  millièmes  la 
densité  trouvée  à  -h  12°. 
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Tableau  des  densités  arec  l'oléomètre  Lefebvre. 


HUILES. 


•      •      •      • 


Huile  de  cachalot 

»  de  suif. 

»  de  colza  d'hiver. 

»  de  navette  d'hiver 

■»  de  navette  d'été . 

»  de  pieds  de  bœuf 

»  de  colza  d'été.   . 

»  d'arachide  .   •   . 

»  d'olive 

*  d'amandes  douces 
»  de  faine  .   .   .   . 

»  de  ravison  .   •   . 

»  de  sésame  .   .   . 

»  de  baleine  filtrée 

»  d'oeillette.   .   .   . 

»  de  chenevis.  .   . 

»  de  foie  de  morue 

»  de  foie  de  raie   . 

»  de  caraeline 

*  de  coton .   . 
»  de  lin  .   .   . 


*  » 


Droite  14.  4  S*. 

Ctlk  faTMi««U 

40.000. 


8.840 
9-905 
9-150 
9-154 
9-157 
9-160 
9  167 
9-170 
9.170 
9180 
9-207 
9- 210 
9.235 
9. 240 
9. 253 
9.270 
9.270 
9  270 
9.282 
9-306 
9.350 


ftUsdefkeettfilre.       Mis  èi  litre. 


E. 

88-40 
9003 
91-50 
91-54 
91-57 
91-60 
91-67 
91-70 
91-70 
91-80 
92-07 
92.10 
9235 
92-40 
92.53 
92-70 
92- 70 
9270 
92.82 
93.06 
93.50 


Gr. 

884 

900.3 

915 

9154 

915-7 

916 

916.7 

917 

917 

918 

920.7 

921 

923.5 

924 

925.3 

927 

927 

927 

928.2 

930.6 

935.0 


11  faut  observer  que  lorsque  les  huiles  vieillissent  leur  densité 
augmente  toujours  sensiblement  ;  l'augmentation  ne  porte  toute- 
fois que  sur  les  deux  dernières  décimales. 

Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  mélanges  d'huiles  ne  peu- 
vent durer  que  pendant  très-peu  de  jours,  lorsque  ces  liquides 
sont  laissés  au  repos.  M.  Lefebvre  a  reconnu  que  les  huiles  les 
plus  lourdes  ne  tardent  pas  à  se  déposer  presque  complètement. 

Ainsi  un  mélange  d'acide  oléique  avec  toute  huile  de  graines 
ne  subsiste  pas  deux  jours,  parce  que  l'huile  pesante  va  au  fond, 
et  que  l'huile  légère  reste  à  la  partie  supérieure.  (Cette  séparation 
explique  la  différence  que  l'on  remarque  dans  des  huiles  desti- 
nées à  l'éclairage,  et  qui  sont  prises  dans  le  môme  baril  ;  en 
effet,  les  unes  brûlent  bien,  les  autres  brûlent  mal.) 

Oléomètre  de  M.  Gobley  ou  élaiomèlre.  M.  Gobley,  pharma- 
cien de  Paris,  a  construit  en  1 843  un  densimètre  pour  les  huiles, 
qu'il  a  nommé  élaïomètre  ;  mais  cet  instrument  n'est  pas  d'un 
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emploi  aussi  général  que  l'oléomètre,  puisqu'il  ne  sert  que  pour 
les  huiles  d'olive  et  d'œillette. 

Cet  instrument  sera  décrit  lorsque  je  traiterai  particulièrement 
de  Y  huile  d'olive. 

OléomètreàchauddeM.Laurot.  M.  Laurot  a  également  proposé 
en  1841  un  oléomètre  qui  a  été  adopté  par  les  épurateurs;  il  est 
spécial  à  l'huile  de  colza  brute.  Cet  instrument  sera  décrit  à 
l'article  de  l'huile  de  colza. 

Alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac.  M.  Eugène  Marchand 
a  proposé  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac  pour  reconnaî- 
tre la  pureté  des  huiles  d  olive.  Les  degrés  54  et  60  expriment 
toutes  les  densités  spéciales  aux  huiles  d'olive,  d'œillette  et  d'a- 
rachide. 

Tels  sont  les  divers  instruments  basés  sur  la  densité  des  huiles 
et  qui  ont  été  proposés  pour  en  reconnaître  la  pureté. 

Quoique  les  oléomètres  rendent  de  bons  services,  il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'ils  fournissent  des  indications  précises  ;  les  densités 
des  huiles  sont  évidemment  trop  rapprochées,  et,  d'ailleurs,  on 
n'a  pas  encore  prouvé  que  les  huiles  de  même  origine  présentent 
réellement  cette  constance  de  densité  sur  laquelle  on  se  base,  et 
qui  n'est  propre  qu'aux  composés  chimiques  bien  définis.  Sans 
doute,  la  détermination  de  la  densité  d  une  huile  suspecte  peut 
être  .utile  comme  renseignement,  surtout  quand  la  question  est 
limitée  à  certaines  huiles  :  il  est  reconnu,  par  exemple,  que 
l'huile  d'œillette  est  toujours  plus  dense  que  l'huile  d'olive  pure, 
ou  l'huile  d'amandes  douces.  Mais  le  chiffre  de  la  densité  ne  peut 
jamais  être  invoqué  comme  une  preuve  certaine  de  la  fraude. 

IL  Electricité.  —  Diagomètre  de  Rousseau.  L'Electricité  a  été 
aussi  invoquée  et  a  donné  naissance  à  un  instrument  curieux, 
aujourd'hui  abandonné,  vu  son  haut  prix  et  sa  délicatesse.  Cet 
instrument,  que  l'inventeur,  M.  Rousseau,  a  appelé  diagomètre 
est  fondé  sur  la  propriété  dont  jouissent  les  huiles  grasses  à  l'ex- 
ception de  l'huile  d'olive,  de  conduire  facilement  l'électricité.  Il 
consiste  en  une  pile  galvanique  sèche  dont  l'un  des  fils  vient 
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plonger  dans  une  petite  capsule  métallique  contenant  l'huile  et 
communiquant  au  pivot  d'une  aiguille  aimantée,  l'autre  fil  com- 
muniquant avec  la  terre. 

La  conductibilité  de  l'huile  est  mesurée  par  Tare  parcouru  sur 
le  cercle  divisé  tracé  sur  la  cloche  qui  recouvre  l'aiguille,  et  par 
le  temps  que  cette  aiguille  emploie  pour  atteindre  son  plus  haut 
degré  de  déviation. 

111.  Chaleur.  M.  Maumené,  puis  M.  Fehling,  ont  remarqué 
que  lorsqu'on  mélange  de  l'huile  avec  de  l'acide  sulfurique,  il  y  a 
élévation  de  température,  différente  pour  plusieurs  huiles.  Ces 
chimistes  ont  mis  à  profit  cette  observation,  pour  apprécier  dans 
certains  cas  la  pureté  des  huiles  du  commerce. 

Ils  ont  remarqué  que  les  huiles  siccatives,  au  contact  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  s'échauffent  toujours  bien  plus  que  les 
huiles  grasses  non  siccatives,  et  qu'elles  donnent  même  lieu  à  uu 
dégagement  d'acide  sulfureux. 

Pour  rendre  les  résultats  comparables,  il  faut  avoir  soin  d'o- 
pérer dans  des  conditions  absolument  identiques.  En  effet,  l'élé- 
vation de  température  dépend,  non-seulement  de  l'action  chimi- 
que particulière  à  l'huile  employée,  mais  encore  d'une  foule  de 
circonstances  étrangères,  telles  que  les  proportions  et  le  degré  de 
concentration  de  l'acide,  la  température  des  deux  liquides  avant 
le  mélange,  la  durée  de  la  mixtion,  la  nature  propre  du  vase,  et 
par  suite  sa  capacité  calorifique,  etc. 

Donc,  après  avoir  noté  la  température  de  l'huile  et  de  l'acide, 
on  les  pèse  dans  uu  petit  vase  de  verre,  on  les  mêle  eu  agitant 
vivement  avec  un  bon  thermomètre,  et  l'on  observe  attentive- 
ment l'élévation  maxima  de  la  température. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Maumené  avec  50  grammes 
de  chaque  huile,  mêlée  à  1 0  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
à  66°;  et  par  H.  Fehling,  avec  15  grammes  d'huile  seulement  : 
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Moyens  chimiques. 


HUILES. 


Huile  d'olive 

»  d'oeillette.  .  .  . 
•  de  colza  .... 
»    d'amandes  douces 

de  navette   .   .  . 

de  pavot  .   .   .   . 

de  lin 

de  faîne   .... 

de  sésame.  .   .   • 

de  ricin    .... 

de  poix.  .... 

de  chenevis  •   •   . 

de  foie  de  morue. 

de  foie  de  raie.   . 


citation  i»  tanptatnn. 

Êletation  de  température. 

Maomené. 

Fehling. 

42» 

37*7 

74.5 

» 

58 

» 

53.5 

40.3 

57 

55 

» 

70.5 

133 

74 

65 

M 

68 

» 

47 

» 

101 

J» 

98 

» 

103 

1» 

102 

1) 

I.  Action  de  l'acide  hyponitrique.  L'oléine  des  huiles  grasses 
étant  chimiquement  différente  du  principe  liquide  des  huiles  sic- 
catives, on  peut,  pour  reconnaître  le  mélange  de  ces  deux  classes 
d'huiles,  avoir  recours  à  l'action  particulière  que  l'acide  hyponi- 
trique exerce  sur  l'oléine  :  celle-ci,  en  effet,  se  solidifie  sous  l'in- 
fluence de  cet  agent,  en  se  transformant  en  élaïdine,  tandis  que 
le  principe  liquide  des  huiles  siccatives  ne  se  concrète  pas  dans 
les  mômes  circonstances. 

Cette  remarquable  action  de  l'acide  hypoazotique  a  été  étudiée, 
en  1832,  par  M.  Félix  Boudet,  qui  en  a  tiré  un  parti  avantageux 
pour  reconnaître  la  pureté  de  l'huile  d'olives. 

Déjà,  en  1819,  M.  Poutet,  de  Marseille,  avait  recommandé, 
pour  le  même  but,  l'emploi  d'une  solution  acide  de  mercure  dans 
l'acide  azotique.  Mais  M.  Boudet  a  prouvé  que  la  solution  mercu- 
rielle  de  Poutet  n'agit  que  par  l'acide  hypoazotique  ou  l'acide 
azoteux  qu'elle  contient,  et  qu'elle  est  moins  sensible  que  le  mé- 
lange d'acide  hypoazotique  et  d'acide  azotique. 

Dans  la  réaction  de  l'acide  hyponitrique  sur  les  huiles,  on  met 
à  profit  les  diverses  colorations  et  le  temps  plus  ou  moins  long 
qu  elles  mettent  à  se  solidifier  sous  l'influence  de  ce  réactif. 
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A  l'article  de  l'huile  d'olive,  j'indiquerai  la  préparation  de  ces 
réactifs  et  la  manière  de  les  employer. 

II.  Coloration  des  huiles  par  l'acide  sulfurique.  Les  huiles 
renferment  très-souvent  de  petites  quantités  de  matières  qui  leur 
communiquent  la  propriété  de  se  colorer  d'une  manière  particu- 
lière au  contact  de  l'acide  sulfurique. 

C'est  en  1841  que  M.  Heydenreich,  de  Strasbourg,  et  après 
lui  M.  Lefebvre,  d'Amiens,  out  proposé  l'emploi  de  l'acide  sulfu- 
rique pour  distinguer  les  diverses  espèces  d'huiles  les  unes  des 
autres. 

Lorsqu'on  ajoute  une  goutte  de  cet  acide  concentré  à  66e  B*  à 
8  ou  10  gouttes  ■  d'une  huile  quelconque,  déposées  sur  un  verre 
de  montre  placé  sur  du  papier  blanc,  on  voit  presque  aussitôt 
apparaître  une  coloration  qui  varie  avec  l'espèce  d'huile  employée, 
et  suivant  qu'on  laisse  l'acide  sulfurique  réagir  tranquillement  sur 
l'huile,  ou  qu'on  remue  les  deux  liquides  avec  une  baguette  de 
verre.  On  reconnaît  ensuite,  par  un  examen  comparatif  avec  une 
huile  pure  de  même  espèce,  si  l'huile  à  essayer  est  pure  ou  mé- 
langée. 

Le  tableau  suivant  indique  les  colorations  diverses  observées 
dans  les  deux  cas,  par  M.  Heydenreich. 

M.  Penot  a  également  conseillé  l'emploi  de  l'acide  sulfurique 
pour  reconnaître  le  mélange  des  huiles,  mais  de  l'acide  saturé  à 
froid  de  bi-chromate  de  potasse  ;  on  en  verse  une  goutte  sur  20 
d'huiles,  on  agite  et  on  observe  les  colorations  qui  se  produisent. 

1  M.  Penot  conseille  de  prendre  l  goutte  d'acide  et  20  gouttes  diraile. 


Tableau  des  réactions  de  HH.  Heydenreich  et  Penot. 


HUILES. 


» 


» 


» 


Acide  anl  fart  que 


SANS  AGITATION. 


Acide  oléique 

Huile  d'amandes  douces.  .   . 

•  de  baleine 

•  de  cbenevis 

»    de  colza 

»    de  foie  de  morne  •   .   . 
»     de  lin  (Ht.-Rhin).   .   . 

•  de  lin  (de  Paris)  .   .   . 

»     de  madia-sativa   .   .   • 

•  de  navette  (d'un  an)  ex- 

primée à  une  faible 
chaleur 

•  de  navette  (d'un  an). 

Idem   d'une   autre 
fabrique 

»    de  navette  (fraîche) .   . 


Tache  rougeàtre, 
auréole  rougeàtre. 
Jaune  serin ,  puis 

jaune  terne , 
des  points  orangés. 
Grumeaux  rougeàt. 
sur  fond  brun. 
Grumeaux  bruns 
sur  fond  jaune. 
Auréole  bleu  ver- 
dàtre avec  qq.  stries 

brun  jaunâtre. 
Rouge  vif  passant 

au  violet. 
Rouge  brun  foncé. 


Rouge  brun  moins 

foncé. 
Rouge  brun  faible, 
grisâtre  au-dessus. 


AVEC  AGITATION. 


de  noix 

de  noix  (d'un  an) .   . 
de  noix  (d'un  an)  d'une 

autre  fabrique  .  .  . 
d'olives  (de  Beaucaire) . 
d'olives  (de  commerce, 
d'olives  (huile  tournte) 

provenant  d'olive  fer- 

mentée 

de  pavots  (à  froid)  .   . 
de  pavots  (d'un  an)  à 

une  faible  chaleur   • 


Vert. 


Id. 


Id. 

Jaune  brun. 
Jaune. 

Jaune  orangé. 

Jaune  faible. 

Tache  peu  sensible. 


Rouge  brun  foncé 

sale. 

Vert  sale  ou  jaune 

plus  ou  moins 

grisâtre. 

Lie  de  vin. 

Brun  verd.  quelque- 
fois vert  émeraude. 
Bleu  verdàtre. 


Rouge  brun  foncé 

passant  an  violet. 

Grumeaux  bruns  sur 

fond  gris. 

Caillot  brun  sur 
fond  vert. 
Vert  olive. 


Vert  bleuâtre. 


Id. 


Id. 

Caillot  brun  foncé. 

Brun  sale  moins 

foncé. 

Brun  sale. 

Id. 

Gris  verdàtre. 


ACIDI  SULFUROTC 
rr 

BkarMati  i*  Piton. 


»    de  pieds  de  boeuf 


•   • 


de  ricin  indigène.   • 
d'oeillette.   .  .  .  ♦ 


d'arachide 
de  cameline 


de  sésame, 
de  coton  . 


»    de  moutarde  noire  • 


Janne  orangé. 
Tache  jaune. 

Tache  verdàtre. 

Tache  jaune  faible. 

Tache  jaune  légère. 
Jaune  serin,  puis 

jaune  terne. 

Jaune  gris  sale. 

Jaune  passant  à 

l'orange  vif. 

Rouge  vif. 

Jan.  avec  des  stries 

brunes  au  centre. 

Bleu  verdàtre. 


Gris  brunâtre. 
Olive  brunâtre. 

Vert  faible. 

Brun  sale. 

Presque  incolore. 

Jaune  sale  ou 

grisâtre. 

» 

Gris  jaunâtre. 

» 
Bien  verdàtre. 


Rouge  brun. 

Grumeaux  jau- 
nâtres. 

Grum.  brun  rouge 

sur  fond  brun. 

Grum.  jaunes  sur 

fond  vert. 

Id. 


Rouge  foncé. 

Grum.  bruns  sur 
un  fond  presque 

incolore. 

Gr.  bruns  sr  fond 

vert  de  chrême. 

Légers  gr.  bruns 

sur  fond  olive. 

Grumeaux  jaunes 
sur  fond  vert  de 

chrome. 
Grumeaux  jaunes 

plus  abondants 
sur  fond  vert  sale. 
Gr.  jaunes  sr  fond 

vert.de  chrême. 

Grumeaux  bruns. 

Id. 

Id. 

Olive  bran. 

Id. 


Brun. 

Grumeaux  jaunes 

sur  fond  blanc. 

Grumeaux  jaunes 

sur  fond  vert. 
Grumeaux  bruns 

sur  fond  brun. 
Vert  très-léger. 

» 


29' 


—  452  — 

iV.  B.  Pour  Y  huile  de  moutarde,  il  faut  employer  25  à  30 
gouttes  d'huile. 

Pour  Vhuile  de  colza,  si  au  lieu  d'une  goutte  d'acide,  on  en 
met  5  ou  6,  toute  la  masse  prend  une  couleur  brun-rougeâtre, 
peu  intense,  et  reste  seulement  verte  sur  les  bords. 

Pour  Y  huile  de  came  Une,  si  au  lieu  de  1 0  gouttes,  on  en  met 
une  trentaine,  il  y  a  une  légère  coloration  en  vert  bleuâtre, 
qu'une  goutte  de  plus  change  aussitôt  en  gris;  5  ou  6  gouttes 
d 'acide  colorent  cette  huile  en  orangé  très-vif. 

Pour  Vhuile  de  lin,  avec  5  à  6  gouttes  d'acide,  cette  huile 
forme  une  masse  résineuse  noire  consistante. 

Les  colorations  indiquées  dans  le  tableau  qui  précède  ne  sont 
pas  toujours  aussi  tranchées  ;  les  effets  du  réactif  peuvent  être 
modifiés  suivant  l'âge  des  huiles,  suivant  leur  mode  d'extraction, 
leur  provenance,  etc. 

H.  Crace-Calvert  a  également  conseillé  l'emploi  de  l'acide  sul- 
furique,  maïs  à  des  degrés  de  concentration  différents. 

III.  Colorations  données  par  l'acide  azotique.  M.  Diesel  est  le 
premier  qui  ait  proposé  les  colorations  données  par  l'acide  azo- 
tique concentré,  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles. 

M.  Crace-Calvert  a  également  proposé,  pour  le  même  but. 
l'acide  azotique,  mais  à  différents  degrés  de  concentration.  Je 
rappellerai  ci-aprèsles  réactions  générales  proposées  par  M.  Cal  vert, 
dans  lesquelles  il  indique  remploi  de  l'acide  nitrique  de  diverses 
densités. 

IV.  Mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique.  M.  Beh- 
rens,  pharmacien  à  Sainte-Croix  (canton  de  Vaud),  a  proposé 
l'emploi  de  10  grammes  d'un  mélange  à  poids  égal  d'acide  sulfu- 
rique  et  d'acide  azotique  ordinaires,  pour  10  grammes  d'huile, 
pour  reconnaître  la  falsification  des  diverses  huiles  par  celle  de 
sésame. 

M.  Crace-Calvert,  dans  ses  tableaux,  emploie  aussi  ce  mélange. 

Il  faut  observer  à  l'instant  la  coloration  produite,  car  au  bout  d'une 

minute  ou  deux,  le  mélange  brunit,  puis  devient  tout -à-fait  noir. 
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Voici  les  colorations  qui  se  manifestent  par  le  contact  des 
huiles  et  du  réactif  : 
Huile  de  sésame  ....  coloration      vert-pré  foncé. 

»     d  olive »  jaune  clair. 

j>     de  fin »  rouge  brun. 

»    d'amandes ....        »  rose  fleurs  de  pêcher. 

»    de  ricin  ......  peu  changée. 

d    de  colza coloration      brun  rougeâtre. 

»    d'œillette  ....         »  rouge  brique. 

Ce  procédé  permet  de  reconnaître  1 0  %  de  sésame  dans  l'olive. 
Nota.  La  falsification  des  huiles  d'olive,  d'amandes,  de  ricin, 
par  l'huile  de  sésame,  peut  se  faire  avec  profit,  à  Marseille  sur- 
tout, où  l'huile  de  sésame  arrive  d'Egypte,  exonérée  de  droits  ; 
hors  de  Paris  on  pourrait  aussi  falsifier  l'huile  d'œillette  ;  mais  à 
Paris,  tous  droits  payés,  ces  deux  huiles  reviennent  à  peu  près  au 
même  prix. 

V.  Acide  phosphorique  sirupeux.  M.  Crace-Calvert  a  proposé 
Temploi  de  cet  acide  pour  reconnaître  les  mélanges  des  huiles 
végétales  avec  les  huiles  de  poissons,  par  la  coloration  noire  qu'il 
communique  à  ces  dernières. 

M.  Crace-Calvert  prétend  que  la  réaction  se  fait  à  froid  ;  j  ai 
répété  plusieurs  fois  les  expériences  indiquées  par  ce  chimiste,  et 
toujours  sans  succès  ;  mais  j'ai  reconnu  que  les  réactions  devien- 
nent très-nettes  par  Temploi  de  la  chaleur. 

Comme  on  le  verra  par  la  suite,  j'ai  généralisé  à  tous  les  corps 
gras  Temploi  de  cet  acide  à  froid  et  à  chaud. 

VI.  Emploi  du  chlore  gazeux.  M.  Fauré,  de  Bordeaux,  a  pro- 
posé, en  1839,  l'emploi  du  chlore  pour  distinguer  d'une  manière 
générale  les  huiles  végétales  des  huiles  animales. 

En  effet,  un  courant  de  ce  gaz,  dégagé  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  une  huile  végétale,  la  décolore  légèrement  ou  n'altère 
pas  sensiblement  sa  couleur,  tandis  que  le  même  gaz,  introduit 
dans  une  huile  animale,  la  colore  instantanément  en  brun,  et  cet 
effet  augmente  graduellement  jusqu'à  la  rendre  noire. 
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Les  huiles  de  poissons  et  de  cétacés  sont  par  ce  moyen  immé- 
diatement décelées  dans  les  huiles  à  brûler. 

Parmi  les  huiles  animales,  l'huile  de  pieds  de  bœuf  est  la  seule 
qui  ne  prend  pas  la  couleur  noire  par  le  chlore  gazeux  ;  elle  perd 
au  contraire  sa  couleur  jaune  pour  devenir,  parfaitement  blanche. 

VIL  Coloration*  et  consistances  variables  données 

par  les  alcalis: 

A.  Réactions  obtenues  avec  l'ammoniaque.  M.  Fauré,  en 
1839,  a  également  proposé  Faction  de  l'ammoniaque  pour  recon- 
naître la  pureté  des  huiles.  Suivant  ce  chimiste,  les  couleurs  et 
les  consistances  variables  que  cet  alcali  donne  aux  huiles,  peuvent 
servir  à  reconnaître  des  mélanges. 

Voici  un  tableau  indiquant  les  expériences  comparatives  que 
M.  Fauré  a  faites  sur  différentes  huiles  avec  X ammoniaque  et 
Yacide  hypoazotique. 


HUILES. 

Ammoniaque  liquide. 

Acide  hypooi trique. 

_  '            ^^^^* 

~*      ^^^^^              — 

COULEUR. 

Conseillée  et  aspect. 

COULEUR. 

ftltsrfiEiaiM. 

Huile  de  ricin  exotique  * 

Blanc  de  lait. 

Peu  épais,  très-unis. 

Jaune. 

k.    m. 

40.46 

•    de  ricin  indigène  . 

Id. 

w. 

Id. 

9.45 

»    d'amandes  douces. 

Blanche. 

Epais,  très- unis. 

Vert  pâle. 

2.48 

»    d'amandes  amères. 

id. 

Id. 

Id. 

2.1» 

•     de  noisette  .    ,    . 

id. 

Id. 

Id. 

2.52 

»    d'oKve  surfine  .   . 

Jaunâtre. 

Epais,  unis. 

Blanc  verdàt. 

0.56 

»    d'olive  ordinaire  . 

Jaune. 

Id. 

Id. 

4.4 

»     d'oeillette  .... 

Jaune  pale. 

Peu  épais,  très- grenus 

Jaune  clair. 

• 

Jaune  foncé. 

Epais,  unis. 

Rose  pale. 

m 

Blanc  gris. 

Epais ,  grenus. 

Jaune  clair. 

m 

»    de  cheneris  .   .  . 

Jaune. 

Id. 

•   Jaune. 

44.36 

Blanche. 

Id. 

Jaune  paie. 

5.54 

•    de  navette.  .  .   . 

Id. 

Id. 

w: 

6.45 

»     de  cameline  .   .   . 

Jaune. 

Peu  épais,  grenus. 

Jaune. 

• 

»     de  baleine.   .    .   . 

Id. 

Epais,  unis. 

Id. 

5.48 

»    de  moutarde.   .   • 

Id. 

Id. 

Jaune  foncé. 

7.20 

»    de  morue  .   .   .   . 

Jaune  foncé. 

Epais,  grenus. 

Orange. 
Orange  foncé. 

» 

•    de  sardines  .   .   . 

Orange. 

Id. 

• 

N.  B.  Voir  l'huile  d'olive. 


B.  Réactions  avec  la  soude.  L'emploi  de  la  soude  caustique  a 
été  indiqué  par  M.  Crace-Calvert  pour  distinguer  principalement 
les  huiles  de  poissons  par  la  coloration  rouge  quelle  leur  comnui- 
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nique  à  chaud.  Ce  chimiste  opère  avec  cinq  volumes  d'huile  et  un 
volume  de  soude  de  1 .  34  de  densité  et  chauffe  le  mélange  à  1  e- 
bullition. 

Voici  le  tableau  des  réactions  : 


Colorations  foncées. 


HUILES 


DE  POISSON 


de  baleine  .  . 

de* dauphin.  .  .[rouge 

de  foie  de  morue. 


VÉGÉTALES 


{brun 
de  chêne  vis  <  jaunâtre 

(épais 
de  lin-jaune  fluide 


Colorations  claires. 


HUILES 


ANIMALES 


VÉGÉTALES 


de  pieds  de  bœuf  de  colza  .  .  ]  n 
brun  jaunâtre  d'œillelte  ./;aMwA# 

sale.  denoix  .  .f'ïïu' 

de  saindoux  blac  de  sésame  .  ) 

"*        fc!ft«i.:|w- 

dd?oS?eUp?H:j  j— 


C.  Réactions  avec  la  potasse.  M.  Maihlo  a  proposé  l'emploi  de 
la  potasse  à  l'alcool  pour  déceler  la  présence  d'un  centième 
d'huile  de  crucifères  (colza,  navette,  etc.),  dans  toute  autre  es- 
pèce d'huile. 

On  fait  bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine  25  à  30  gram- 
mes de  l'huile  à  essayer  avec  une  solution  de  2  grammes  de  po- 
tasse à  l'alcool  dans  20  grammes  d'eau  distillée.  On  fait  bouillir 
quelques  minutes,  puis  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  préalablement 
mouillé.  L'eau  alcaline  filtrée,  mise  en  contact  avec  un  papier 
imprégné  d'acétate  de  plomb  ou  d'azotate  d'argent,  dénote  la 
présence  du  soufre;  si  Ton  s'est  servi  d'une  capsule  d'argent,  la 
coloration  noire  est  immédiate  et  très-appréciable.  On  voit  que  ce 
procédé  est  fondé  sur  la  présence  du  soufre  dans  les  graines  des 
crucifères,  et  par  suite  dans  les  huiles  qui  en  proviennent.  Il  est 
d'ailleurs  très-sensible. 

Il  me  reste  pour  terminer  l'histoire  des  procédés  proposés  jus- 
qu'à ce  jour  pour  reconnaître  les  falsifications  des  huiles,  à  décrire 
la  méthode  générale  d'analyse  proposée  en  1854  par  M.  Crace- 
Calvert,  chimiste  anglais,  ainsi  que  celle  que  M.  Cailletet  a  pro- 
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posé,  dans  ces  derniers  temps,  pour  reconnaître  les  sophistica- 
tions des  principales  huiles  commerciales. 

Procédés  généraux  de  M.  Crace-Calvert.  Ce  chimiste,  voyant 
les  différentes  colorations  produites  par  les  acides  concentres, 
l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique,  sur  les  huiles,  a  examiné 
quelle  serait  l'action  des  mêmes  acides  dilués. 

Les  acides  qu'il  emploie  sont  Y  acide  sulfurique  et  Y  acide  azo- 
tique de  différentes  densités, 

L'acide  sulfurique  de  4.415,  de  4.530  et  de  4.635  donne 
des  colorations  différentes.  II  en  est  de  môme  pour  Yacide  azo- 
tique à  4.480,  à  4.220  et  à  4 .330. 

Il  propose  aussi  Yacide  phosphorique,  le  mélange  d'acide  sut- 
fwrique  et  (Yacide  azotique,  et  Y  eau  régale. 

Enfin  il  profite  des  colorations  et  des  consistances  diverses 
données  par  la  soude  caustique  agissant  seule,  ou  employée  im- 
médiatement après  Faction  de  1  acide  azotique  dilué,  ou  du  mé- 
lange d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique,  ou  enfin  de  l'eau  ré- 
gale, pour  reconnaître  un  certain  nombre  d'huiles. 

Les  proportons  d'huile  et  d'acides  sont  pour  toutes  les  réac- 
tions de  1  volume  d'acide  pour  5  d'huile.  On  agite  le  mélange, 
et  on  laisse  reposer  de  5  à  1 5  minutes  suivant  la  concentration 
des  acides.  Quant  aux  réactions  données  par  la  soude  sur  les 
huiles  traitées  par  les  acides,  la  proportion  est  de  10  volumes  de 
soude  pour  5  d'huile  traitée. 

Pour  M.  Crace-Calvert,  les  colorations  marquées  qu'il  obtient 
de  cette  manière  peuvent  être  considérées  comme  dérivant  de 
deux  actions  chimiques  distinctes  :  1  °  elles  semblent  dues  à  cer- 
taines matières  étrangères  dissoutes  dans  les  huiles  et  préexis- 
tantes dans  les  substances  d'où  l'on  a  extrait  ces  dernières;  2°  les 
acides  étendus  ont  probablement  une  action  sur  les  parties  consti- 
tuantes des  huiles  elles-mêmes;  car  si,  après  pvoir  traité  les 
huiles,  on  ajoute  de  la  soude  caustique,  l'effet  produit  est  diffé- 
rent du  résultat  obtenu  par  la  même  opération  avec  celles  qui 
n'ont  pas  été  traitées  par  les  acides.  Ce  fait  se  voit  clairement 
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avec  l'huile  de  noix  qui,  traitée  directement  par  la  soude  causti- 
que de  1 .34,  donne  une  masse  fluide  à  demi  saponifiée,  tandis 
qu'elle  donne  une  masse  fibreuse  si  elle  a  été  traitée  par  l'acide 
azotique  étendu,  avant  l'addition  de  l'alcali. 

Les  réactions  des  acides  et  de  la  soude  sur  la  série  d'huiles 
examinée  par  M.  Crace-Calvert  sont  indiquées  par  des  tableaux 
dans  lesquels  la  série  d'huiles  soumises  à  l'action  du  réactif,  est 
divisée  en  deux  parties  : 

Huiles  qui  ne  se  colorent  pas  ou  se  colorent  peu. 

Huiles  qui  se  colorent  nettement. 

Dans  cette  seconde  division,  l'auteur  indique  les  réactions  les 
plus  intenses  et  par  suite  les  plus  nettes. 

Il  donne  aussi  des  tableaux  indiquant  les  réactions  de  la  soude 
sur  les  huiles  préalablement  traitées  par  l'acide  azotique  d'une 
densité  de  1 .33,  et  par  Veau  régale.  Dans  ces  tableaux,  les  huiles 
sont  divisées  en  huiles  qui  donnent  une  masse  fibreuse,  et  en 
huiles  qui  restent  fluides. 

Enfin  l'auteur  a  réuni  et  résumé  toutes  les  réactions  dans  un 
tableau  général  que  je  m'empresse  de  transcrire  ici. 
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Tableau  général  des  réactions  de  M.  Crace-Calvert. 


9p  1101)31  J   Midi) 

OHTMP 
•Dbr|tiifo  spnocj 


09 

o 

p 


O   V   09 

Ul    {,    91 

53  Si  ? 


S   «   u   S   S. 


2  £•  ©      <o 

_S    U    C    D    a    U 

S  «  .2,  «j  ^  «= 

A  ^  d  S  a  <» 
esJSSS  *•  «s 

SA         s 


A  t  ©     © 

09  |  ^3.8  S-feSq,  8 

gd2a«c%9  ©*3 

27>  S  ©  s  s  S  §  2  Se  «  -,  * 


«  t-  ©  -o 

09   ;2-*5    C3 
P*Û>   2   «  t?   S    3    «S 


'«ntrtioit  »pt9*tp 

•maioi  }  )o 

0Qbup&t|Jopp 

•ppt.p  aamjoà  ss 


(OfiS*  0  »obi|uxi  ftppf^p 
«obuonni  *ppw4p 


'xnodajifl 


robi^on  »pt3t,(  »p 
'•abtpMs  »paog 


•0£8*«*?1!«»<I 
*Mibi)6it  •ppv 


©  *0    **    09  — *     «a    e_     © 

■a-plv§'î3Sf   ^-* 


►2><8,-, 


0)*©   © 


«2 


S  0 


Ci   o 


S      I 


a. 5: 

s  es; 

5  « 


P 

o 


i 

.©<o,-, 


I    I    1 


09 

a 


09 

2  e*  2 


3  *- 


« 
o 


*»Bbuoj(M  eppy 


«  «s  p 

>  ©m 


S  .5s  H 

es  g 


i 


I    i 


«u  a  a» 
>«2> 


fi  h  a 
gag 


C3*© 
P   ©< 

««2 


'•aburajpu  «ppY 


©  îî    m 

S  S» 


«  09  « 
Jg  es  © 
«  "03 


S  »  « 


'aobuoj\M  »p»Y 


«3  gj    . 


*■■«     •  ©  «    ^  *eo  o        ta  J5  © 

"  ©-3H>2?  S^^^  *  §  ■  g 


a    I     I    PS.a 


07    Çt> 

SI    *■>      * 

•^  © 


£  a  © 


©  ©   ©  ©   -  JL 

g  «  B  «  ^-~S 
3  S^.2,(2 73 "5 


O    M    O    «S 

JSJsS 

«•©«  es 


O 


^    "^    S 


a 
p 
as 


en 


CD    Q 


©  o 


a> 


««  *"s  W«-S 


o 

9 
» 


O 


0» 


s 

es 


es 
'o 

O 

0> 


0) 

8 


o 
a 


09 


M 

*0> 
M 

<X> 

•a 


a 

•s 

U 
09 


*§ 

a 

0> 

o 


a 

09 


H 

O 


es 

09 


8  • 

1  s 

'S.  *° 

O  09 


•  2 
a  a 
le  o 


?    09 

■S  2 

09    C9 


—  459  — 


Procédés  de  M.  Cailletet.  M.  Cailletet,  dans  une  brochure 
publiée  il  y  a  environ  une  année,  expose  une  série  de  procédés 
qualitatifs  pour  reconnaître  le  mélange  des  huiles:  commerciales. 

Ces  procédés,  au  nombre  de  quatre,  consistent  : 

1  °  A  faire  réagir  pendant  30  secondes  un  mélange  d'acide  sul- 
furique  aqueux  chaud,  et  d'acide  azotique  concentré  sur  les  huiles. 

La  quantité  d'acide  à  employer  doit  varier  selon  la  température 
è  laquelle  on  opère. 

Voici  les  réactions  données  par  l'emploi  de  ce  premier  réactif  : 


SB 


HUILES 

ESSAYÉES. 


TEMPÉRATURES 


7,86l9JtgrfecMti{. 


HUILE 


Olive  vierge  Nanquin 

foncé 
Olive  ordi-    Jaune 

naire  sale 

Olive  tour-      Id. 

nante 


ACIDE 


Sésame 


J0,JMM3etM*. 


f 


HUILE 


ACIDE 


Arachide 


Colza  non  é- 
purée 


Colza  épu- 
rée 
Pieds  de 
bœuf 


Rouge 
brun 


Suie  ou 
infusion 
de  café 

Brune 
en'/jd'h. 
passe  au 
r.  oran. 

Rouge 
groseil. 

Brun 

foncé 


[incolore 

ou 

à  peine 

Iverdàtre 


Fortem1 
coloré 
en rouge 
orange 
Colorât0 
peu  ap- 
préciai). 
Colorât11 
peu 
visible 

Incolore 

Coloratn 

peu 

visible 


Nanquin 
pâle 

Nanqui 
foncé 

Nanquin1 
un  peu 

jaunâtre 

Rouge 

brun 


Suie  ou 
infusion 
de  café 
Rouge 
orangé 


Rou^e 

groseil. 

Brun 

foncé 


45,46,47,48*494. 


HUILE       ACIDE 


Incolore 

ou 

à  peine 

iverdâtre 


Orange 
rouge 


Colorât0 
peu  ap- 
préciai) 
incolore 


Id. 

Colorât0 

peu 

visible 


Paille  x 

pâle 

Paille 

foncé 

Paille  j. 

pl.souv. 

p.foncée 

Orange 

foncé 


Suie  ou 
infusion 
de  café 
Rouge 
orange 

ou  r, 
groseil. 

Rouçe 
groseil. 

Brun 

foncé 


20,24,22,23*1244. 


HUILE 


ACIDE 


Incolore 

ou 

à  peine 

verdâtre 


Jaune 

infusion 

de 

safran 
Colo.  un 
peu  or. 
qui  disp. 
Incolore 


Paille 

Jlncolore 
Id.     f     ou 

à  peine 
Id.     Iverdàtre 


Id. 

Nuance 
orange 


Orange 


Suie  ou 

infusion 

de  café 

Rouge 

orange 

ou  r. 

groseil. 

Rouge 

groseil. 

Brun 

foncé 


Jaune 

ou 
infusion 
de  café 
Colo.  un 
peu  or. 

2ui  disp. 
acolore 


Id. 

Nuance 

orangée 


2°  À  profiter  des  colorations  différentes  que  prennent  les  huiles 
grasses  sous  l'influence  de  l'acide  hypoazotique  dissous  dans  l'a- 
cide azotique,  en  opérant  à  une  température  de  40  à  12°  centig. 
pour  les  huiles  d'olive,  de  sésame,  d'arachide  et  de  pieds  de 
bœuf,  et  à  celle  de  1 6  à  20°  pour  Phuile  de  colza. 

L'auteur  se  sert  pour  cette  réaction  de  la  solution  acide  de 
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mercure  dans  l'acide  azotique  (34  à  35  grammes  d'acide  azoti- 
que et  3  gr.  40  de  mercure). 

11  opère  sur  k  centimètres  cubes  d'huile  et  3  centimètres  cubes 
du  réactif,  en  agitant  5  secondes. 

Voici  les  réactions  fournies  par  l'emploi  de  ce  deuxième  pro- 
cédé : 


HUILES   ESSAYÉES. 


Olive  vierge  . 
»    ordinaire 
«    tournante 

Sésame  .   .   . 

Arachide   .  . 


Colza  épurée  ou  non 
Pieds  de  bœuf  .  . 


COLORATIONS  A  10  ET  12  o. 


Ces  trois  huiles  passent  au  bleu  vert -de-gris  plus  ou  moins 
foncé,  qu'elles  conservent  pendant  20  à  25  minutes  ;  solidifiées, 
elles  sont  d'un  blanc  bleuâtre. 

Orange  ou  rouge-brique  ;  solidifiée,  cette  huile  est  orange. 

Jaune,  susceptible  de  passer  à  l'orange  ;  solidifiée,  cette  nu  ite 
est  jaune-pâle. 

Bistre,  passant  au  minium  ;  solidifiée,  elle  est  jaune-citron. 

Vert-de-gris  ;  solidifiée,  elle  est  d'un  blanc-bleuâtre. 


3°  A  faire  réagir  pendant  5  minutes,  à  la  chaleur  de  Teau 
bouillante,  sur  20  grammes  d'huile,  Yacide  hypoazotique  pro- 
duit par  4  0  gouttes  d'acide  azotique  et  1 0  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique,  et  à  voir  en  combien  de  temps  la  solidification  est  achevée. 

4°  A  introduire  dans  un  verre  à  expériences,  1  cent,  cube  de 
mercure,  12  cent,  cubes  d'acide  azotique  et  4  cent,  cubes  d'huile. 

Le  mercure  en  se  dissolvant  dans  l'acide  dégage  du  bioxyde 
d'azote  qui  fait  mousser  l'huile  et  la  colore. 

La  coloration  de  la  mousse  et  de  l'huile  qui  se  réunit  au-des- 
sous est  le  caractère  invoqué  dans  ce  4e  procédé. 


Huilas  elUTfa. 


COLORATION  DE  LA  MOUSSE. 


M*,  fc  Vtasle  #  9  si 


Olive  vierce    l^ousse  Peu  volumineuse  qui  s'affaisse  facilement  ;  vue  ^Paille  pâle  ou 
ordinaire  \  Pas  transParence  »  e^e  est  très-pâle ,  ou  paille ,  avec'pail.  foncte  ou 


Sésame 
Arachide 


tournante  '/  aPParence  verdâtre;  vue  verticalement,  la  surface  de^p.  avec  nuance 

'l  la  mousse  est  couleur  paille  non  mûrie.  > très-peu  jaun. 

.  'Mousse  volumineuse  orangée,  s'affaisse  difficilement..        Orange 

.  !  Mousse  citron  orange,  plus  volumineuse  que  celle  d'o-  Jaune-orange 

live,  mais  moins  que  celles  de  sésame  et  de  colza. 

Colza  ....  !  Mousse  volumineuse  orange 

Pieds  de  bœuf  .Mousse  peu  volumineuse  qui  est  paille  un  peu  verdâtre 

lin6     "   "  "(Mousses  très -volumineuses  qui  ne  s'affaissent  pas;)      r^^n^ 


Rouge-orange 
Olive  verte 


Lin 
Baleine 


(  couleur  orange  foncée. 


I 


restent 
en  mousses 
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Le  premier  et  le  troisième  procédé  s'exécutent  dans  un  tube 
bouché  à  une  extrémité;  pour  le  deuxième,  on  fait  usage  d'un 
petit  flacon  de  15  centimètres  cubes  de  contenance;  enfin,  pour 

» 

le  quatrième,  on  emploie  un  verre  à  expériences  de  la  contenance 
de  60  centimètres  cubes  environ,  et  ayant  5  centimètres  de  dia- 
mètre. 

Pour  les  détails  donnés  par  Fauteur,  sur  la  préparation  et 
l'emploi  des  réactifs,  et  sur  la  manière  d'opérer  pour  arriver  au 
résultat  voulu,  nous  renvoyons  au  travail  imprimé  de  M.  Cail- 
le tet. 

Tels  sont  les  moyens  généraux  employés  jusqu'ici  pour  recon- 
naître la  pureté  des  huiles  grasses  liquides.  Dans  la  partie  de  ce 
mémoire  qui  traite  de  la  monographie  des  huiles,  on  verra  que  ce 
ne  sont  pas  les  seuls  moyens  indiqués  et  qu'il  en  existe  d'autres 
spéciaux  pour  chaque  huile. 

Quant  aux  huiles  concrètes,  aux  graisses  et  suifs  et  aux  cires, 
il  n'a  été  indiqué  que  des  moyens  particuliers  et  aucune  méthode 
générale. 

En  entreprenant  ce  travail,  j'ai  eu  pour  but  : 

1°  De  donner  une  méthode  générale  méthodique  pour  déter- 
miner la  nature  du  corps  gras  soumis  à  l'examen  et  reconnaître 
sa  pureté  ; 

2°  De  combler  les  nombreuses  lacunes  existant  dans  l'étude  des 

corps  gras,  au  point  de  vue  de  leur  sophistication,  en  complétant 

leur  monographie,  et  donnant  des  moyens  nouveaux  méthodiques, 

pour  chaque  famille  de  corps  gras,  de  reconnaître  leur  nature  et 

par  suite  leur  pureté. 

'  (La  iuite  au  mois  de  Novembre.) 
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RAPPORT 

sy/r  le  concours  des  prix ,  présenté  par  M.  Oscar  Kobchlin  ,  au 
nom  du  comité  d'histoire  naturelle.  —  Séance  du  34  Juil- 
let 4864. 

Messieurs  , 

Au  mois  de  Septembre  dernier,  M.  Kampmann  père,  pharma- 
cien, vice-président  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Colmar, 
vous  a  adressé  trois  exemplaires  d'un  ouvrage  qu'il  venait  de 
publier  sous  ce  titre  :  Catalogue  des  Coléoptères  du  bassin  du 
Rhin  alsacien  et  badois. 

Sur  la  proposition  de  l'un  de  nos  collègues,  vous  avez  jugé  cet 
ouvrage  digne  d'être  admis  au  concours  du  prix  numéro  quatre 
de  votre  programme* 

Chargé  de  l'examen  de  cette  question,  votre  comité  d'histoire 
naturelle  m'a  prié  de  vous  en  faire  le  rapport. 

L'énoncé  du  prix  numéro  quatre  pour  la  partie  qui  nous  inté- 
resse est  :  médaille  d'argent  pour  un  travail  sur  là  faune  d'Alsace  ; 
ce  travail  peut  consister  en  une  énumération  complète  et  rai- 
sonnée  des  coléoptères  qui  se  trouvent  dans  les  deux  départements 
du  Rhin. 

En  établissant  ce  prix,  vous  avez  bien  senti,  messieurs,  l'impor- 
tance de  catalogues  spéciaux,  comme  guides  de  l'étude  des  diffé- 
rentes parties  de  la  faune  de  notre  contrée.  Pour  les  coléoptères, 
nous  ne  possédions  dans  ce  genre  qu'un  travail  publié  en  4  831 , 
par  M.  Silbermann,  dans  la  statistique  du  Haut-Rhin.  Ce  cata- 
logue, encore  bien  incomplet  et  n'ayant  pas  été  répandu  par  un 
tirage  à  part,  n'a  pu  être  que  de  peu  d'utilité  à  nos  entomolo- 
gistes. 

M.  Kampmann  a  profité  cependant  de  ces  premiers  éléments 
et  est  arrivé,  par  un  travail  persévérant  de  plusieurs  années,  à 
réunir  les  découvertes  et  observations  faites  par  lui-même  et  par 
divers  entomologistes  de  notre  contrée,  et  à  nous  offrir  ce  nouveau 
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catalogue  qui  a  été  très-apprécié  par  tous  les  coléoptérologistesde 
T  Alsace. 

L'auteur  commence  son  œuvre  par  une  introduction  dans  la- 
quelle il  nous  donne  des,  raisons  très-logiques  sur  le  choix  des 
limites  de  son  rayon  et  sur  l'ordre  de  classification  qu'il  a  adopté. 

«  Il  a  évité  les  synonymies  pour  ne  pas  enfler  outre  mesure  cet 
essai,  qui  doit  servir  de  prodrome  à  un  travail  plus  complet  dans 
lequel  il  s'étendra  davantage  sur  les  habitudes  et  les  stations  des 
coléoptères.  » 

Il  termine  son  introduction  par  ces  mots  : 

«  Si  Ton  se  rend  compte  des  éléments  qui  ont  servi  de  base. à 
notre  catalogue,  mi  s'aperçoit  bientôt  qu'il  ne  peut  pas  avoir  la 
prétention  d'être  complet  ;  car,  si  Ton  y  voit  figurer  les  principales 
localités  du  bassin  du  Rhin,  il  en  manque  beaucoup  sur  l'explo- 
ration desquelles  nous  n'avons  aucune  donnée.  Le  chiffre  de  2,300 
espèces  que  comprend  ce  travail  pourra  s  accroître  beaucoup ; 
surtout  par  l'étude,  suivie  des  petites  espèces,  qui  ont  été  trop 
négligées  jusque  dans  ces  dernières  années. 

«  Pour  combler  ces  lacunes  que  nous  regrettons  nous-même 
plus  que  qui  que  ce  soit,  nous  sollicitons  la  coopération  de  tous  les 
entomologistes  de  notre  contrée  ;  nous  les  prions  de  nous  faire 
part  de  leurs  découvertes  et  observations.  Nous  pourrons  arriver 
ainsi  dans  quelques  années  à  produire  un  travail  plus  complet, 
dans  lequel  nous  espérons  traiter  en  détail  la  distribution  géogra- 
phique des  coléoptères  dans  la  zone  qui  fait  le  sujet  de  notre 
étude. » 

Nous  n'avons  à  ajouter  à  ce  jugement  si  juste  et  si  impartial 
que  l'auteur  porte  sur  son  œuvre,  que  l'espoir  de  le  voir  bientôt 
réaliser  sa  promesse. 

En  conséquence,  votre  comité  d'histoire  naturelle  vous  propose, 
messieurs,  de  récompenser  le  travail  de  M.  Kampmann  d'une 
médaille  de  bronze,  à  titre  d'encouragement,  et  de  maintenir  le 
prix  dans  notre  programme. 


TOME  XXXI.  OCTOBRE  1861.  30 
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QUELQUES  RÉACTIONS  COLORÉES  DE  L'ACIDE  NtâMQVE, 

Par  M.  P.  Monhet.  —  Séance  au  25  Septembre  1861 . 

De  même  que  l'aniline  et  les  autres  bases  organiques  de  la 
houille,  l'acide  phénique  fournit  des  réactions  colorées  extrême- 
ment intéressantes  au  point  de  vue  scientifique  ;  il  n'en  est  point 
encore  de  môme  au  point  de  vue  industriel.  L  acide  picrique pro- 
duit d'oxidation  extrême  de  beaucoup  de  matières  organiques, 
est  le  seul  dérivé,  que  nous  sachions,  susceptible  de  recevoir  une 
application  avantageuse.  En  se  reportant  aux  débuts  de  l'aniline, 
dont  on  ne  connaissait  aussi  que  des  réactions  colorées,  il  est 
permis  de  croire  que  l'acide  phénique  prendra  à  son  tour  une 
place  importante  dans  l'industrie  des  couleurs.  On  connaît  la 
réaction  indiquée  par  M.  Berthelot,  donnant  en  grande  quantité 
un  corps  bleu  en  faisant  réagir  l'hypochlorite  de  chaux  sur  le 
phénate  d'ammoniaque.  M.  Béchamp,  en  substituant  l'aniline  à 
l'ammoniaque,  a  obtenu  les  mêmes  résultats;  ce  qui  lui  a  fait  dire 
que  l'aniline  ne  fournit  du  bleu  qu'autant  qu'elle  contient  de  l'a- 
cide phénique.  Ceci  paraît  grandement  en  désaccord  avec  les  faits, 
car  la  couleur  bleue  obtenue  d'après  les  indications  de  M.  Ber- 
thelot, même  en  employant  l'aniline,  ne  se  produit  et  se  main- 
tient que  dans  un  milieu  alcalin  :  la  plus  faible  réaction  acide  suffit 
pour  la  faire  disparaître.  Le  bleu  d'aniline,  obtenu  par  les  hypo- 
chlorites,  ne  maintient  sa  couleur  primitive  qu'à  Taide  d'un  dis- 
solvant neutre  ou  acide,  une  petite  quantité  d'alcali  le  virant  au 
violet.  À  ce  sujet,  nous  donnerons  quelques  détails  tendant  à  dé- 
montrer la  cause  de  la  transformation  en  violet  sale,  du  bleu  d'à* 
niline  fait  avec  les  hypochlorites. 

Cette  transformation  résulte  du  dédoublement  du  bleu,  en 
violet  et  en  matière  résineuse  brune.  En  effet,  si  dans  un  mé- 
lange d'hypochlorite  de  soude  et  de  sulfate  d'aniline  en  solution 
très-étendue  on  plonge  une  flotte  de  soie,  elle  se  teint  très-rapi- 
demeut  en  bleu.  Séchant  immédiatement  la  soie,  et  la  faisant  di- 
gérer dans  de  la  benzine,  elle  ne  cède  rien  à  ce  liquide,  mais  si 
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Ton  expose  quelques  heures  cette  flotte  à  l'air  libre,  elle  vire  au 
violet  sale.  Répétant  le  lavage  à  la  benzine,  cette  dernière  dis- 
soudra une  forte  proportion  de  matière  brune,  en  même  temps 
qu'un  violet  vif  et  pur  reste  fixé  sur  la  soie.  Suivant  Gerhardt, 
on  produit  une  solution  d'un  violet  magnifique,  en  faisant  tomber 
quelques  gouttes  de  chlorure  ferrique  dans  une  solution  très-étendue 
d'acide  sulfophénique. 

Ce  violet  a  résisté  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  l'obtenir  à 
l'état  de  pureté,  et  même  assez  concentré  pour  se  fixer  sur  tissus. 

Nous  avons  constaté  que  l'action  prolongée  à  froid  du  deutoxide 
d'azote  sur  l'acide  sulfophénique  est  susceptible,  suivant  le  degré 
de  saturation,  de  produire  d'abord  du  rouge,  puis  du  violet  et  du 
bleu.  Contrairement  aux  autres  réactions  dé  l'acide  phénique,  ces 
couleurs  ne  maintiennent  leurs  nuances  primitives  qu'au  contact 
des  acides  forts;  l'eau  les  vire  au  jaune  opalin,  et  par  l'addition 
d'ammoniaque,  on  obtient  une  liqueur  d'un  vert  plus  ou  moins 
bleu,  mais  toujours  très-beau. 

Dans  les  essais  faits  pour  colorer  des  tissus,  nous  avons  obtenu 
des  résultats  assez  médiocres,  vu  le  peu  d'affinité  de  ces  matières 
colorantes. 

Une  deuxième  réaction,  extrêmement  curieuse,  c'est  l'action 
de  l'iodure  d'amyle  sur  l'acide  sulfophénique  (sulfate  de  phényle). 
A  25  gr.  de  sulfate  de  phényle,  on  ajoute  1 5  gr.  d'iodure  d'a- 
myle. Les  deux  liquides  ne  réagissent  pas  à  froid  et  ne  se  mélan- 
gent qu'imparfaitement  ;  on  chauffe  à  1 30°  centigrades,  la  réac- 
tion commence,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  d'iode,  Tébul- 
lition  est  soutenue  jusqu'à  expulsion  complète  de  ce  dernier  ;  le 
ballon  est  retiré  du  feu,  il  contient  une  masse  sirupeuse  jaune 
orangé  que  les  acides  font  virer  au  jaune  vif. 

Par  les  alcalis  dilués  on  obtient  immédiatement  une  belle  ma- 
tière colorante  rouge,  très-abondante,  ressemblant,  à  s'y  mé- 
prendre, à  une  solution  de  rouge  d'aniline.  Les  acides  ramènent 
cette  couleur  au  jaune. 

Ce  corps  présente  la  plus  grande  analogie  avec  l'acide  rosolique. 
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PROGRAMME  DES  f  MX 

proposée  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,   dans  son 

assemblée  générale  du  29  Mai  4864 ,  pour  être  décernés  en 

Mai  4862  l. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES. 

Les  étrangers  sont  admis  à  concourir,  comme  les  nationaux.  Les  membres 
du  conseil  d'administration  et  des  comités  de  la  Société  industrielle  sont 
seuls  exclus. 

Les  mémoires,  dessins,  pièces  justificatives  et  échantillons,  accompagnés 
d'un  bulletin  cacheté  renfermant  le  nom,  la  devise  et  l'adresse  de  l'auteur, 
devront  être  adressés  francs  de  port,  avant  le  15  Février  1862,  au  Pré- 
rident  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

'  Lorsque  le  cas  l'exigera,  la  Société  enverra  des  commissaires  sur  les  lieux 
mêmes,  pour  examiner  les  machines  ou  les  procédés  se  rapportant  à  un  con- 
cours. 

Si  une  question  n'est  pas  complètement  résolue,  il  pourra  être  accordé,  à 
titre  d'encouragement,  une  partie  plus  ou  moins  élevée  du  prix  offert. 

Si  plusieurs  concurrents  ont  satisfait  à  la  fois  aux  conditions  du  programme, 
relatives  à  une  question ,  le  prix  sera  partagé  entre  eux  par  sommes  égales 
ou  inégales,  suivant  la  valeur  respective  des  solutions  présentées. 

Le  concurrent  qui  aura  remporté  un  prix ,  conservera  la  faculté  de  prendre 
un  brevet  d'invention  ;  mais  la  Société  se  réserve  le  droit  de  publier  en  tota- 
lité ou  en  partie  les  découvertes  qui  auront  été  couronnées. 

D'après  l'article  31  de  la  loi  du  6  Juillet  1844,  n'est  pas  réputée  nouvelle 
toute  découverte,  invention  ou  application  qui,  en  France  ou  à  l'Etranger,  et 
et  antérieurement  à  la  date  du  dépôt  de  la  demande,  a  reçu  une  publicité  suf- 
fisante pour  pouvoir  être  exécutée.  En  conséquence,  les  auteurs  qui  désirent 
s'assurer  le  privilège  de  leurs  travaux,  devront  les  faire  breveter  avant  de  les 
adresser  à  la  Société  industrielle,  qui  entend  décliner  toute  responsabilité  à 
ce  sujet. 

La  Société  ne  restituera  ni  les  mémoires  ni  les  dessins  qui  seront  envoyés 

au  concours;  mais  les  auteurs  pourront  en  prendre  copie,  Les  modèles  seuls 

seront  rendus. 

PRIX  EMILE  DOLLFUS. 

Sur  la  généreuse  proposition  de  la  famille  de  M.  ÉmOe  Dollfus, 

1  La  plupart  des  questions  portées  dans  ce  programme  ont  déjà  figuré 
dans  celui  de  l'année  dernière.  Si  la  Société  industrielle  les  maintient  au 
concours,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  encore  eu  de  solutions  satisfaisantes. 
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qui  a  offert  d'en  faire  les  frais  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
chef,  la  Société  industrielle  décernera  tous  les  dix  ans,  à  partir 
de  1869  : 

UNE   MÉDAILLE   d'0R   ET    UNE    SOMME   DE    6,000    FRANCS 

à  Fauteur  de  la  découverte,  invention  ou  application,  faite  dans 
les  dix  années  précédentes  ;  et  qui,  au  jugement  de  la  Société, 
sera  considérée  comme  ayant  été.  la  plus  utile  à  une  des  grandes 
industries  exploitées  dans  le  département  du  Haut-Rhin* 

Si  parmi  les  découvertes,  inventions  ou  applications  présentées 
au  concours,  il  ne  s'en  trouvait  aucune  que  la  Société  regardât 
comme  assez  importante,  le  prix  ne  serait  point  décerné;  mais  il 
pourrait  être  accordé  des  primes  d'encouragement  dont  la  valeur 
serait  proportionnée  au  mérite  desdites  découvertes,  inventions 
ou  applications. 

PRIX  DANIEL  DOLLFUS. 

Afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  M.  Dauiel  Dollfus  fils,  sa 
veuve  a  fait  don  d'une  somme  dé  10,000  fr.  à  la  Société  indus- 
trielle, pour  fonder  un  prix  décennal  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  précédent,  avec  lequel  il  alternera;  de  manière  qu'une 
médaille  d'or  et  une  somme  de  6,000  francs  puissent  être  décer- 
nées tous  les  cinq  ans,  à  partir  de  1864. 

Toutefois,  pour  cette  année  1 864,  le  prix  se  composera  seule- 
ment d'une  médaille  d'or  et  d'une  somme  de  600  francs,  prove- 
nant des  intérêts  cumulés  des  1 0,000  francs  donnés  par  Mme  Daniel 
Dollfus. 

Toute  découverte,  invention  ou  application  qui  aura  obtenu  l'un 
des  prix  précédents,  sera  par  là  exclue  des  deux  concours  à  l'a- 
venir. 

ARTS  CHIMIQUES. 

1.  Médaille  d'argent,  pour  l'explication  théorique  de  la  fabri- 
cation du  rouge  dl Andrinople . 

IL  Prix  de  2,500  francs,  ou  Médaille  d'or,  d'argent  ou  de 
bronze  ,  pour  la  découverte  ou  l'introduction  d'un  procédé 

30* 
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utile  à  la  fabrication  des  toiles  peintes,  ou  des  produits  chi- 
miques. 

III.  Médaille  d'or,  pour  un  alliage  métallique,  propre  à  servir 
pour  racles  de  rouleaux ,  et  qui  réunisse  à  l'élasticité  et  à 
la  dureté  de  l'acier,  la  propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par 
les  couleurs  contenant  des  dissolutions  de  cuivre  et  de  fer, 
en  fortes  doses  ;  ou  pour  un  moyen  galvanique  ou  autre  d'em- 
pêcher l'action  chimique  des  couleurs,  sur  les  racles  d'acier. 

IV.  Médaille  d'or,  à  celui  qui  aura  livré  aux  fabriques  du 
Haut-Rhin  2000  kilog.  au  moins,  ou  la  quantité  équiva- 
lente en  poudre,  de  racines  de  garance,  récoltées  la  même 
année  dans  une  seule  propriété,  en  Algérie. 

Médaille  d'argent,  à  celui  qui  aura  livré  la  moitié  de  cette 
quantité ,  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  envois  devront  être  accompagnés  de  pièces  justifica- 
tives signées  des  autorités  locales,  constatant  la  provenance 
de  la  garance  envoyée. 

V.  Médaille  d'argent,  pour  un  moyen  plus  certain  et  plus 
pratique  que  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent,  de 
constater  ; 

1  °  La  sophistication  d'une  huile  ; 

2°  La  nature  des  huiles  mélangées  ; 

3°  Là  proportion  dans  laquelle  le  mélange  a  été  fait . 
avec  une  approximation  certaine  d'au  moins  trois  cen- 
tièmes; en  remplaçant  autant  que  possible  les  pesées  par 
l'usage  de  liqueurs  titrées. 

VI.  Médaille  d'or,  pour  une  amélioration  importante  dam 
le  blanchiment  de  la  laine. 

Vil.  Médaille  d'argent  ,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  blan- 
chiment des  toiles  de  coton  écru. 

VIII.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  relatif  aux  mordants 
organiques  naturels  de  la  laine,  de  la  soie,  du  coton,  etc. 

IX.  Médaille  d'or,  pour  un  moyen  de  rendre  les  rouges  de  imi- 
rexyde  moins  altérables  aux  émanations  sulfureuses. 
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X.  Médaille  de  bronze,  pour  un  mémoire  sur  la  fabrication 

des  extraits  des  bois  colorants. 
XL  Médaille  d'or  ou  d'argent,  pour  une  amélioration  notable 

faite  dans  la  gravure  des  rouleaux. 

XII.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  système  de  cuves 
de  teinture  et  de  savonnage. 

XIII.  Médaille  d'argent  ,  pour  la  fabrication  d'un  outremer  qui, 
épaissi  à  l'albumine  et  fixé  à  la  vapeur  de  la  manière  ordi- 
naire ,  n'éprouve  aucune  altération ,  et  conserve  une  nuance 
claire  et  vive. 

XIV.  Médaille  d'argent,  pour  la  théorie  du  coton  impropre  aux 
couleurs ,  désigné  sous  le  nom  de  coton-mort. 

XV.  Médaille  d'or,  pour  la  découverte  de  l'acide  oxynaphtali- 
que,  ou  pour  une  préparation  facile  des  acides  chloroxynaph- 
taliques,  ou  enfin,  pour  un  mémoire  sur  les  applications  des 
couleurs  de  Laurent,  à  la  teinture  et  à  la  fabrication  des 
toiles  peintes. 

XVI.  Médaille  d'or,  pour  tm procédé  de  teinture  ou  de  fabri- 
cation de  toiles  peintes  par  les  alcaloïdes. 

XVII.  Médaille  d'or,  pour  l'une  ou  l'autre  des  couleurs  sui- 
vantes :  Rouge  métallique;  vert  métallique  foncé;  violet 
métallique;  grenat  plastique  ;  susceptibles  d'être  imprimées 
au  rouleau,  avec  l  albumine  pour  épaississant. 

XVIII.  Médaille  d'argent,  pour  l'introduction  dans  le  commerce  de 
l'acide  ferro^cyanhydrique  ou  des  ferro-cyanures  de  calcium 
ou  de  barium. 

XIX.  Médaille  d'argent,  pour  la  préparation  de  laques  de  ga- 
rance foncées,  au  fer  et  à  l'alumine. 

XX.  Médaille  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  (selon  le  mérite  res- 
pectif des  ouvrages) ,  pour  les  meilleurs  manuels  pratiques 
sur  l'un  ou  l'autre  des  sujets  suivants  :  1°  Gravure  des  rou- 
leaux servant  à  l'impression;  2°  Gravure  des  planches  ser- 
vant à  l'impression;  3°  Blanchiment  des  tissus  de  coton, 
laine,  laine  et  coton,  soie,  chanvre  et  lin. 
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XXI.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le 
cachou. 

XXII.  Médaille  d'argent  ,  pour  l'emploi  en  grand  de  l'ozone  dans 
la  fabrication  des  toiles  peintes, 

XXIII.  Prix  de  500  francs  ,  pour  une  substance  qui  puisse  servir 
d'épaississant  pour  couleurs,  apprêts  et  parements,  et  qui 

.   remplace  avec  une  économie  d'au  moins  25  %  toutes  les  sub- 
stances employées  jusqu'ici  à  ces  divers  usages. 
XXIY.  Médaille  d'argent  ,  pour  un  mémoire  indiquant  l'action 
de  l'ammoniaque  sur  les  matières  colorantes. 

XXV.  Médaille  d'or  ,  pour  l  analyse  des  rouges,  des  bleus  ou 
des  violets  d'aniline,  et  des  prduils  secondaires  de  la  pro- 
duction de  ces  couleurs. 

XXVI.  Médaille  d'argent  ,  pour  un  mémoire  indiquant  quelles 
sont  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  de  la 
benzine  dans  la  distillation  des  combustibles. 

XXVII.  Médaille  d'argent,  pour  un  moyen  de  fixer  le  gris  de 
charbon  autrement  et  plus  solidement  que  par  l'albumine. 

XXV1H.  Médaille  d  argent,  pour  un  mémoire  sur  cette  question: 
Comment  les  substitutions  moléculaires  affectent -elles  les 
composés  colorés  organiques? 

XXIX.  Médaille  d'argent,  pour  l'analyse  du  Lokao,  ou  vert 
de  Chine. 

XXX.  Médaille  d'or  ,  pour  l'application  à  la  fabrication  de* 
toiles  peintes  de  l'action  de  la  lumière  ou  de  l'électricité  sur 
des  matières  colorantes,  ou  sur  des  matières  qui  se  colorent 
sous  l'action  de  ces  agents. 

XXXI.  Médaille  d  or  ,  pour  une  application  nouvelle  et  pra- 
tique de  la  lumière  ou  de  l'électricité,  à  l'industrie  des  toiles 
peintes. 

XXXII.  Prix  de  1 7,500  fr.  et  Médaille  d'or,  pour  une  substance 
pouvant  remplacer,  sous  tous  les  rapports,  l'albumine  sèche 
des  œufs,  dans  l'impression  des  couleurs  sur  les  tissm,et  pré- 
sentant une  économie  de  25  p.  %  sur  le  prix  de  V albumine. 
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XXXIII.  Médaille  d'argent,  pour  l'introduction  de  l'alizarine 
dans  le  commerce. 

XXXIV.  Médaille  de  bronze  ,  pour  un  travail  sur  cette  ques- 
tion :  L'indigo  peut-il  être  régénéré  de  ses  composés  sulfu- 
riques  ? 

XXXV.  Médaille  d'or  pour  la  séparation  du  blanc  d'œuf  du 
'     jaune,  lorsque  ces  deux  substances  se  trouvent  mélangées 

d'une  manière  homogène. 

XXXVI.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  degrés  d'humidité  et  de  chaleur  aux- 
quels la  décomposition  des  mordants  acétates  s'opère  le  plus 
rapidement  et  le  plus  avantageusement  ? 

XXXVII.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  sur  la  composi- 
tion chimique  des  briques  réfractaires  généralement  em- 
ployées en  Alsace. 

XXXVIII.  Médaille  d'argent,  pour  une  nouvelle  source  d'aniline, 
autre  que  la  nitrobenzine. 

XXXIX.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  sur  l'emploi  des 
résines  dans  le  blanchiment  des  tissus  de  coton. 

XL.  Médaille  d'or,  pour  un  nouvel  emploi  du  jaune  d'œuf. 

XLI.  Médaille  d'argent,  pour  un  empois  pouvant  servir  à  coller 
les  chefs  de  pièces  de  tissus  de  coton  divers,  de  manière 
qu'elles  puissent ,  sans  se  décoller ,  supporter  toutes  les  opé- 
rations préparatoires  pour  l'impression. 

XLII.  Médaille  d'argent,  pour  une  encre  indélébile  à  marquer 
les  étoffes,  pouvant  supporter  toutes  les  opérations  du  blan- 
chiment, de  la  teinture  et  de  ravivage,  et  n'offrant  aucun 

inconvénient  pendant  les  différentes  phases  de  ces  opérations. 

* 

XLIIL  Médaille  d'or,  pour  un  procédé  pratique  de  dosage  de  la 
-  benzine,  de  la  nitro-benzine  et  de  l'aniline  du  commerce. 

XLIV.  Médaille  d'or  et  prix  de  2000  francs,  pour  un  procédé  de 
fabrication  du  violet  d'aniline,  fournissant  un  produit  d'une 
nuance  au  moins  aussi  belle  que  celle  des  violets  d'aniline 
les  plus  estimés,  et  dont  le  prix  de  revient  à  l'état  sec  n'ex- 
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cédera  pas  soixante  fois  la  valeur  de  la  nitro-benzine  du 
commerce,  de  première  qualité. 
XLV  Médaille  d'or  et  use  somme  de  5000  fbancs,  pour  une  nou- 
velle machine  à.  rouleaux  permettant  d'imprimer  au  moins 
huit  couleurs  à  la  fois,  et  offrant  des  avantages  sur  celles 
employées  jusqu'à  ce  jour. 

L'impression  avec  un  grand  nombre  de  rouleaux  prend  tons' 
les  jours  plus  d'extension  ;  mais,  à  côté  d'une  netteté  d'impres- 
sion, d'une  exactitude  de  cadrage  et  d'un  débit  de  travail  que  ne 
possédait  encore  aucune  machine  à  imprimer,  les  machines  à 
rouleaux  actuelles,  employant  exclusivement  la  gravure  en  creux, 
présentent  de  graves  inconvénients. 

Les  couleurs  déposées  sur  l'étoffe  par  les  premiers  rouleaux 
avec  lesquelles  elle  est  en  contact,  s'écrasent  en  passant  avec  une 
forte  pression  sur  les  rouleaux  suivants,  et  se  réimpriment  suc- 
cessivement sur  les  parties  non  gravées  de  ces  rouleaux. 

Non -seulement  ce  laminage  ternit  les  nuances  et  affaiblit  de 
50  °/o  leur  intensité,  au  point  que,  pour  y  parer,  il  faut  recourir 
à  des  concentrations  dispendieuses,  sans  pouvoir  remédier  à  l'effet 
mécauique  de  la  texture,  mais,  en  outre,  les  couleurs  ainsi  rap- 
pliquées  sur  les  rouleaux  étant  incomplètement  reprises  par  les 
contreracles,  vont  se  mélanger  avec  les  couleurs  étrangères  qui 
suivent  et  les  souillent  à  mesure  que  le  travail  avance. 

La  suppression  de  ces  inconvénients,  dont  la  gravité  augmente 
avec  la  cherté  des  couleurs  vapeur  actuelles,  serait  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  fructueux  succès  que  la  fabrication  des  toiles 
peintes  puisse  attendre  de  la  mécanique. 

Dans  ce  but,  on  avait  imaginé  des  machines  à  surfaces  dans 
lesquelles,  soit  tous  les  rouleaux,  soit  un  certain  nombre  d'entre 
eux  seulement  étaient  gravés  en  relief. 

Ordinairement  ces  rouleaux  étaient  en  bois,  et  des  clichés  en 
métal  y  étaient  fixés.  11  est  évident  que  de  pareils  rouleaux  de- 
vaient facilement  se  déranger  et  que  cette  gravure  ne  pouvait 
s'appliquer  qu'à  des  impressions  très-grossières. 


—  473  — 

H  s'agit  donc,  pour  résoudre  la  question,  de  combiner  une  ma- 
chine à  rouleaux  de  telle  sorte  qu  elle  soit  exempte  des  inconvé- 
nients précités,  et  qu  elle  donne  une  impression  aussi  parfaite  que 
celle  obtenue  avec  les  machines  actuelles  à  rouleaux  gravés  en 
creux. 

Cette  machine  devra  pouvoir  imprimer  au  moins  huit  couleurs, 
et  avoir  fonctionné  dans  le  département  du  Haut-Rhin  .d'une  ma- 
nière régulière  et  continue  pendant  un  mois  au  moins. 
XL VI  Médaille  d'or  et  10,000  francs,  pour  un  mémoire  indi- 
quant un  procédé  propre  à  rendre  le  bleu  de  quinoléine,  dit 
cyanine,  suffisamment  solide  dans  ses  applications,  princi- 
palement en  teinture  sur  soie. 

La  couleur  devra  être  aussi  solide  que  la  fuchsine  et  le  violet 
d'aniline,  surtout  quant  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Le  procédé  indiqué  ne  devra  pas  faire  perdre  à  la  couleur  de 
sa  fraîcheur,  ni  de  la  richesse  de  sa  teinte,  et  il  ne  devra  pas 
rendre  le  prix  du  produit  beaucoup  plus  élevé  ;  soit  le  tiers  au 
plus  en  sus  du  prix  de  revient  actuel. 

Dans  le  cas  ou  le  problème  ne  serait  pas  entièrement  résolu, 
le  prix  pourrait  être  réduit,  suivant  l'appréciation  de  la  Société 
industrielle,  à  une  médaille  d'or  ou  à  une  médaille  d'argent. 
XLVII  Médaille  d'or,  pour  un  moyen  de  conserver  les  dissolu- 
tions acides  et  alcalines  de  gluten,  ou  de  donner  aux  cou- 
leurs de  cet  épaississant  une  fixité  égale  à  celle  des  couleurs 
d albumine. 

Par  conservation,  il  faut  entendre  la  propriété  de  coagulation, 
dont  l'anéantissement  spontané  et  progressif  constitue  l'inconvé- 
nient capital  du  gluten.  L'altération  est  si  rapide  qu'au  bout  de 
quelques  heures,  et  sans  changement  apparent  dans  l'aspect,  les 
couleurs  éprouvent  déjà  de  grandes  pertes  dans  leur  adhésion  aux 
tissus,  et  dans  leur  viscosité  à  l'impression.  On  exige  les  mêmes 
facilités  de  conservation  que  pour  l'albumine;  que  le  procédé  n'é- 
tende pas  le  gluten  à  plus  de  moitié  de  son  volume,  et  ne  porte 
pas  le  prix  de  l'épaississant  à  plus  d'un  franc  le  kilog. 
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Fixé  dans  les  meilleures  conditions,  le  gluten  ne  résiste  pas  en- 
core sur  tissus  à  des  frictions  froides  à  l'eau  de  savon.  Remédier 
à  cet  inconvénient  sera  résoudre  la  deuxième  question,  et  faire 
acquérir  à  ce  produit  toutes  les  qualités  de  l'albumine. 
XLV11I  Médaille  d'argent,  pour  un  moyen  pratique  de  doter 
l'albumine. 

L'albumine  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de  poudre 
ou  de  plaques  transparentes.  11  s'agit  d'indiquer  un  procédé  pra- 
tique et  sûr,  qui  permette  de  déterminer  exactement  la  quantité 
réelle  d'albumine  qu'elle  contient,  et  qui  mette  le  consommateur 
à  même  de  reconnaître  facilement  si  le  produit  qu'il  achète  est 
pur  ou  falsifié. 

ARTS  MÉCANIQUES. 

I.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  sur  la  filature'  de  coton, 
N™  80  à  200  métriques. 

II.  Médaille  d'argent,  pour  la  fabrication  et  la  vente  de  nou- 
veaux tissus  dans  le  département. 

III.  Médaille  d'or  de  500  francs ,  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  l'épuration  des  différentes  espèces  d'huiles,  propres  au 
graissage  des  machines. 

IV.  Médaille  d'argent,  pour  une  amélioration  à  introduire  dans 
la  construction  des  cardes  de  coton,  ayant  pour  but  de  sup- 
primer ou  de  remplacer ,  par  un  mécanisme  sûr  et  simple , 
l'opération  appelée  débourrage  ;  opération  onéreuse  pour  le 
fabricant,  et  surtout  pernicieuse  à  la  santé  de  l'ouvrier 
débourreuf. 

V.  Médaille  d'argent,  pour  de  nouvelles  recherches  théoriques 
et  pratiques  sur  le  mouvement  et  le  refroidissement  de  la 
vapeur  d'eau,  dans  les  grandes  conduites. 

VI.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  complet  sur  les  transmis- 
sions de  mouvement. 

VII.  Médaille  d'argent,  pour  les  plarls  détaillés  et  la  descrip- 
tion complète  de  toutes  les  machines  composant  l'assortiment 
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d'une  filature  de  laine  peignée ,  d'après  les  meilleurs  systè- 
mes connus  aujourd'hui. 

VIII.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs  f  pour  celui 
qui,  le  premier,  aura  fait  fonctionner  en  France  une  ma- 
chine à  vapeur  rotative ,  présentant  sous  tous  les  rapports 
les  mimes  avantages  que  lei  meilleures  machines  à  vapeur 
connues. 

IX.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  pour  l'inven- 
tion et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  connus, 
d'une  machine  ou  d'une  série  de  machines,  disposant  toute 
espèce  de  coton  longue  soie,  d'u/ne  manière  plus  convenable 
qu'avec  les  procédés  .actuels ,  pour  être  soumis  à  l'action  du 
peignage. 

X.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  pour  l'in- 
vention et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  con- 
nus y  d'une  machine  ou  d'une  série  de  machines  propres  à  ou- 

m 

vrir  et  nettoyer  toute  espèce  de  coton  courte  soie,  de  manière 
à  le  disposer  convenablement  pour  être  soumis  à  l'action 
des  cardes,  des  épurateurs,  des  peigneuses,  s'il  en  existe  pour 
les  courtes  soies  à  l'époque  de  l'invention,  ou  de  toutes  au- 
tres machines  préparatoires  analogues. 
XL  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  pour  l'in- 
vention et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  con- 
nus, d'une  peigneuse  ou  d'une  série  de  machines  peigneuses , 
pour  le  coton  courte  soie  employé  à  la  filature  des  iY0-  ordi- 
naires, et  remplaçant  avec  avantage  également  le  car  doge 
ou  l'un  des  deux  cardages,  et  même,  s'il  est  pohible,  en  grande 
partie,  le  battage  et  épluchage*  ou  ne  ttoyage  du  coton,  comme 
le  fait  aujourd'hui  la  peigneuse  Heilmann,  pour  les  cotons 
longue  soie  et  les  filés  fins. 

XI L  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  disposi- 
tions les  plus  convenables  à  adopter,  pour  la  construction 
des  bâtiments  et  l'arrangement  des  machines  d'une  filature 
de  coton  ou  d'un  tissage  mécanique. 
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XIIL  Médaille  d'or,  à  l'établissement  industriel  du  Haut- 
Rhin  qui,  à  conditions  égales,  aura  le  plus  complètement 
appliqué  à  l'ensemble  de  ses  machines,  les  dispositions  né- 
cessaires pour  éviter  les  accidents  susceptibles  d'être  causés 
par  celles-ci. 

XIV.  Médaille  d'or  ,  pour  une  machine  à  laver  ou  dégorger, 
pouvant  dégorger  par faitement  les  pièces  sortant  de  teinture 
en  garance ,  et  présentant  des  avantages  sur  les  machines 
employées  jusqu'à  ce  jour. 

XV.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  sur  le  chauffage  à 
la  vapeur  des  ateliers ,  et  en  particulier  des  ateliers  de  fila- 
ture. 

XVI.  Médaille  d'argent  ,  pour  un  mode  d'emballage  des  filés  en 
bobines  ou  canettes,  plus  économique  que  celui  actuellement 
employé. 

XVII.  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 ,000  fr.  ,  pour  l'exé- 
cution d'un  projet  complet  de  retenue  d'eau,  au  moyen 
de  digues  ou  barrages,  appliqué  à  l'un  des  cours  d'eau 
du  département  du  Haut-Rhin,  et  susceptible  de  remplir  le 
double  but  de  contribuer  à  prévenir  les  débordements,  et  de 
former  pour  les  temps  de  sécheresse,  une  réserve  d'eau,  dont 
pourraient  profiter  l'agriculture  et  l'industrie. 

XVIII.  Médaille  d'or,  pour  l'invention  et   l'application  d'un 
compteur  de  vapeur. 

XIX.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1 ,500  francs,  pour  l'inven- 
tion et  l'application  d'un  nouvel  appareil  compteur  à  eau , 
applicable  aux  générateurs  à  vapeur. 

XX.  Médaille  d'or  ,  pour  un  moyen  de  déterminer  la  quantité 
d'eau  entraînée  par  la  vapeur,  hors  des  chaudières  à  va- 
peur. 

XXI.  Médaille  d'argent,  pour  un  système  de  pompe,  ou  autre 
appareil  à  employer  dans  les  ateliers  de  blanchiment  pour 
fairemonter  dans  les  cuves  les  dissolutions  d'acides  employées 
pour  le  blanchiment  des  tissus. 
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XXII.  Médaille  d'or  ,  pour  un  mémoire  sur  la  force  motrice  né- 
cessaire pour  mettre  en  mouvement  les  diverses  machines 
d'une  filature  ou  d'un  tissage  mécanique.  Ce  travail  devra 
être  basé  sur  des  expériences  dynamométriques  directes. 

XX1IL  Deux  médailles  d'or  ,  deux  médailles  d'argent  et  deux  mé- 
dailles de  bronze  (selon  le  mérite  respectif  des  ouvrages) , 
pour  les  meilleurs  mémoires,  sous  forme  de  traités  pratiques 
résumés,  ou  manuels,  s  appliquant  à  l'une  ou  l'autre  des  in- 
dustries ci-après,  et  destinés  principalement  à  pouvoir  être 
mis  entre  les  mains  des  chefs  d'atelier,  contremaîtres  ou  ou- 
vriers :  Filature  de  coton  (l'on  pourra  traiter  au  besoin 
l'une  ou  l'autre  seulement  des  principales  industries);  — 
filature  de  laine  peignée  (avec  les  mêmes  observations  que 
ci-dessus)  ;  —  tissage  du  coton  (au  besoin  seulement  le  bo- 
binage et  ourdissage,  le  parage,  ou  le  tissage  proprement 
dit,  etc.);  —  retordage  du  coton,  de  la  laine  ou  de  la  soie; 
—  fabrication  du  papier;  —  construction  de  machines. 

XXIV.  Médaille  d'or  ,  pour  un  mémoire  sur  les  constructions  à 
rez-de-chaussée  à  l'usage  des  filatures  et  tissages  mécaniques. 

XXV.  Médaille  d'or,  pour  Pinvention  et  la  construction  d'un 
dynamomètre  totalisateur. 

XXVÏ.  Médaille  d'argent,  pour  l'invention  et  l'application  dans 
un  établissement  du  Haut-Rhin  d'un  appareil,  ou  d'une  dis- 
position non  encore  employée  dans  le  département,  et  propre 
à  éviter  pour  les  ouvriers  les  accidents  causés  par  les  ma- 
chines ou  transmissions  de  mouvement. 

XX VU.  Prix  de  6000  fr.,  pour  plans  et  devis  de  maisons  à  con- 
struire à  Mulhouse,  analogues  à  celles  des  cités  ouvrières  qui 
y  ont  été  érigées  en  4858,  4859  et  4860,  et  donnant  un 
rabais  de  20  °/0  au  moins  sur  les  prix  de  revient  de  ces  mai- 
sons. 

XXVIII.  Médaille  d'or,  pour  une  amélioration  nouvelle  dans 
la  construction  des  chaudières  à  vapeur  du  type  à  bouilleurs, 
employé  en  Alsace. 
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XXIX.  Médaille  d'or,  pour  des  analyses  de  gaz  sortant  des 
cheminées  de  chaudières  à  vapeur. 

XXX.  Médaille  d'or,  pour  la  fabrication  et  la  vente,  dans  le 
département  du  Haut- Rhin,  de  briques  moins  chères  que 
celles  en  usage  aujourd'hui. 

XXXI.  Médaille  d'or,  a  laquelle  sera  jointe  une  somme  de 
1,000  fr.,  pour  la  découverte  et  P  application  d'un  procédé 
de  séparation,  dans  des  réservoirs  hors  de  la  chaudière,  des 
sels  calcaires  et  autres  contenus  dans  les  eaux  de  puits  de 
Mulhouse* 

XXXII.  Cinq  Médailles  d'argent  et  trois  sommes  de  100,  50  et 
25  fr.,  à  décerner  aux  plus  habiles  chauffeurs  de  chaudières 
à  vapeur  de  machines  fixes. 

XXX III.  Médaille  d'or  et  une  somme  de  5,000  fr.,  pour  une  nou- 
velle machine  à  rouleaux,  permettant  d'imprimer  au  moins 
huit  couleurs  à  la  fois,  et  offrant  des  avantages  sur  celles 
employées  jusqu'à  ce  jour.  (Voir  le  N°  XLV  des  arts  chi- 
miques). 

(La  fin  au  mois  de  Novembre.) 


MULHOUSE.  —  IMPRIMERIE  DE  P.  BARET  ET  FILS. 
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Suite  di  némoire  de  I.  Château  sir  les  corps  gras. 
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3e  PARTIE. 

MÉTHODE   GÉNÉRALE   d' ANALYSE   DES  HUILES. 

Lorsque,  sans  avoir  aucune  donnée  sur  la  nature  d'une  sub- 
stance, ou  se  propose  d'en  découvrir  toutes  les  parties  consti- 
tuantes et  d'acquérir  la  preuve  qu'outre  les  éléments  mis  en  évi- 
dence par  l'analyse,  elle  n'en  renferme  pas  d'autres,  il  faut  pro- 
céder avec  méthode  et  suivre  rigoureusement  une  marche  systé- 
matique. 

Les  méthodes  analytiques  peuvent  être  nombreuses  et  variées 
dans  la  forme,  mais  elles  présentent  toutes  un  caractère  commun 
et  sont  basées  sur  le  même  principe.  En  effet,  dans  tous  les  tra- 
vaux d'analyse,  on  fait  d'abord  usage  de  certaines  réactions  qui 
permettent  de  diviser  tous  les  corps  existants,  ou  ceux  que  l'on 
considère,  en  sections  parfaitement  tranchées.  Ces  propriétés  sont 
toujours  choisies  de  telle  sorte  que  chacune  de  ces  sections  com- 
prenne, autant  que  possible,  un  nombre,  à  peu  près  égal  de  corps, 
possédant  tous  au  même  degré  les  réactions  qui  ont  servi  à  les 
grouper.  Par  l'application  d'une  autre  série  de  caractères  on  éta- 
blit ensuite,  dans  chacune  de  ces  sections,  de  nouvelles  divisions 
et  subdivisions.  En  procédant  ainsi,  on  élimine  toujours  un  cer- 
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tain  nombre  de  corps,  dont  on  n'a  plus  à  s'occuper,  et  après 
quelques  essais  généralement  peu  nombreux,  on  acquiert  la  cer- 
titude que  les  éléments  du  composé,  soumis  à  l'analyse,  appar- 
tiennent à  telle  ou  telle  section  ou  à  Tune  de  ses  divisions  ou  sub- 
divisions. Ce  n'est  qu'après  être  parvenu  à  ce  résultat  qu'on 
cherche  à  déterminer,  d'une  manière  spéciale,  les  corps  auxquels 
on  peut  avoir  affaire,  en  se  servant  alors  de  leurs  caractères  spé- 
cifiques et  de  leurs  réactions  particulières. 

C'est  une  méthode  semblable  que  j'ai  essayé  de  suivre  pour 
l'analyse  des  corps  gras  en  général  et  des  huiles  en  particulier. 
Je  me  suis  proposé,  en  faisant  usage  de  réactifs  généraux,  de 
former  un  premier  classement  qui  facilite  la  détermination  de  la 
nature  de  l'huile  et  par  suite  permette  d'apprécier  sa  pureté. 

Les  réactions  générales  dont  je  me  sers  pour  arriver  à  ce  but 
sont  : 

î  °  L'emploi  du  bisulfure  de  calcium,  donnant  un  savon  jaune 
restant  coloré  ou  se  décolorant  ; 

2°  Les  colorations  produites  à  froid  et  à  chaud  par  V acide  phot- 
phorique  sirupeux  ; 

3°  Les  colorations  données  par  le  chlorure  de  zinc  sirupeux; 

4°  Les  colorations  produites  par  Y  acide  sulfurique  ordinaire: 

5°  Les  colorations  que  donnent  le  pernitrate  de  mercure  em- 
ployé séparément  et  conjointement  avec  V acide  sulfurique  ; 

6°  Les  colorations  données  par  l'emploi  du  bichlorure  d'étain 
fumant  ; 

V  L'emploi  du  gaz  chlore,  qui  établit  une  séparation  entre  les 
huiles  végétales  et  les  huiles  animales. 

Ces  réactions  générales  sont  complétées  par  l'emploi  de  plu- 
sieurs autres  réactifs,  la  potasse,  Y  ammoniaque,  Y  acide  azotique, 
etc.,  dont  on  trouvera  l'emploi  en  se  reportant  à  la  4e  partie 
de  ce  mémoire,  traitant  de  la  monographie  des  corps  gras. 

Enfin  la  nature  de  l'huile  sera  sûrement  spécifiée  en  essayant 
les  caractères  spécifiques  et  les  réactions  particulières  indiquées 
dans  chaque  monographie. 
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Les  réactifs  généraux  cités  plus  haut  servent  de  réactifs  parti- 
culiers ;  je  n'ai  pris  de  chaque  réaction  que  le  caractère  saillant 
et  invariable,  et  je  lai  placé  dans  le  tableau  des  réactions  géné- 
rales. Les  groupements  obtenus  par  mes  réactifs  généraux,  on 
pourra,  pour  compléter  l'analyse,  reprendre  l'emploi  de  ces  mô- 
mes réactifs  et  suivre  exactement  la  réaction  indiquée. 

PRÉPARATION   ET   EMPLOI    DES   RÉACTIFS. 

V acide  sulfurique  du  commerce.  Dans  la  proportion  de  3  à  4 
gouttes  d'acide  pour  1 0  à  1 5  gouttes  d'huile.  (Dans  le  verre  de 
montre,  l'huile  occupe  comme  surface  environ  la  valeur  d'une 
pièce  de  un  franc) . 

Le  chlorure  de  zinc  sirupeux.  On  prépare  ce  réactif  en  satu- 
rant l'acide  chlorhydrique  pur  par  l'oxyde  de  zinc  et  évaporant  à 
sec  la  solution  acide.  On  fait  une  dissolution  aqueuse  et  sirupeuse 
du  produit  desséché. 

La  dissolution  sirupeuse  de  chlorure  de  zinc  obtenu  en  laissant 
tomber  en  déliquescence  le  chlorure  de  zinc  obtenu  par  l'action 
du  chlore  sec  sur  du  zinc  chauffé,  m'a  donné  des  réactions  beau- 
coup plus  nettes  que  celles  obtenues  par  l'emploi  du  réactif  pré- 
paré par  la  première  méthode. 

Le  bi-chlorure  d'étain  fumant.  (Liqueur  fumante  de  Libavius). 

On  peut  se  procurer  ce  réactif  chez  les  marchands  de  produits 
chimiques.  On  l'obtient  d'ailleurs  en  faisant  passer  du  chlore  sur 
de  Tétain  chauffé. 

(Il  faut  que  ce  réactif  soit  le  bi-chlorure  fumant  ;  la  dissolu- 
tion du  sel  d'étain  au  maximum  ne  donne  pas  du  tout  les  mêmes 
réactions) . 

Le  per-nilrate  de  mercure.  On  prépare  ce  réactif  en  faisant 
dissoudre  à  chaud  du  mercure  dans  de  l'acide  azotique  pur.  La 
liqueur  mercurielle  doit  ôtre  acide. 

L'emploi  de  ce  réactif  se  scinde  en  deux  parties  :  1°  observa- 
tion des  colorations  produites  par  le  sel  lui-môme  ;  2°  observation 
des  colorations  produites  par  l'acide  sulfurique  versé  sur  la  masse 
huileuse  après  l'action  du  sel|de  mercure. 
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V acide  phosphorique  sirupeux.  Dissolution  sirupeuse  résultant, 
soit  de  Faction  de  l'acide  phosplioriqne  sur  le  phosphore,  soit  une 
dissolution  d'acide  phosphorique  anhydre.  Ce  dernier  produit  se 
trouve  chez  les  marchands  de  produits  chimiques. 

Le  bi-sulfure  de  calcium.  Dissolution  de  foie  de  soufre  du 
commerce  ou  des  pharmacies.  On  prépare  facilement  ce  réactif 
en  faisant  bouillir  un  mélange  de  lait  de  chaux  et  de  soufre  en 
fleurs  ;  au  bout  d'une  demi-heure  d'ébullition,  on  filtre. 

De  préférence  je  conseillerais  l'emploi  du  bi-sulfure  de  calcium 
préparé  depuis  quelque  temps. 

Potasse.  Dissolution  de  potasse  caustique,  concentrée. 

Je  me  suis  servi  de  potasse  à  l'alcool. 

Ammoniaque.  La  dissolution  du  commerce. 

Acide  azotique  pur.  Celui  du  commerce. 

Tons  ces  réactifs  s'emploient  en  versant  quelques  gouttes  (4  à 
5)  sur  Thuile  placée  dans  un  verre  de  montré  et  occupant  environ 
la  surface  d'une  pièce  de  un  franc. 

Pour  les  huiles,  les  graisses,  les  suifs,  les  cires,  j'emploie  dé 
matière  grasse  environ  gros  comme  un  pois  et  3  à  4  gouttes  de 
réactif,  5  au  plus. 

Les  essais  peuvent  se  faire,  soit  sur  un  verre  de  montre  de 
0,03  à  0,04  de  diamètre  placé  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
soit  sur  une  lame  de  verre  reposant  également  sur  une  feuille  de 
papier,  soit  enfin  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine. 

La  pratique  m'a  toujours  fait  préférer  le  verre  de  montre. 
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minière  de  faire  usage  des  tableaux  précédents. 

Avant  de  faire  usage  des  tableaux  qui  précèdent,  il  est  utile  de 
consulter  les  indications  fournies  par  remploi  des  moyens  orga- 
noleptiques;  en  effet,  l'odeur,  la  saveur,  la  couleur,  la  consis- 
tance sont  autant  de  caractères  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  de 
la  falsification.  En  cela,  on  se  conformera  à  ce  qui  a  déjà  été  dit 
dans  la  2*  partie  de  ce  mémoire,  traitant  des  moyens  généraux 
proposés  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles. 

Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  dans  l'analyse  des  huiles  : 

1°  Etant  donnée  une  huile  commerciale,  dont  on  ne  connaît 
pas  le  nom  (non  étiquetée  ou  étiquette  effacée,  par  exemple),  in- 
diquer quelle  est  cette  huile. 

2°  Connaissant  à  quelle  famille  appartient  une  huile,  et  sans 
connaître  son  nom,  trouver  quelle  est  cette  huile.  Par  exemple, 
ne  savoir  d'une  huile  qu'une  seule  chose,  qu'elle  est  siccative, 
non  siccative  ou  animale. 

3°  Le  nom  dune  huile  étant  sûrement  connu,  reconnaître  si 
elle  est  pure  ou  falsifiée. 

Voilà,  je  crois,  les  trois  cas,  les  trois  questions  que  Pon  peut 
poser  à  un  chimiste,  ou  qu'un  épura teur  et  même  un  consomma- 
teur peuvent  avoir  à  résoudre  à  chaque  instant,  la  troisième 
surtout. 

1er  cas.  Sans  avoir  aucune  donnée  sur  une  huile,  trouver  le 
nom  de  cette  huile. 

On  essaiera  d'abord  le  bisulfure  de  calcium  de  la  manière  in- 
diquée dans  la  préparation  des  réactifs.  Supposons,  par  exemple, 
que  l'huile  donne  uue  émulsion  jaune  d'or  qui  ne  se  décolore  pas. 
L'huile  essayée  ne  peut  donc  être  que  lin,  noix,  olives  surfine, 
lampante,  amandes  douces,  colza,  navette,  sésame,  cameline, 
coton,  pieds  de  mouton,  huile  de  suif  et  cachalot.  Suivons  : 

Si  dans  la  réaction  il  ne  se  produit  pas  d'effervescence  et  de 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  ce  n'est  pas  l'huile  de  suif 
qu'on  élimine  ainsi. 
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On  essaiera  alors  un  courant  de  chlore  pendant  une  demi- 
heure  environ,  s'il  ne  se  produit  pas  de  coloration  noire,  ce  n'est 
pas  de  l'huile  de  cachalot. 

On  essaiera  le  chlorure  de  zinc;  ce  réactif  donnera,  par 
exemple,  une  coloration  verte,  verdâtre,  vert  bleuâtre;  ici  le 
tableau  indique  lins  de  l'Inde,  du  Nord,  colza  ;  cameline,  aman- 
des douces;  olive  surfine,  ordinaire,  lampante,  d'enfer;  foie  de 
morue,  de  raie. 

L'huile  essayée  ne  peut  pas  être  noix,  olive  ordinaire,  olive 
d'enfer,  foie  de  morue,  foie  de  raie,  le  bi-sulfure  de  calcium  les 
aurait  indiquées;  d'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  navette,  sésame, 
coton,  lin  d'Angleterre,  pieds  de  mouton,  parce  que  le  chlorure 
de  zinc  indiquerait  ces  dernières  huiles. 

On  est  donc  limité  aux  lins  du  Nord,  de  l'Inde,  de  Bayomie; 
au  colza,  cameline,  amandes  douces,  olives  surfine  et  lampante. 

On  essaiera  Vacide  sulfurique,  qui  donnera,  par  exemple,  une 
coloration  foncée  dans  les  tons  du  brun  rouge,  sang- dragon.  En 
consultant  le  tableau,  on  voit  que  cette  coloration  appartient  à 
l'huile  de  lin  de  différents  pays,  et  à  une  série  d'huiles  siccatives 
et  animales  précisément  éliminées  par  les  réactions  précédentes. 

L'huile  essayée  est  donc  de  l'huile  de  lin,  dont  il  n'y  a  plus 
qu'à  déterminer  la  provenance. 

On  se  reportera  alors  aux  réactions  particulières  indiquées  à 
la  monographie  de  cette  huile. 

Ainsi,  sans  avoir  fait  usage  des  autres  tableaux,  on  pourra 
déjà  être  fixé  sur  le  nom  de  l'huile  soumise  à  l'examen. 

En  essayant  les  réactions  données  par  les  autres  réactifs,  on 
spécifierait  plus  nettement  encore  la  nature  de  l'huile. 

Il  est  évident  qu'on  peut  prendre  un  autre  ordre  que  celui  que 
je  viens  de  suivre  comme  exemple,  mais  il  est  indispensable  de 
commencer  par  le  bi-sulfure  de  calcium ,  ce  réactif  établissant 
nettement  deux  grands  groupes,  et  de  suivre  l'emploi  des  autres 
réactifs,  en  allant  du  simple  au  composé,  c'est-à-dire  des  réactifs 
à  trois  colorations  aux  réactifs  qui  se  scindent  en  deux  observa- 
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tions  ;  chaque  observation  se  divisant  en  trois  ou  quatre  colorations. 

2e  cas.  Etant  donnée,  par  exemple,  uue  huile  non  siccative,  in- 
diquer le  nom  de  cette  huile. 

On  essaiera  le  bisulfure  de  calcium  ;  ce  réactif  donnera,  par 
exemple,  une  émulsion  jaune  d'or  ne  se  décolorant  pas. 

L'huile  n'est  déjà  pas  olive  ordinaire,  olive  d'enfer,  arachide, 
faîne. 

Inutile  d'essayer  le  chlore  ici. 

Chlorure  de  zinc.  On  obtient,  par  exemple,  une  coloration 
verte,  verdàtre,  vert  bleuâtre;  l'huile  n'est  pas  olive  ordinaire, 
olive  d'enfer,  sésame,  navette  et  coton  ;  restent  colza,  cameliue, 
amandes  douces,  olive  surfine  et  olive  lampante. 

Acide  sul fur ique.  Ce  réactif  donne,  par  exemple,  une  colora- 
tion jaune  rougeâtre.  On  élimine  par  là  :  colza,  olive  lampante  ; 
restent  cameliue,  amandes  douces  et  olive  surfine. 

On  essaiera  le  chlorure  d'étaiu  fumant.  On  obtient,  par  exem- 
ple, une  coloration  rouge  brun  clair,  instantanée,  et  une  masse 
épaisse  jaune  pâle  ou  jaune  paille  :  la  première  réaction  élimine 
amandes  douces  et  olive  surfine  ;  la  deuxième  également.  L'huile 
non  siccative  essayée  est  donc  de  l  huile  de  cameline. 

Les  réactions  particulières  indiquées  à  la  monographie  de  cette 
huile  viendront  spécifier  nettement  sa  nature. 

J'ai  pris  ici  le  cas  le  plus  défavorable,  pour  faire  voir  remploi 
des  réactifs.  J'aurais  pu,  par  exemple,  obtenir  un  savon  se  déco- 
lorant, et,  dans  ce  cas,  j'étais  de  suite  limité  à  quatre  huiles*. 

Les  recherches,  dans  ce  cas,  auraient  été  de  beaucoup  sim- 
plifiées. 

Il  en  serait  de  même  si  on  donnait  à  chercher  le  nom  d'une 
huile  animale  ;  le  bi -sulfure  de  calcium  fait  de  suite  une  grande 
division  ;  d'un  côté  trois  huiles,  de  l'autre  huit.  Si  le  caractère 
obtenu  donne  cette  dernière  de  huit,  l'emploi  du  chlore  vient 
supprimer  les  huiles  de  poissons,  pour  ne  laisser  à  reconnaître, 
à  déterminer  que  les  huiles  de  pieds  de  bœuf  et  de  pieds  de 
cheval. 
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3e  cas.  Reconnaître  la  pureté  d'une  huile  nommée. 

Ici,  on  le  comprend,  les  recherches  sont  limitées. 

Comme  une  huile  n'est  et  ne  peut  être  falsifiée  que  par  une 
huile  moins  chère,  il  n'est  pas  difficile  par  le  raisonnement  logi- 
que de  limiter  la  falsification.  11  est  aussi  évident  qu'une  huile  ne 
peut  être  fraudée  que  par  une  huile  de  qualité  inférieure  et  de 
même  espèce,  ou  par  une  huile  possédant  à  peu  près  les  mêmes 
propriétés.  Ainsi  une  huile  comestible,  olive,  œillette,  etc.,  ne 
peut  être  falsifiée  par  une  huile  odorante  (lin,  chenevis,  etc.),  ou 
par  une  huile  de  poissons  ;  la  fraude  serait  trop  grossière  et  trop 
visible. 

La  différence  entre  les  prix  des  huiles  ne  limite  pas  la  fraude 
et  c'est  vrai,  car  ces  prix  varient  d'une  année  à  l'autre,  d'une 
saison  à  l'autre,  d'un  jour  à  l'autre  même;  les  colzas  sont  au- 
jourd'hui très- chers,  les  lins  sont  bon  marché;  mais  il  y  a  un  an, 
ils  valaient  plus  chers  que  les  colzas  ;  la  fraude  n'était  donc  pas 
possible,  tandis  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

Toutefois,  il  est  vrai  de  dire,  qu'une  huile  peut  être  falsifiée 
par  une  autre  plus  chère  ;  c'est  le  cas  où  l'on  a  à  faire  à  une 
huile  possédant  plusieurs  qualités,  on  fraudera  alors  avec  une  des 
dernières  qualités. 

Supposons  qu'on  ait  à  reconnaître  la  pureté  de  l'huile  d'oeil- 
lette bon  goût. 

Après  avoir  constaté  les  propriétés  organoleptiques  (odeur  et 
saveur)  de  l'huile  et  les  avoir  notées,  on  essaiera  le  bi-sulfure  de 
calcium  :  on  obtient,  par  exemple,  un  savon  qui  ne  se  décolore 
pas.  Toutes  les  huiles  donnant  un  savon  qui  se  décolore  sont 
déjà  éliminées. 

Sans  essayer  une  nouvelle  réaction,  on  voit,  si  on  examine 
attentivement  le  tableau,  que  l'on  peut  éliminer  également  les 
trois  huiles  animales  :  pieds  de  mouton,  acide  oléique,  cachalot, 
ces  huiles  ayant  une  odeur  et  une  saveur  caractéristiques.  D'autre 
part,  les  huiles  de  lin  ont  de  l'odeur  et  ne  sont  pas  comestibles; 
la  falsification  ne  peut  être  faite  par  Y  huile  d'olive  surfine,  parce 
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que  cette  dernière  est  trop  chère  et  que  c'est  l'inverse  qui  se 
1  huile  d'olive  lampante  a  une  odeur  et  une  saveur  caractéristi- 
ques qui  l'éloigné  également  ;  l'huile  de  coton,  par  sa  couleur  et 
sa  saveur;  l'huile  d'amandes  douces,  par  son  prix,  sont  aussi 
éliminées. 

Restent  noix,  colza,  navette,  sésame,  camelineet  oeillette. 

On  essaie  le  chlorure  de  zinc,  et  l'on  obtient,  par  exemple, 
une .  masse  blanche  ou  légèrement  jaunâtre.  Cette  réaction  éli- 
mine  alors  colza,  navette,  cameliue  qui  présentent  d'autres  colo- 
rations, pour  ne  laisser  que  noix,  sésame  et  œillette. 

On  essaie  alors  l'acide  sulfurique  qui  donne  une  coloration 
jaune  rougeâtre,  par  exemple  ;  Y  huile  de  noix  ne  se  retrouvant 
pas  dans  cette  réaction,  est  éliminée,  restent  sésame  et  œillette. 

On  essaie  le  bi-chlorure  d'étain  fumant,  on  obtient,  par  exem- 
ple, une  coloration  jaune  pâle  et  une  masse  solidifiée  jaune  paille. 
Cherchant  dans  les  deux  réactions,  ou  trouve  encore  l'huile  de 
sésame  et  l'huile  d'œillette;  voilà  donc  déjà  une  certitude  que 
l'huile  d  œillette  est  falsifiée  par  l'huile  de  sésame.  On  essaie 
alors  X acide  phosphorique  sirupeux  :  ici  on  obtient,  par  exemple, 
une  coloration  jaune  pâle,  jaune  orangé;  l'appréciation  est  cer- 
taine, puisque  l'huile  d'œillette  donne  une  émulsion  blanche. 

Enfin,  en  se  reportant  à  la  monographie  de  l'huile  de  sésame 
et  essayant  le  réactif  Behrens,  on  sera  définitivement  fixé  sur  la 
présence  de  l'huile  de  sésame. 

J'ai  encore  pris  là  un  exemple  difficile,  d'une  huile  falsifiée  par 
une  autre  ayant  presque  les  mômes  propriétés  et  obéissant  à  peu 
près  aux  mêmes  réactions.  J'aurais  pu  preudre  un  autre  exem- 
ple, les  recherches  alors  eussent  été  simplifiées  de  beaucoup,  et 
le  résultat  eut  été  aussi  certain. 

On  peut  le  voir,  la  fraude  peut  être  décelée  sûrement  sans 
avoir  aucune  donnée  sur  la  falsification  de  l'huile. 

Telle  est  la  méthode  générale  d'analyse  des  huiles  que  je  sou- 
mets à  l'appréciation  du  comité  de  chimie  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse. 
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La  même  méthode  s'appliquerait  également  à  l'analyse  des 
huiles  concrètes,  des  graisses  et  des  suifs,  ainsi  que  des  cires, 
si  tous  ces  corps  gras  se  présentaient  sous  un  même  état,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  huiles  qui  sont  toutes  liquides,  toutes  colorées, 
d'à  peu  près  même  densité,  etc.,  et  aussi,  s'ils  étaient  plus  nom- 
breux dans  chaque  famille. 

On  ne  peut  confondre,  au  premier  abord,  une  huile  concrète 
avec  une  graisse,  les  propriétés  organoleptiques,  l'odeur,  la  sa- 
veur, la  couleur  étant  complètement  différentes  ;  de  même  les 
suifs  ne  peuvent  être  confondus  avec  les  cires. 

Cependant  on  peut  appliquer  la  méthode  à  chaque  famille  sé- 
parée, ainsi  qu'aux  graisses  et  suifs  qui  se  rapprochent  et  par 
leur  origine  et  par  leurs  propriétés. 

(La  suite  au  mois  de  Décembre.) 
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Siite  et  II  du  programme  des  prix  de  1862. 

HISTOIRE  NATURELLE  ET  AGRICULTURE. 

I.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  une  description  géo- 
gnostique  ou  minéralogique  d'une  partie  du  département. 

IL  Médaille  d'argent,  à  celui  qui,  jusqu'au  15  Mai  1862,  aura 
planté  dans  les  arrondissements  de  Mulhouse  ou  de  Belfort 
4000  pieds  au  moins  de  houblon  ;  et  une  Médaille  de  bronze 
pour  la  plantation  de  1 000  pieds. 

III.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  le  catalogue  rai- 
sonné  des  plantes  des  arrondissements  de  Mulhouse  ou  de 
Belfort,  ou  seulement  d'un  ou  plusieurs  cantons  de  ces  arron- 
dissements. 

IV.  Médaille  d'argent  ,  pour  un  travail  sur  la  Faune  de 
l'Alsace. 

V.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  un  travail  sur  les 
cryptogames  cellulaires  du  Haut-Rhin. 

PRIX  DU  COMITÉ  DE  COMMERCE. 

I.  Médaille  d'or,  à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
traitant  des  différents  emplois  de  l'alcool  dans  les  arts  in- 
dustriels, et  indiquant  un  moyen  nouveau  et  pratique  de 
dénaturer  ce  liquide.  Le  procédé  indiqué  devra  concilier  les 
intérêts  de  l'industrie  avec  les  exigences  du  fisc. 
Le  procédé  actuel  de  dénaturation  de  l'alcool  consiste  à  mé- 
langer ce   liquide  avec  certaines  essences  ou  huiles  (voir   les 
annales  des  contributions  indirectes,  tome  VIII,  page  277)  dans 
des  proportions  où  ces  dernières  figurent  pour  au  moins  20  %  du 
volume  du  mélange.  On  demande  un  moyeu  nouveau,  que  Tad- 
ministration  puisse  adopter,  qui  soit  plus  économique  que  l'an- 
cien, et  qui  ne  nuise  pas  à  l'action  de  l'alcool  dans  certains  em- 
plois industriels  ;  notamment  dans  celui  où  il  sert  de  dissolvant 
des  matières  colorantes  provenant  de  l'aniline.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  réduisit  de  beaucoup  la  proportion  d'essence,  d'huile  ou  de 
la  substance  nouvelle  devant  servir  à  dénaturer  l'alcool. 
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IL  Médaille  d'or  à  décerner  à  une  maison  française  établie  en 
Chine,  au  Japon,  en  Australie,  ou  dans  les  Indes  anglaises, 
qui,  la  première,  pourra  prouver  qu'elle  a  vendu  en  une 
année  pour  au  moins  cent  mille  francs  de  produits  prove- 
nant de  l'industrie  du  Haut-Rhin,  et  cela  à  un  prix  rémuné- 
rateur qui  permette  de  continuer  le  même  genre  d'affaires. 


PRIX  DU  COMITÉ  D'HISTOIRE  ET  DE 

STATISTIQUE. 

Médailles  d'ok,  d'argent  ou  de  bronze  selon  le  mérite  du  travail 
présenté,  pour  : 

4°  L'histoire  complète  d'une  des  branches  principales  de  l'in- 
dustrie du  Haut-Rhin,  telles  que  la  filature  et  le  tissage  du  coton 
ou  de  la  laine,  l'impression  des  étoffes  de  coton  ou  de  laine,  la 
construction  des  machines,  etc. 

2°  L'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  le  Haut-Rhin, 
dans  une  partie  du  département  ou  à  Mulhouse. 

3°  La  biographie  complète  d'un  ou  de  plusieurs  des  principaux 
inventeurs  ou  promoteurs  des  grandes  industries  du  Haut-Rhin. 

4°  Des  recherches  statistiques  sur  la  population  ouvrière  de 
Mulhouse,  son  histoire,  sa  condition  et  les  moyens  de  l'améliorer . 

5*  Une  carte  du  département  du  Haut-Rhin  à  l'époque  gallo- 
romaine. 

Indiquer  les  routes  ainsi  que  les  fragments  de  routes  romaines  ; 
les  villes,  les  stations,  les  castra  ;  les  murailles  sur  les  crêtes  des 
Vosges  ;  les  colonnes  itinéraires  ;  les  tumuli  celtiques  ou  gallo- 
romains  ;  les  emplacements  où  Ton  a  trouvé  des  armes,  des  bri- 
ques ou  tuiles,  ou  autres  objets  importants  appartenant  à  l'époque 
gallo-romaine. 

6°  Une  carte  des  seigneuries  féodales  existant  dans  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin  avant  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France. 

7°  Une  carte  des  circonscriptions  ecclésiastiques  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin  en  i  789. 

32* 
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Indiquer  les  différents  établissements  religieux  (commanderas, 
abbayes,  prieurés,  ma  ladre  ries,  etc.);  les  églises  anciennes;  les 
pèlerinages  ;  les  chapelles  ;  les  croix  remarquables,  etc.  ;  —  dis- 
tinguer par  des  marques  particulières  les  édifices  religieux  dont 
il  u  existe  plus  que  des  ruines  ;  indiquer  ceux  qui  ont  disparu 
complètement,  mais  qui  ont  présenté  un  intérêt  historique  ou 
archi  tectonique. 

8°  Une  carte  des  circonscriptions  administratives  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin  en  1789. 

(Intendance  d'Alsace)  :  Haute  Alsace;  subdélégations;  bail- 
liages ;  communes  ;  —  villes  autrefois  impériales  de  la  Préfecture 
d'Haguenau.  —  (Consulter  TAlmanach  d'Alsace  du  professeur 
Oberlin,  pour  Tannée  1789). 

9°  Une  carte  des  établissements  industriels  du  département  du 
Haut-Rhin  en  1789  et  en  1861. 

Distinguer  par  de3  marques  et  des  couleurs  particulières  les 
différentes  branches  d'industrie  établies  dans  le  département  du 
Haut-Rhin  et  son  rayon  respectif. 

Les  cartes  ci-dessus  spécifiées  devront  être  exécutées  sur  l'é- 
chelle de  la  «  Carte  du  département  du  Bas-Rhin,  indiquant  le 
tracé  des  voies  romaines,  etc.,  par  M.  le  colonel  de  Morlet.  » 
(Voir  la  1 M  livraison  du  tome  IV  du  Bulletin  de  la  Société  pour 
la  Conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace). 

Ces  différentes  cartes  devront  être  accompagnées  de  notes 
historiques  et  justificatives. 

INDUSTRIE  DU  PAPIER. 

L  Médaille  d'or  ,  à  laquelle  sera  ajoutée  une  somme  de  fr 
4,000  \pour  l'introduction  en  France  d'une  matière  filamen- 
teuse ,  à  l'état  de  mi-pâte ,  pouvant  servir  à  la  fabrication 
du  papier,  soit  en  remplaçant  les  chiffons ,  soit  en  servant 

1  Prix  fondé  par  MM-  Zuber  et  Rieder,  Boucher,  Claudel,  Ch.  de  Bcurges. 
À.  Morel,  Société  anonyme  dit  Souche,  Michaut  frères,  Kiener  frères,  Léon 
et  Auguste  Krantz,  L.  Piette,  Schwindenhamroer,  Lamy,  Retournant,  Gentil. 
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par  mélange  du  1/3  avec  2/3  de  chiffons,  et  produisant  un 
papier  aussi  bon  que  le  papier  fait  avec  du  chiffon  pur,  et 
revenant  moins  cher. 

II.  Médaille  d'or,  de  /h  500,  pour  le  meilleur  mémoire  trai- 
tant de  la  décoloration  du  chiffon  et  de  son  blanchiment. 

III.  Une  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  collage 
des  papiers. 

On  appelle  coller  le  papier,  le  rendre  impénétrable  à  l'humidité 
en  général  et  particulièrement  à  J'encre.  À  cet  effet  on  trempe  la 
feuille  dans  une  colle  animale  faible,  ou  bien  Ton  mélange  à  la 
pâte  à  papier  un  savon  résineux  décomposé  par  l'alun  ou  le  sul- 
fate d'alumine,  et  l'on  y  ajoute  divers  empois  à  la  fécule  de 
pommes  de  terre  ou  autres. 

Ce  dernier  mode,  généralement  adopté  depuis  une  trentaine 
d'années,  présente,  dans  beaucoup  d'usines,  des  défectuosités  dé- 
sespérantes :  ainsi  le  papier  d'une  même  fabrication  est  bien 
collé,  puis  cesse  tout-à-coup  de  l'être,  ou  bien  est  collé  suffisam- 
ment dans  une  de  ses  parties,  sans  l'être  dans  une  autre.  Quel- 
quefois, malgré  les  plus  grands  soins  et  le  dosage  habituel  des 
matières  collantes  on  n'obtient  qu'un  papier  continu  sans  consis- 
tance ni  imperméabilité. 

Ces  inconvénients  proviennent  le  plus  habituellement  d'une 
préparation  défectueuse  de  la  colle,  du  choix  des  chiffons,  du 
mode  de  lessivage,  de  blanchiment,  de  trituration,  de  séchage 
surtout,  de  la  nature  des  eaux,  etc. 

Le  concurrent  devra  s'étendre  sur  la  meilleure  manière  de  faire 
le  savon  résineux  et  de  préparer  la  colle,  donner  les  dosages  chi- 
miquement exacts,  indiquer  le  procédé  le  plus  rationnel  pour 
mêler  à  la  pâte  la  colle,  l'alun  et  la  couleur,  faire  voir  comment 
les  opérations  préliminaires  qu'on  fait  subir  au  chiffon  et  à  la 
pâte  doivent  être  conduites  pour  leur  conserver  la  ténacité  qui 
contribue  si  puissamment  à.  un  bon  collage. 

IV.  Uns  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  l'épu- 
ration des  pâtes  à  papier. 
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D  est  essentiel  pour  éviter  les  déchets,  diminuer  la  marn- 
d'œuvre  et  avoir  un  papier  sans  défaut,  d'obteuir  une  pâte  pure; 
c'est  dans  ce  but  qu  on  la  fait  passer  dans  des  épurateors  con- 
posés  de  tamis  de  différentes  formes  et  grandeurs.  Mais  on  vfo 
pu  jusqu'ici  se  prononcer  sur  l'appareil  le  plus  propre  à  atteindre 
le  but  qu'on  se  propose  :  c'est-à-dire  d'enlever  à  la  pâte  en  fibres 
tous  les  nœuds  et  les  impuretés.  Cette  opération  est  d'autant  pfan 
importante  que  l'emploi  de  chiffons  très-ordinaire  devient  uœ 
nécessité,  et  que  le  blanchiment  rend  blanc,  sans  écarter  les  im- 
puretés ligneuses  ou  sablonneuses  qui  restent  adhérentes  aux 
chiffons  et  aux  matières  filamenteuses. 

Le  concurrent  indiquera  la  meilleure  machine  qui,  moyennant 
un  entretien  facile,  produise  un  résultat  constant  ;  il  donnera  ks 
calculs  sur  les  surfaces  d'épuration  nécessaires  aux  différentes 
fabrications  de  papier  et  accompagnera  son  mémoire  de  résultais 
obtenus,  en  montrant  les  papiers  faits  avec  la  même  pâte  épurée 
et  non  épurée* 

F1UX  DIVERS. 

I.  Médaille  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  une  améliora* 
tion  importante  introduite  dans  quelque  branche  que  ce 
toit,  de  l'industrie  manufacturière  ou  agricole  du  dépar- 
tement du  Haut-Rhin. 

IL  Médaille  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  l'introduction 
de  quelque  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin,  et  pour  h 
meilleurs  mémoires  sur  les  industries  à  améliorer  ou  à  intro- 
duire dans  le  département.  S'il  s'agit  d'une  industrie  intro- 
duite dans  le  département,  elle  devra  être  en  activité  depuis 
deux  ans  au  moins. 

III.  Prix  de  1000  fr.,  à  celui  qui,  jusqu'au  30  Avril prochain, 
aura  fait  cesser  complètement  dans  au  moins  450  ménages 
d'ouvriers  l'emploi  du  bois,  pour  y  substituer  celui  de  la 
houille ,  et  leur  aura  procuré  ainsi  une  économie  très-consi- 
dérable. 
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MÉMOIRE 

sur  l'action  de  ï ammoniaque  sur  les  matières  colorantes,  pré- 
sente  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  dans  la  séance 
du  30  Octobre  4864,  par  MM.  Sghûtzenberger  et  A.  Paraf. 

Au  mois  de  Décembre  4860,  l'un  de  nous,  M.  Schûtzenberger, 
a  présenté  à  l'académie  des  sciences  une  note  très-succincte  trai- 
tant de  Faction  de  l'ammoniaque  caustique  sur  les  matières  colo- 
rantes et  les  substances  neutres  hydrocarbonées  (sucres,  amidon 
et  congénères).  Cette  note  a  donné  lieu  à  des  réclamations  de 
priorité  en  ce  qui  touche  le  sucre  et  ses  analogues,  réclamations 
que  nous  reconnaissons  comme  fondées  ;  nous  ignorions  qu'où  eût 
touché  à  cette  question  avant  nous. 

Quant  à  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  matières  colorantes, 
point  de  départ  du  premier  travail,  nous  croyons  .l'avoir  étudiée 
sous  un  nouveau  poiut  de  vue,  et  c'est  le  résultat  de  nos  recher- 
ches à  ce  sujet,  recherches  poursuivies  en  commun,  que  nous 
venons  soumettre  à  la  Société  industrielle. 

Jusqu  à-présent  on  n'a  étudié  l'action  de  l'ammoniaque  caus- 
tique sur  les  matières  colorantes  qu'en  laissant  intervenir  l'oxy- 
gène de  l'air  qui,  dans  toutes  les  transformations  bien  connues, 
joue  un  rôle  important. 

Ainsi,  tantôt  la  présence  de  l'ammoniaque  ne  sert  qu'à  favoriser 
l'oxydation,  et  le  produit  d'altération  se  combine  à  celte  base 
pour  former  un  sel. 

C'est  ce  que  l'on  observe  pour  l'hématine  (matière  colorante 
du  bois  de  campéche)  qui,  sous  la  double  influence  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'air,  se  change  en  hématéine  ou  plutôt  en  héma- 
téate  d'ammoniaque  d'après  l'équation. 
C3*H,4O"-hO'-h2AzH3  =  2H0-hC3'H,'O1%2AzH8 

Dans  d'autres  circonstances,  il  y  a  à  la  fois  oxydation  et  fixa- 
tion d'ammoniaque;  l'azote  devenant  partie  constitutive  de  la 
molécule  organique. 
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C'est  ainsi  que  l'orcine  passe  à  l'état  d'orcéine  d'après  l'équation. 
C4H6O<  +  O4  +  ÀzH3  =  Cl4H7AzO64-2H0. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  de  l'intérêt  à  étudier  l'action 
de  l'ammoniaque  seule,  à  l'abri  de  Tair. 

Déjà  en  1 858  l'un  de  nous  a  démontré  que  la  matière  colo- 
rante de  la  cochenille  pouvait  s'assimiler  les  éléments  de  l'am- 
moniaque sans  le  concours  de  l'oxygène,  pour  se  transformer  en 
carminamide  ou  matière  colorante  de  la  cochenille  dite  ammonia- 
cale, qui  en  pratique  est  connue  depuis  longtemps. 

Nos  expériences  ont  été  faites  à  la  température  ordinaire  ou  à 
des  températures  variant  entre  1 00  et  1 50°  centigrades.  Dans  les 
deux  cas  on  a  toujours  éliminé  parfaitement  Tair  des  vases  où 
l'on  opérait. 

Nous  avons  constaté  que  la  plupart  des  matières  colorantes 
d'origine  végétale  pouvaient  dans  ces  deux  circonstances  fixer  les 
éléments  de  l'ammoniaque  sous  une  autre  forme  que  celle  d'un 
simple  sel  ammoniacal.  Ainsi  les  produits  obtenus  ne  dégagent 
pas  d'ammoniaque  par  la  chaux,  mais  bien  quand  on  les  chauffe 
avec  de  l'hydrate  de  potasse  (caractère  des  amides).  À  la  tempé- 
rature ordinaire  la  transformation  est  très-lente  et  exige  plusieurs 
mois,  encore  est-elle  souvent  incomplète.  À  des  températures 
comprises  entre  1 00  et  \  50°,  elle  est  complète  au  bout  de  24, 48 
ou  96  heures.  Toutes  nos  expériences  à  chaud  ont  été  faites  dans 
des  tubes  eu  verre,  remplis  de  la  solution  ammoniacale  de  ma- 
tière colorante,  et  fermés  à  la  lampe  après  l'expulsion  du  peu  d'air 
qui  restait  par  une  ébullition  de  quelques  instants.  Les  tubes 
sont  ensuite  chauffés  au  bain-marie  ou  au  bain  d'huile,  selon  là 
température. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  toutes  les  matières  colorantes 
végétales,  nous  indiquerons  ici  celles  qui  nous  ont  fourni  des  ré- 
sultats positifs.  Toutes  les  fois  que  cela  nous  a  été  possible,  nous 
avons  opéré  avec  des  produits  purs  et  cristallisés. 

On  trouvera  dans  le  texte  marqué  d'un  astérisque  les  corps 
pour  lesquels  nous  avons  pu  réaliser  cette  condition. 
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Alizarine  *  w-  Hématine  *  —  Brésiline  —  Santaline  — 
Quercétine  *  —  Lutéoline  *  —  Rbamnine  *  —  Matières  colo- 
rantes du  Fus  te  t,  du  bois  de  Cuba,  du  Curcuma. 

L'étude  complète  de  chacun  des  dérivés  ammoniacaux  et  la  dé* 
termination  de  leur  composition  constitue  un  travail  fort  long, 
tant  à  cause  de  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  se  procurer  la 
matière  première  pure,  qu'en  raison  de  la  grande  altérabilité  des 
composés  nouveaux  qui  se  forment. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  l'examen  de  trois  ma- 
tières colorantes,  bien  définies  dans  leur  composition,  susceptibles 
d'être  préparées  en  quantités  un  peu  notables  et  qui,  du  reste, 
d'après  ce  que  Ton  verra  plus  loin,  pourraient,  pour  ainsi  dire,  être 
considérées  comme  des  types  auxquels  se  rattachent  les  autres. 
•  Ce  sont  :  1°  l'alizarine;  2°  l'hématine,  type  des  bois  rouges 
(Brésil,  etc.);  3°  la  quercétine,  type  des  matières  colorantes 
jaunes. 

I.  Action  de  l'ammoniaque  en  solution  acqueme  sur  V alizarine 

de  la  garance. 

L'alizarine  qui  a  servi  à  ces  expériences  a  été  préparée  très- 
pure  par  le  procédé  de  MM.  Mathieu  Plessy  et  Schùtzenberger, 
avec  de  l'extrait  alcoolique  de  garancine;  elle  était  cristallisée, 
en  belles  aiguilles  rouges,  et  ne  renfermait  plus  trace  de  goudron 
ou  de  résine. 

Une  solution  ammoniacale  de  cette  alizarine  conservée  deux 
mois  dans  un  tube  scellé,  à  la  température  du  laboratoire,  a  passé 
peu  à  peu  du  violet  rougeâtre  au  bleu  pur.  Au  bout  de  ce 
temps,  au  lieu  de  donner  comme  au  début  par  l'acide  chlorhy- 
drique  un  précipité  jaune  clair  d'alizarine  non  altérée,  elle  don- 
nait un  précipité  violet  qui,  lavé  à  l'eau  et  séché,  dégage  de  l'am- 
moniaque sous  l'influence  de  l'hydrate  de  potasse.  Le  produit 
formé  est  donc  azoté  et  ne  peut  cependant  pas  être  considéré 
comme  un  sel  ammoniacal,  car  il  a  été  traité  par  l'acide  cblorhy- 
drique  qui  aurait  enlevé  l'ammoniaque. 
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On  obtient  beaucoup  {dus  rapidement  ce  nouCau  dérivé  de 
l'alizarine  en  chauffant  la  solution  ammoniacale  à  100°;  au  bout 
de  48  heures  la  transformation  est  faite  en  entier.  On  précipite 
par  l'acide  chlorhydrique,  on  filtre  et  on  lave  bien  le  précipité 
violet  noirâtre  à  l'eau.  Tant  que  la  liqueur  est  acide  ou  contient 
du  sel  ammoniac,  l'eau  de  lavage  passe  presqu'incolore ;  die 
prend  une  teinte  rouge  vineuse  lorsque  le  lavage  est  achevé* 

Le  nouveau  corps  que  nous  appellerons  dès  à-présent  alizara- 
mide,  nom  que  justifieront  les  analyses  suivantes,  est  violet  rou- 
gefttre  tant  qu'il  est  humide,  presque  noir  quand  il  est  sec.  Il  est 
sensiblement  soluble  à  froid  dans  Peau,  plus  soluble  à  chaud. 

Soluble  à  froid  dans  l'alcool  même  étendu  qu'elle  colore  eu 
beau  rouge  violacé,  soluble  dans  l'éther,  l'alizaramide  se  dépose 
par  Tévaporation  spontanée  de  sa  solution  alcoolique  sous  fornfe 
de  poudre  cristalline  indéterminée.  Chauffée  sur  une  lame  de 
platine,  elle  brûle  sans  donner  de  sublimé  : 

L'alizaramide  ne  s'altère  pas  au  contact  de  l'air. 

Elle  teint  les  tissus  mordancés  en  couleurs  qui  rappellent  celles 
de  la  garance,  mais  elles  sont  beaucoup  moins  fournies,  et  ont  une 
teinte  violacée  sale. 

La  laine  se  teint  sans  mordant  en  lilas  sale. 

Nous  avons  soumis  à  l'analyse  divers  échantillons  de  produits 
purifiés  par  dissolution  dans  l'alcool  et  obtenus  avec  de  1' 
chimiquement  pure. 

1°  0,2515  de  matière  séchée  à  100°  ont  donné  : 
0,6045  d'acide  carbonique; 
0,  110  d'eau. 

2*  0,  271  de  matière  out  donné  : 
0,6585  d'acide  carbonique  ; 
0,  113  d'eau. 

3°  0,3215  de  matière  ont  donné  : 

0,  095  de  platine  après  l'incinération  du  cbloroplatirate| 
d'ammoniaque. 


Ho 


m 

Théorie. 

» 

64,25 

» 

4,41 

5,43 

5,62 
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Nombres  qui,  traduits  en  centièmes  conduisent  assez  bien  à  la 
formule  rationelle  C  4o  H  5  Az  0  "  2  (C  »  H 6  0 6)  Az  H 3. 

I  II  III  Théorie. 

Carbone            65,552  66,269            »  65,75 

Hydrogène          4,859  4,633            »  4,10 

Azote                     »  »  4,179  3,83 

Ce  résultat  tend  à  prouver  que  le  véritable  équivalent  de  Ta- 
lizarine  n'est  pas  comme  on  l'admet  généralement  C  *°  H  *  0 6, 
mais  bien  le  double  ou  C 4o  H  ,â  0  ,ft. 

D'autres  analyses  nous  ont  donné  des  nombres  s'accordanf 
"V"  mieux  avec  la  formule  plus  complexe  C  8o  H 33  Az 3  0  *4  =  4  (C 
m  H606)3AzH3/ 

I  II 

Carbone  64,25  64,15 

Hydrogène  4,05  4,17 

Azote  »  » 

Ces  différences  tiennent  soit  à  la  difficulté  de  se  procurer  un 
produit  tout-à-fait  pur,  soit  à  la  production  de  deux  produits 
différents.  Quoi  qu'il  en  soit,  chacune  de  ces  deux  formules 
prouve  que  le  véritable  équivalent  de  ralizarine  est  C4°  H ft  0 ,a. 

II.  Action  de  l'ammoniaque  caustique  sur  la  quercétine 
/"matière  colorante  du  quer citron) 

Nous  nous  sommes  servis  pour  ces  expériences  d  une  quercé- 
w*      tine  très-pure,  cristallisée  en  belles  aiguilles  d'un  jaune  d'or  très- 
pur,  et  qui  à  l'analyse  élémentaire  nous  a  fourni  des  résultats 
constants. 

Une  solution  ammoniacale  de  cette  quercétine  abandonnée  deux 
mois  daus  un  flacon  bien  bouché,  précipite  au  bout  de  ce  temps 
d'abondants  flocons  jaunes  par  l'acide  chlorhydrique  ;  ces  flocons 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  quercétine  non  altérée.  La  liqueur 
^  filtrée  et  jaune  donne,  lorsqu'on  la  sature  exactement  par  l'am- 
moniaque, un  précipité  floconneux  jaune  orangg^  très-altérable  à 
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l'air  ;  c'est  le  composé  azoté  nouveau  que  nous  appelons  quercé- 
tinamide. 

Le  même  produit  s'obtient  beaucoup  plus  facilement  et  plus 
rapidement  lorsqu'on  chauffe  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  la 
solution  ammoniacale  de  quercétine  entre  1 45  et  1 50°  pendant 
1 2  heures  ;  la  transformation  est  alors  complète.  La  liqueur  est 
d'un  jaune  brun  très-foncé  et  recouvre  un  dépôt  abondant  de 
quercétinamide  peu  soluble  dans  l'ammoniaque.  Dès  qu'on  ouvre 
le  tube,  la  solution  devient  de  plus  en  plus  foncée,  en  absorbant 
l'oxygène  de  l'air,  aussi  avon**qpus  eu  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir  un  produit  non  altéré. 

Pour  approcher  le  plus  possible  de  ce  résultat,  nous  avons 
versé  le  contenu  du  tube  dans  un  appareil  distillatoire  rempli 
d'acide  carbonique,  et  nous  avons  expulsé  l'ammoniaque  en  excès 
en  chauffant  dans  un  courant  de  ce  gaz.  On  peut  dissoudre  le 
résidu  dans  l'acide  chlorhydrique ,  et  filtrer  pour  séparer  une 
certaine  quantité  du  produit  d'altération  qui  est  insoluble  dans 
cet  agent  ;  la  solution  acide  se  conserve  assez  bien  ;  cette  solution  est 
saturée  par  l'ammoniaque  et  le  précipité  jaune  brun  qui  se  forme 
est  lavé  par  décantation  avec  de  l'eau  bouillie,  filtré  et  séché  dans 
le  vide  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  préparer 
l'indigoline  blanche. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  nous  n'avons  pas  pu  éviter 
toute  altération,  comme  le  prouveront  les  analyses  suivantes,  qui 
permettent  cependant  d'établir  la  formule  de  ce  corps. 

La  quercétinamide  ainsi  préparée  constitue  une  masse  amorphe 
brune  foncée,  peu  soluble  dans  Peau,  soluble  dans  l'alcool  et 
Téther,  ainsi  que  dans  l'acide  chlorhydrique.  L'ammoniaque  la 
reprécipite  de  cette  solution,  mais  un  excès  de  réactif  la  redissout. 

Elle  fond  sur  la  lame  de  platine  et  brûle  en  charbonant  beau- 
coup. Un  des  caractères  les  plus  tranchés  de  ce  corps  est  sa 
grande  altérabilité  au  contact  de  l'oxygène.  Une  simple  exposi- 
tion à  l'air,  de  quelques  heures,  suffit  pour  la  transformer  en  un 
produit  noir  insduble  dans  l'alcool,  l'acide  chlorhydrique  et  les 
alcalis.  . 


• 


—  509  — 

Analyses  de  la  quercétinamide  aussi  peu  altérée  que  possible 

et  séchée  à  430°. 

I.  Matière  employée 0,318 

Acide  carbonique 0,607 

Eau 0,125 

II.  Matière  employée 0,321 

Acide  carbonique 0,6075 

Eau  .   . 0,136 

III.  Matière  employée 1 0,2665 

Platine  du  chloroplatinate  d'ammoniaque  .   •   .  0,183 

Nombres  qui,  traduits  en  centièmes,  donnent  : 

i  h  m 

Carbone  52,05  51,614  » 

Hydrogène  4,36  4,70  »    . 

Azote  »  »  9,71 

On  a  proposé,  pour  représenter  l'équivalent  de  la  quercétine, 
trois  formules  différentes,  qui  traduisent  les  résultats  des  ana- 
lyses faites  par  différents  chimistes. 

I.  M.  Rigaud  admet  la  formule  C  *  H 9  0  " 

II.  M.  Wurtz  *  C*6HIO0" 

III.  M.  Hasliwerlz         »  C  «  H ,6  0  -  - 

qui,  traduites  en  centièmes,  donnent  : 

I  H  111        Analyse  faite 

par  nous. 

Carbone  59,75  59,54  61,06  59,605 

Hydrogène         3,73  3,81  3,54  3,43 

M.  Hasliwertz  explique  l'excès  de  carbone  trouvé  dans  ses 
analyses,  «n  supposant  que  la  quercétine,  analysée  par  M.  Ri- 
gaud, contenait  encore  de  Veau  de  cristallisation,  et  en  effet,  die 
perd  de  l'eau  jusque  vers  200°.  Notre  analyse  a  été  faite  avec 
un  produit  séché  à  1 50°  seulement. 

Selon  que  Ton  admet  Tune  ou  l'autre  de  ces  formules,  la  quer- 
cétinamide se  représentera  par  les  formules  : 
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CMH9Ou, 2 AzH3=C^H,5AzaOn. Calcul  —  Carbone  52,36 

Hydrog*     5,45 

Azote       10,18 

ouCâ6HloOrâ,2AzH3=Cl6H,6AzâO,\ Cale  —  Carbone  52,70 

Hydrog6     5,40 

Azote         9,45 

ouC4*H,*Oâo,4AzH3=C<6HâgAz<Oto. Cale— Carbone  53,07 

Hydrog*  5,38 
Azote  10,76 
On  voit  d'après  cela  que  le  carbone  et  l'azote  de  nos  analyses 
de  quercétamide  se  rapprochent  assez  des  nombres  précédents,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'hydrogène  qui  a  été  trouvé  trop  faible, 
mais  ce  résultat  s'explique  par  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à 
éviter  l'action  de  l'air,  et  comme  le  montre  l'analyse  suivante  du 
produit  d'altération,  la  quantité  d'hydrogène  diminue  en  propor- 
tion notable  par  suite  de  cette  oxydation. 

Analyse  du  produit  d'oxydation. 

1.      Matière  employée 0,410 

Acide  carbonique 0,717 

Eau .  0,1085 

H.     Matière  employée 0,275 

Platine  du  chloropktinate  d'ammoniaque  .    .    .  0,199 
Nombres  qui,  traduits  en  centièmes,  donnent  : 

I  II 

Carbone  47,694  » 

Hydrogène  2,940  » 

Azote  »  10,23 

L'analyse  d'une  quercétamide  très- altérée  nous  avait  donné  des 
résultats  intermédiaires  entre  ceux  des  premières  expériences  et 
de  la  dernière,  savoir  : 

I  II 

Carbone  49,054  48,65 

Hydrogène  3,091  3,29 

Azote  10,873  10,87 
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Le  produit  d'oxydation  peut  se  représenter  par  : 


C^H-A^O'6 


Calcul. 


Ou  par  : 
C"H8Az'Of* 


—        Calcul.        — 


Ou  par  : 
C46Ht8Az4Oâ8 


Carbone  48*44 
Hydrog6  3,10 
Azote        8,69 

Carbone  49.31 
Hydrog8  2J4 
Azote        9,59 


—        Calcul.        — 


Carbone  48,08 
Hydrog8     3,13 

Azote        9,75 
selon  la  formule  qu'on  admettra  pour  la  quercëtine. 

ni.  Action  de  l 'ammoniaque  mr  l'hématine  (matière  colorante. 

du  bois  de  campéche). 

Nous  avons  opéré  avec  l'hématine  cristallisée  en  longues  ai- 
guilles, groupées  en  houppes,  qu'on  trouve  dans  les  tonneaux 
d'extrait  de  campéche.  Cette  hématine  est  peu  colorée. 

Quand  on  chauffe  une  solution  ammoniacale  d'hématine  dans 
un  tube  fermé  et  bien  purgé  d  air  pendant  48  heures,  à  1 00°,  la 
solution  violette  se  décolore  peu  à  peu  et  la  liqueur  se  prend  en 
une  bouillie  presque  blanche  ou  d'un  blanc  jaunâtre. 

Dès  que  le  tube  est  ouvert,  la  substance  blanche  s'oxyde  en 
prenant  une  teinte  violette  intense.  L'oxydation  est  tellement  ra- 
pide qu'il  nous  a  été  impossible  jusqu'à-présent,  faute  d'une  ma- 
chine pneumatique  tenant  assez  le  vide,  de  nous  procurer  assez 
de  ce  corps  blanc,  pur  et  sec,  pour  le  soumettre  à  l'analyse. 

Nous  avons  pu  néanmoins  constater  qu'il  renferme  de  l'azote 
combiné  sous  une  autre  forme  qu'à  l'état  d'ammoniaque. 

Cette  amide  est  complètement  incolore,  très-peu  soluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  ;  l'ammoniaque  précipite  la  solution  chlorhydrique  en  flo- 
cons blancs.  En  un  mot,  ce  corps  se  comporte  comme  une  base 
organique.  Ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est  l'extrême  rapidité 
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avec  laquelle  il  absorbe  l'oxygène  en  prenant  une  teinte  violette. 

Bien  que  nous  n'ayons  pu  en  faire  l'analyse,  il  est  infiniment 
probable  qu'il  résulte  de  l'union  pure  et  simple  de  l'hématme 
avec  l'ammoniaque,  et  qu'en  s'oxydant  il  se  transforme  eu  hâna- 
téate  d'ammoniaque. 

D'après  cela,  on  peut  supposer  que  ï  hématinamide  se  forme 
d'après  l'équation 
C3.H,40«.  +  2AzHs=C3âH^Ol%2AzH3=C3ftH'0Az*0" 
Hématine  Hématinamide 

et  l'oxydation  se  représenterait  par  l'équation 

C3-HaoAz*O,â  +  Oâ=2H0  +  C3*H"Ol4,2AzH3, 

La  brésiline  extraite  du  bois  de  Brésil  se  comporte  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  semblable;  elle  donne  avec  l'ammoniaque  une 
amide  blanche  très-altérable,  qui  ressemble,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  celle  de  l'hématine.  Cette  analogie  rapproche  encore  da- 
vantage deux  principes  colorants  que  beaucoup  de  chimistes  con- 
sidèrent comme  identiques. 

On  voit  par  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  que  beaucoup 
de  matières  colorantes  peuvent  à  l'abri  de  l'air  se  combiner  pu  - 
rement  et  simplement  à  l'ammoniaque,  pour  donner  .des  compo- 
sés appartenant  à  la  classe  des  amides. 

Les  produits  obtenus  sont  colorés  ou  incolores. 

Quelques-uns  sont  remarquables  par  l'énergie  avec  laquelle  ils 
absorbent  l'oxygène. 

(In  certain  nombre  de  ces  nouveaux  dérivés  se  rapprochent 
des  alcaloïdes  végétaux  par  leur  solubilité  dans  les  acides,  et  la 
propriété  qu'ont  les  solutions  acides  d'être  précipitées  par  l'am- 
moniaque. 

Sans  avoir  analysé  les  dérivés  ammoniacaux  des  matières  colo- 
rantes du  bois  de  Cuba,  de  fustet,  de  la  gaude  et  de  la  graine  de 
Perse,  nous  avons  cependant  nettement  constaté  qne  ces  matières 
se  comportaient  dans  ces  conditions  à  peu  près  comme  la  quer- 
cétine,  les  bois  rouges  se  rapprochant  du  bois  de  campéche. 
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L'alizarine  et  l'acide  carminique  donnent  des  amides  inaltéra- 
bles à  Pair  et  non  doués  de  propriétés  basiques. 

En  résumé,  les  faits  contenus  dans  ce  mémoire  tendent  à  gé- 
néraliser ce  qu'on  avait  depuis  longtemps  observé  pour  l'acide 
carminique. 

Ce  mémoire  répond  à  une  des  questions  posées  par  la  Société 
industrielle  dans  son  programme  des  prix. 


NOTE 

sur  quelques  dérivés  colorés  de  l'aniline,  par  M.  Edmond  Willm. 

Séance  du  30  Octobre  4  861 . 

Un  des  faits  les  plus  intéressants  dans  l'histoire  des  rouges 
d'aniline,  c'est  leur  tendance  à  se  transformer  en  matières  vio- 
lettes ou  bleues,  sous  l'influence  de  certains  agents  dont  le  mode 
d'action  est  encore  loin  d'être  expliqué  ;  parmi  ces  agents,  je  rap- 
pellerai l'esprit  de  bois  brut,  certains  alcools  commerciaux,  la 
gomme-laque  qui  donne  le  bleu  de  Mulhouse,  l'aniline  elle-même, 
etc.  Un  autre  agent  très-remarquable  a  été  signalé  par  M.  Charles 
Lauth  (v.  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris.  Séance  du  28  Juin  1861), 
c'est  l'aldéhyde,  qui  réagit  rapidement  sur  le  rouge  d'aniline 
(trianiline  mononitrée)  en  le  transformant  en  bleu,  après  avoir 
passé  par  le  violet.  Il  était  à  supposer  à  priori  que  cette  action 
devait  être  une  action  réductrice,  c'est  ce  que  j'ai  cherché  à 
constater,  et  si  je  ne  suis  pas  arrivé  à  des  résultats  tout-à-fait 
concluants,  je  crois  pourtant  être  arrivé  à  déterminer  quelles  sont 
les  relations  rationnelles  qui  relient  le  rouge  d'aniline  au  bleu  qui 
en  dérive. 

Voici  en  peu  de  mots  la  manière  dont  M.  Lauth  opère  pour 
obtenir  ce  bleu  :  on  dissout  20  gr.  de  rouge  pur  et  cristallisé  * 

'  Le  rouge  dont  il  est  question  dans  toute  cette  note  est  celui  qui  est 
obtenu  par  Faction  de  l'acide  nitrique  sur  l'aniline,  et  pour  lequel  on  admet 
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dans  280  "  d'acide  chlorhydrique  du  commerce,  on  étend  cette 
solution  de  son  volume  d  eau  et  on  y  ajoute  100"  d'aldéhyde 
brute  \  Le  méhuige  doit  rester  24  heures  en  contact,  après  qooi 
on  le  neutralise  par  de  la  soude  qu'on  ajoute  en  léger  excès  ;  de 
cette  manière  on  précipite  tout  le  bleu  qui  s'est  formé;  on  le  jette 
sur  un  filtre  et  on  le  lave  jusqu'à  parfaite  neutralité.  Pour  le  pu- 
rifier, on  le  dissout  dans  de  l'esprit  de  bois  pur,  et  on  évapore  à 
sec  ;  le  résidu  est  mélangé  d'une  matière  résineuse  jaune  dont  on 
le  débarrasse  par  des  lavages  au  sulfure  de  carbone.  Quand  ce 
dissolvant  n'enlève  plus  rien,  on  dessèche  le  résidu  et  on  le  dis- 
sout dans  de  l'esprit  de  bois  étendu  de  son  volume  d'eau,  on 
filtre,  on  évapore  à  sec  et  on  reprend  une  dernière  fois  par  de 
l'esprit  de  bois  absolu  qui  abandonne  enfin,  après  A  aporat  km,  le 
produit  bleu  à  l'état  de  pureté.  C'est  lui  qui  a  été  soumis  à  l'a- 
nalyse. 
Chauffé  sur  la  lame  de  platine,  ce  corps  commence  par  fondre, 

puis  brûle  avec  une  flamme  très-éclairante,  en  laissant  un  char- 
bon très-poreux,  difficile  à  brûler,  mais  no  laissant  finalement  pas 
de  cendres  appréciables.  Une  difficulté  se  présentait  pour  l'ana- 
lyse de  ce  corps,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décompose  par 
la  chaleur,  de  sorte  que  j'ai  cherché  à  ne  pas  atteindre  même 
1 00°  pour  le  dessécher.  Une  des  analyses  (IV)  porte  sur  un  pro- 
duit desséché  vers  1 00°  dans  le  vide  ;  ses  résultats  ne  s'éloignent 

pas  des  autres. 

Voici  le  détail  de  ces  analyses  : 

I.  0^,215  de  matière  ont  donné  0gf,599  d'acide  carbonique 
(C=0,1634)  et  0,125  d'eau  (H=0,O139). 

la  formule  G36H'#Az3(Ak04),  le  rouge  cristallise  en  petits  octaèdres  régu- 
liers. Il  cristallise  surtout  très-bien  dans  une  solution  acqueuse  de  créosote  ; 
on  y  dissout  le  rouge  à  l'ébullition,  et  après  12  heures  de  repos  il  se  dépose 
en  cristaux  assez  volumineux.  C'est  un  très-bon  moyen  de  purification  qui 
réussira  peut-être  pour  d'autres  dérivés  colorés  de  l'aniline  ;  il  donne  de  très- 
bons  résultats,  même  lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités. 

'  L'aldéhyde  brute,  telle  que  l'entend  M.  Lauth,  est  le  produit  de  la  pre- 
mière distillation  d'un  mélange  d'acide  sulfurique,  de  bichromate  de  potasse 
et  d'alcool. 
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II.  0^,2^35  de  matière  ont  donné  0^,679  d'acide  carbonique 
(C=0,1852)et  0,141  d'eau  (H  =  0,01 57). 

III.  0(r,294  de  matière  ont  donné  0|r,81 6  d'acide  carbonique 
(C=0,2221)  et  0,170  d'eau  (H=0,019). 

IV.  0g',31 45  de  matière  ont  donné  0*r,874  d'acide  carbonique 
(C=0,2385)  et  0,183  d'eau  (H =0,0203). 

V.  0gr,302  de  matière  ont  donné  19cc,5  d'azote  à  22oc  sous  la 
pression  de  0œ,762,  soit  17ec,62  à  0°  et  O-^ôO,  =  0«r,0221 
d'azote. 

VI.  0«r,322  de  matière  ont  donné  20",75  d'azote  à  21oc  sous 
la  pression  de  0m,757,  soit  10cc,66  à  0°  et  0œ,760,  =  0«r,02345 
d'azote. 

Ces  résultats  traduits  en  centièmes  donnent  : 

1  II         III         IV        V    VI   Moyenne 


Carbone 

75,98 

76,05 

75,70 

75,80      »       »      75,88 

Hydrogène 

6,46 

6,43 

6,42 

6,46      »       »        6,44 

Azote 

» 

» 

» 

»     7,33  7,29      7,31 

Oxygène 

» 

» 

» 

»       »        »       10,37 

La  moyenne  de  ces  analyses  tombe  exactement  entre  les  for- 
mules C^H11  AzOâ  et  Câ4HM AzO%  HO,  et  il  est  probable  que 
les  analyses  s'accorderaient  avec  la  première  de  ces  formules  si 
la  dessiccation  eût  été  plus  facile.  Cette  formule  s'exprime  ration- 
nellement par  : 

C"H50* 
Az  \  C"H5 
H 

qui  est  celle  d'une  amide  mixte.  Un  atome  d'hydrogène  est  rem- 
placé dans  la  molécule  d'ammoniaque  par  son  équivalent  d'oxy- 
phényle  (radical  de  l'acide  oxyphénique),  et  un  autre  atome  par 
du  phényle;  c'est  Yovyphénylanilide.  Il  serait  bien  possible  que 
la  plupart  des  dérivés  colorés  de  l'aniline  fussent  des  substances 
de  cet  ordre  là;  c'est-à-dire  des  molécules  d'ammoniaque,  simples, 
doubles,  triples,  ayant  un  ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène  rem- 

33* 


—  516  — 

placés  par  de  Poxyphényle  et  du  phényle  ou  par  de  roxyphéoyle 
seulement. 

J'ai  aussi  soumis  à  l'analyse  un  produit  violet  intermédiaire 
entre  ce  bleu  et  le  rouge  générateur,  mais  ces  analyses  soot  assez 
divergentes;  le  carbone  varie  de  74,31  à  76,03,  et  lliydrogèpe 
de  6,47  à  6,97 ;  une  analyse  d'azote  ma  donné  9,60,  quantité 
bien  supérieure  à  celle  de  l'azote  contenu  dans  le  bleu.  D  est  très- 
probable  que  ce  violet  n'est  qu'un  mélange  de  bleu  et  de  rouge 
non  transformé. 

Le  fait  le  plus  saillant  dans  cette  réaction  est  léliiniiiation  d'a- 
zote, en  sorte  que  l'aldéhyde  n'agit  pas  seulement  sur  le  rouge 
comme  réducteur,  mais  que  son  action  porte  aussi  sur  Faiote 
qu'elle  enlève  à  l'état  d'ammoniaque,  ce  qui,  du  reste,  est  direc- 
tement d'accord  avec  l'expérience,  car  la  présence  d'acétate 
d'ammoniaque  a  été  soigneusement  constatée  dans  les  eaux- 
mères  de  la  préparation  du  bleu.  On  peut  exprimer  la  réaction 
par  l'équation  suivante  : 

2(C36H*°àz*0')   +5C<H<O*  +  8H0=    3C*H"ÀzO' 

+  5C'Hs(AzH*)(K 

On  est  donc  revenu  d'une  triamine  à  une  monamine,  par  une 
réaction  toute  nouvelle,  et  il  serait  intéressant  de  vérifier  si  cette 
réaction  est  générale. 

M.  Lauth  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  l'action  de  l'aldéhyde 
acétique  sur  le  rouge,  il  a  produit  la  môme  réaction  à  l'aide  d'au- 
tres hydrures,  tels  que  ceux  de  benzoïle,  de  valéryle,  l'essence  de 
rue,  l'essence  d'anis,  etc.,  et  il  est  curieux  de  voir  ces  substances 
agir  si  profondément,  tandis  que  les  réducteurs  minéraux  éner- 
giques, tels  que  l'acide  sulfureux  et  les  sulfites,  le  zinc  en  pré- 
sence de  l'acide  sulfureux,  l'acide  phosphoreux  et  les  phosphites, 
etc.,  ne  détruisent  pas  le  rouge.  Le  protochlorure  d'étain  seul 
parait  au  premier  moment  le  détruire,  mais  ce  n'est  qu'une  ré- 
duction passagère,  car  la  coloration  est  ramenée  par  le  contact  de 
air. 
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Voici  les  principales  propriétés  du  bleu  de  M.  I*auth  :  solubi- 
lité dans  Teau,  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine,  les  alcalis,  les  acides, 
etc.  ;  insolubilité  dans*  la  plupart  des  dissolutions  salines,  c'est 

«quoi  une  solution  acide  est  précipitée  par  les  alcalis.  Une 
térature  de  200°  le  décompose  entièrement,  mais,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  cette  décomposition  commence  déjà  bien  avant. 

Il  teint  la  soie,  la  laine,  le  coton  à  la  manière  des  autres  cou- 
leurs d'aniline  ;  ses  nuances  sont  très-pures,  malheureusement  il 
manque  complètement  de  solidité  ;  la  lumière  l'altère  très-promp- 
tement. 

Gomme  complément  de  cette  étude,  je  mentionnerai  encore 
quelques  analyses  que  j'ai  faites  d'un  produit  bleu,  vendu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'azuUne;  les  procédés  qui  ont  été  em- 
ployés pour  sa  purification  sont  les  mêmes  que  ceux  employés 
pour  purifier  la  plupart  des  dérivés  colorés  de  l'aniline.  Voici  le 
résultat  de  ces  analyses  : 

i        h      m 

Carbone    71,24  71,64  » 

Hydrogène  5,67  5,72  » 

Azote            »              »  5,62 

Oxygène       »             »  » 

Ces  résultats  s'accordent  bien,  sauf  pour  l'azote,  avec  la  for- 
mule Câ4H"Az04  qui  représente  de  la  dioxypénylamide 

(  C"ff5Oâ 
Az     C'âH50* 

(  H 
et  cette  formule  confirme  en  partie  les  opinions  émises  plus  haut. 
Je  regrette  que  le  manque  de  matière  ne  m'ait  pas  permis  de  ré- 
péter la  détermination  de  l'azote.  —  J'ignore  complètement  les 
procédés  employés  pour  préparer  ce  produit,  mais  il  est  probable 
que  l'acide  phénique  y  joue  un  rôle. 


Moyenne 

C*H"AzO* 

71,44 

71,64 

5,69 

5,47 

5,62 

6,96 

17,25 

15,93 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  Lebleu,  ingénieur  des  mines,  au  nom  du  comité 
de  mécanique,  sur  les  modifications  à  apporter  à  l'ordonna** 
du  22  Mai  4843,  relative  à  la  réglementation  des  apparent 
à  vapeur.  —  Séance  du  30  Octobre  4861. 

Messieurs, 

M.  le  Préfet  du  département  du  Haut-Rhin  a  adressé  à  M.  le 
président  de  la  Société,  le  1 7  Mai  dernier,  une  circulaire  de  Son 
Excellence  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  en  date  du  25  Mars  1861,  en  lui  demandant  de  faire 
connaître  les  observations  que  la  Société  industrielle  aurait  à  pré- 
senter sur  les  ordonnances  des  22  et  23  Mai  1 843  et  i  7  Janvier 
1846,  relatives  à  la  réglemention  des  appareils  à  vapeur. 

L'administration  ayant  pensé  que  le  moment  pourrait  être  venu 
de  réviser  les  dispositions  de  ces  règlements,  a  voulu  s'entourer 
de  toutes  les  lumières,  et  elle  s'est  adressée  à  vous  dans  une  af- 
faire aussi  importante  pour  l'industrie  du  département. 

Votre  comité  de  mécanique,  pénétré  de  la  gravité  de  la  ques- 
tion, avait,  sinon  provoqué,  du  moins  devancé  les  bienveillantes 
intentions  de  l'administration  ;  déjà,  dans  la  séance  du  22  Dé- 
cembre 1 860,  il  avait  proposé  des  modifications  importantes  aux 
règlements  en  vigueur.  Depuis  cette  époque,  il  a  consacré  de 
nombreuses  séances  à  l'examen  approfondi  de  toutes  les  questions 
que  comporte  un  pareil  sujet  ;  il  s  est  mis  en  relation  avec  la  plu- 
part des  industriels  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  avec  MM.  Fairbairn 
et  Sumner,  à  Manchester,  avec  M.  Piedbœuf,  à  Aix-la-Chapelle, 
avec  MM.  Petin  et  Gaudet,  à  Rive-de-Gier,  enfin  avec  M.  Strohl, 
directeur  des  forges  d'Audincourt,  qui  a  entrepris  des  expériences 
récentes  dans  le  but  de  résoudre  certaines  difficultés. 

C'est  donc  après  une  étude  complète  et  consciencieuse  que 
votre  comité  de  mécanique  vous  présente  ses  propositions  qui, 
si  vous  les  agréez,  seront  transmises  à  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin 
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en  réponse  à  sa  dépêche  du  1 7  Mai  et  à  la  circulaire  ministérielle 
du  25  Mars  1 861 . 

T/ordonnance  du  22  Mat  1 843  est  la  seule  qui  ait  dû  fixer  l'at- 
tention du  comité,  celles  du  23  Mai  1843  et  du  17  Janvier  1846 
s'appliquant  aux  appareils  à  vapeur  des  bateaux  et  navires  navi- 
guant sur  les  fleuves  et  sur  mer. 

Cette  ordonnance  du  22  Mai  se  divise  en  six  titres  traitant  suc- 
cessivement les  points  suivants  : 

Titre  I.    Fabrication  et  commerce  des  machines  et  chaudières. 

IL  Autorisation  —  Epreuves  —  Epaisseur  des  parois 
métalliques.  —  Appareils  de  sûreté.  —  Empla- 
cement des  chaudières. 

III.  Machines  à  vapeur  employées  dans  les  mines. 

IV.  Locomotives  et  locomobiles. 

V.  Surveillance  administrative. 

VI.  Dispositions  générales. 

Le  titre  1  exige  l'épreuve  préalable  de  toutes  les  pièces  à  livrer 
par  un  constructeur,  et  astreint  aux  mêmes  conditions  les  pièces 
provenant  de  l'étranger. 

Quoique  ces  dispositions  ne  paraissent  susceptibles  d'aucune 
modification,  il  est  indispensable  que  les  termes  précis  du  nouveau 
règlement  à  intervenir  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'obligation 
par  les  constructeurs  étrangers  de  se  soumettre  à  toutes  les  con- 
ditions, sans  exception,  qui  seront  imposées  aux  constructeurs 
français.  , 

Le  titre  II  à  lui  seul  renferme  toutes  les  questions  essentielles 
à  examiner  ;  en  effet,  le  titre  III  traite  des  machines  à  installer 
dans  l'intérieur  des jnines,  et  il  n'en  existe  ni  dans  le  département 
du  Haut-Rhin,  ni  dans  les  départements  voisins  ;  les  titres  V  et 
et  VI  traitent  des  dispositions  administratives.  Enfin  l'examen  des 
questions  relatives  aux  locomotives  et  aux  locomobiles,  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  titre  IV,  rentrera  naturellement  dans  l'examen 
général  des  chaudières  et  machines  de  toutes  sortes. 
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Le  titre  II  traite  des  objets  suivants  : 

1°  Autorisations; 

T  Epreuves  ; 

3°  Epaisseur  des  parois  métalliques  ; 

4°  Soupapes  de  sûreté  ; 

5°  Manomètres  ; 

6°  Alimentation  des  chaudières  ; 

7°  Emplacement  et  classification  des  chaudières* 

Chacun  de  ces  articles  a  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

1°  Autorisations.  Les  dispositions  relatives  aux  formalités  ad- 
ministratives ne  donnent  lieu  à  aucune  objection,  si  ce  n'est  l'ar- 
ticle 7  qui  fixe  à  dix  jours  la  durée  de  l'enquête  préalable.  Dans 
certains  cas  il  peut  être  utile  d'obtenir  promptement  l'autorisation 
préfectorale,  et  il  importe  que  toutes  les  formalités  soient  aussi 
rapides  que  possible.  La  durée  de  l'enquête  pourrait  sans  incon- 
vénient être  ramenée  à  trois  jours,  pendant  lesquels  les  intéressés 
auraient  le  temps  de  présenter  leurs  observations  ou  leurs  oppo- 
sitions. 

2°  Epreuves.  Sous  l'empire  de  la  législation  actuelle,  toutes  les 
pièces  soumises  à  la  tension  de  la  vapeur  doivent  subir  une  pres- 
sion d'épreuve  triple  de  la  pression  effective,  à  l'exception  : 

Des  chaudières  en  fonte,  qui  doivent  être  éprouvées  à  la  pres- 
sion quintuple  ; 

Des  chaudières  de  locomotives  ou  chaudières  tabulaires,  qui 
doivent  être  éprouvées  à  la  pression  double  ; 

Des  chaudières  à  parois  planes,  lesquelles  sont  dispensées  de 
l'épreuve  lorsque  la  tension  de  la  vapeur  ne  dépasse  pas  une  at- 
mosphère et  demie  dans  la  marche  normale. 

Ces  dispositions  contre  lesquelles  il  y  a  en  des  réclamations 
unanimes,  sont  excessives  et  peuvent  sans  aucun  iuconvénieitf 
être  modérées.  Pour  étudier  la  question  dans  son  ensemble,  il  est 
nécessaire  de  diviser  en  cinq  catégories  les  appareils  à  soumettre 
à  la  pompe  de  pression. 

1°  Les  chaudières  cylindriques  et  leurs  accessoires,  tubes  botril- 


—  521  — 

leurs  et  ré  chauffeurs,  et  en  général  toutes  les  pièces  soumises 
directement  à  Faction  du  feu. 

2°  Les  chaudières  tabulaires,  de  locomotives  ou  de  locomobiles. 

3°  Les  chaudières  à  parois  planes  et  en  général  celles  dans  les- 
quelles la  pression  effective  de  la  vapeur  ne  dépasse  pas  une 
atmosphère  et  demie. 

4°  Les  cylindres  en  fonte  et  leurs  enveloppes. 

5°  Les  récipients  divers  de  vapeur. 

H  est  inutile  de  parler  des  chaudières  en  foule  qui  sont  aujour- 
d'hui proscrites  ;  pour  celles  qui  subsistent  encore,  le  maintien 
de  Tépreuve  à  la  pression  quintuple,  renouvelée  tous  les,  ans  en 
vertu  de  l'instruction  ministérielle  du  23  Juillet  1843,  n'aura  qu'un 
effet  peu  regrettable  si  elles  en  disparaissent  plus  promptement. 

I  °  Chaudières  cylindriques  ordinaires.  L'épreuve  actuelle  au 
triple  de  la  pression  normale  a  les  plus  graves  inconvénients.  Un 
métal  très-apte  par  lui-môme  à  résister  à  la  pression  modérée  à 
laquelle  la  chaudière  doit  être  soumise  pendant  le  travail,  peut  être 
singulièrement  altéré  à  la  suite  de  l'effort  excessif  qu'il  subit  pen- 
dant la  pression  d'épreuve.  Cette  pression  réagit  aussi  d'une  façon 
désastreuse  sur  les  rivets  et  sur  les  coutures,  disloquant  les  uns 
et  entrouvrant  les  autres.  La  chaudière,  toujours  légèrement  ova- 
lisée  au  sortir  de  la  chaudronnerie,  prend  la  forme  rigoureusement 
circulaire  sous  la  triple  pression,  et  revient  à  sa  forme  primitive 
lorsque  la  pression  cesse  II  en  résulte  un  cisaillement  des  plus 
dangereux,  et  des  fuites  que  le  matage  après  l'épreuve  n'arrête 
que  momentanément.  Lorsqu'elles  reparaissent  plus  lard  dans 
des  parties  exposées  au  feu,  la  présence  simultanée  de  l'eau  et 
des  gaz  produits  par  la  fumée  donne  lieu  à  une  action  chimique 
très-intense  qui  ronge  le  métal,  diminue  sa  résistance  et  son 
épaisseur  et  compromet  la  marche  de  la  chaudière. 

II  y  aurait  donc  tout  avantage  à  réduire  la  pression  au  moment 
de  l'épreuve.  Cette  opération  deviendrait  alors  une  garantie  sé- 
rieuse, car  on  pourrait  la  prolonger  assez  pour  reconnaître  les 
vices  de  construction  qui  aujourd'hui  passent  inaperçus.  En  effet, 


—  522  — 

par  suite  de  l'exagération  de  la  charge,  l'épreuve  se  fait  très-ra- 
pidement, et  dès  que  la  pression  voulue  est  atteinte,  le  représen- 
tant de  F  administration  doit  se  trouver  satisfait.  Par  le  fait,  on 
s'est  contenté  de  faire  subir  à  la  chaudière  un  effort  momentané 
dont  les  résultats  sont  insaisissables.  Avec  Pépreuve  modérée,  an 
contraire,  on  obtiendra  ce  que  Ton  cherche  réellement  :  une  ga- 
rantie de  bonne  exécution. 

Aussi,  votre  comité  de  mécanique  propose- 1- il  que  les  chau- 
dières ordinaires,  avec  leurs  tubes  et  accessoires,  et  généralement 
toutes  les  pièces  soumises  à  l'action  de  la  flamme,  soient  éprouvées 
à  une  pression  double  de  la  pression  interne  effective. 

Cependant,  certains  appareils  réchauffeurs,  construits  en  fonte, 
ne  peuvent  être  assimilés  ni  aux  chaudières  construites  avec  ce 
métal,  ni  aux  chaudières  en  tôle.  D'une  part,  la  pression  quin- 
tuple pour  Tépreuve  rendrait  la  construction  des  joints  impossible; 
d'autre  part,  la  pression  double  serait  insuffisante.  Aussi,  pour  ces 
tubes  réchauffeurs  ou  appareils  de  surchauffe,  construits  en  fonte, 
la  pression  d'épreuve  pourrait-elle  être  maintenue  au  triple  de  la 
pression  interne  effective. 

2°  Chaudières  tabulaires  de  locomotives  ou  locomobiles.  Les 
raisons  alléguées  plus  haut,  pour  les  chaudières  fixes,  existent 
pour  les  locomotives,  lorsqu'il  s'agit  de  la  pression  d'essai  au 
double,  qui  est  celle  adoptée  aujourd'hui.  Les  parties  planes  sur- 
tout, c'est-à-dire  les  quatre  faces  du  foyer  intérieur  en  cuivre, 
reliées  aux  faces  extérieures  en  tôle  qui  leur  sont  opposées  par 
des  entretoises  en  cuivre  rouge  taraudées  et  rivées,  souffrent  de 
cet  excès  de  pression.  Souvent  un  certain  nombre  de  ces  entre- 
toises sont,  par  suite  de  l'excès  de  charge,  sinon  rompues  tout  à 
fait,  du  moins  très-altérées  ;  fait  que  la  pratique  démontre  de  la 
manière  la  plus  péremptoire.  De  là  résultent  des  ruptures  désas- 
treuses au  bout  d'un  temps  de  service  très-court  ;  et  même  c'est 
à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  certaines  explosions. 

Les  locomobiles  sont  construites  de  la  même  manière  que  les 
locomotives;  elles  doivent  donc  être  soumises  aux  mêmes  condi- 
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tions  d'épreuve.  Cependant  il  est  utile  de  leur  en  imposer  une 
autre  encore,  en  raison  de  la  manière  dont  elles  sont  employées. 
On  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  essais  à  faire  subir  aux  locomotives 
après  un  certain  parcours.  Ces  essais  ont  lieu  dans  les  ateliers 
chaque  fois  qu'une  chaudière  a  subi  des  réparations  de  quelque 
importance.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  locomobiles  qui  sont 
souvent  conduites  pardes  chauffeurs  peu  experts  et  dont  les  répa- 
rations ne  sont  pas  toujours  faites  dans  des  ateliers  connus  et  bien 
outillés.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  renouveler  l'épreuve  après  une 
certaine  période  de  travail,  que  l'administration  pourrait  déter- 
miner, mais  que  le  comité  pense  ne  pas  devoir  excéder  trois 
années. 

3°  Chaudières  à  basse  pression.  Les  chaudières  à  basse  pression 
qui  ont  des  faces  planes,  sont  dispensées  de  l'épreuve  par  l'ar- 
ticle 20  de  l'ordonnance  de  1 843.  Cette  tolérance  peut,  sans  in- 
convénient, être  étendue  à  toutes  les  chaudières  dans  lesquelles 
la  pression  effective  de  la  vapeur  ne  s'élève  pas  à  plus  d'une  at- 
mosphère et  demie.  Aussi,  le  comité  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu 
d'introduire  dans  le  règlement  à  intervenir  cette  disposition  qui 
légalisera  un  état  de  choses  presque  généralement  toléré  aujour- 
d'hui. 

4°  Cylindres  en  fonte  et  leurs  accessoires.  Toutes  ces  pièces 
sont  aujourd'hui  éprouvées  au  triple  de  la  pression  effective.  Or- 
dinairement cette  épreuve  n'A  pas  d'inconvénient  pour  le  métal 
lui-même,  mais  elle  en  a  pour  les  joints  qui  sont  détériorés;  il  en 
résulte  des  retards  et  des  embarras  sans  aucune  utilité,  car  si  au 
moment  de  l'épreuve,  la  fonte  résiste  au  double  de  la  pression  nor- 
male, comme  d'ailleurs  elle  n'est  soumise  à  aucune  altération  et 
qu'elle  ne  peut  daus  aucun  cas  supporter  une  pression  exagérée, 
même  momentanément,  il  ne  reste  aucune  cause  pour  que  dans  la 
marche  de  l'appareil,  on  puisse  craindre  une  rupture  par  suite  de 
la  tension  de  la  vapeur.  D'ailleurs,  si  l'épreuve  triple  n'a  pas 
d'inconvénients  pour  la  fonte  des  pièces  de  faible  dimension,  elle 
peut  en  avoir  de  très-graves  lorsqu'il  s'agit  de  cylindres  de  grands 
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diamètres,  c'est-à-dire  des  pièces  les  plus  longues  et  les  plus  coû- 
teuses à  établir.  C'est  alors  qu'une  rupture,  sous  une  charge 
d'épreuves  exagérée,  peut  entraîner  un  retard  prolongé  dans  la 
livraison  d'une  machine  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent, c'est-à-dire  souvent  le  chômage  d'un  établissement  im- 
portant. Par  ces  motifs,  le  comité  propose  que  l'épreuve  de  toutes 
les  pièces  en  fonte  non  soumises  à  l'action  de  la  flamme,  soit  faite 
au  double  de  la  pression  interne  effective. 

5°  Récipients  divers  de  vapeur.  Tous  les  motifs  développés  ci- 
dessus  s'appliquent  aux  récipients  de  vapeur  en  fonte,  en 
tôle  ou  en  cuivre,  qui  seraient  éprouvés  au  double  de  la  pression 
effective  lorsque  cette  pression  dépasserait  une  atmosphère  et 
demie,  et  qui  seraient  dispensés  de  l'épreuve  lorsque  la  pression 
de  marche  serait  inférieure. 

Cependant  il  existe  une  catégorie  de  ces  appareils  pour  lesquels 
l'épreuve  double  serait  encore  trop  forte  ;  ce  sont  les  grands  cy- 
lindres dans  lesquels  la  pression  est  élevée  et  qui,  par  leurs  formes 
et  leurs  dimensions,  peuvent  être  assimilés  aux  corps  cylindriques 
des  chaudières  de  locomotives.  Le  comité  pense  que  l'assimilation 
devrait  être  complète,  et  propose  que,  pour  les  récipients  de  for- 
mes cylindriques  dont  le  diamètre  dépassera  un  mètre,  et  dans 
lesquels  la  pression  absolue  de  la  vapeur  dépassera  quatre  atmos- 
phères, la  pression  d'épreuve  devra  être  une  fois  et  demie  celle 
de  la  pression  interne  effective. 

3°  Epaisseurs  des  parois  métalliques.  Le  comité  a  depuis  long- 
temps exprimé  l'opinion  que  la  liberté  absolue  devait  être  laissée 
aux  constructeurs  en  ce  qui  concerne  l'épaisseur  à  donner  aux 
parois  métalliques  des  chaudières.  Les  motifs  sur  lesquels  cette 
opinion  était  fondée  ont  déjà  souvent  été  développés,  et  sont  de 
nouveau  consignés  dans  les  observations  présentées  par  MM.  Ma- 
rozeau,  Hirn  et  de  Blonay,  et  jointes  au  présent  rapport.  L'exemple 
de  l'Angleterre  est  là  d'ailleurs  pour  confirmer  le  comité  dans  ses 
idées,  puisqu'à  Manchester,  où  les  chaudières  sont  construites 
avec  des  épaisseurs  relativement  très-faibles,  ainsi  qu'on  le  verra 
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plus  loin,  le  nombre  des  explosions  depuis  cinq  ans  n'a  été  que 
de  deux  sur  une  moyenne  de  1371  chaudières;  tandis  que,  dans 
le  département  du  Haut-Rhin,  où  l'ordonnance  de  1843  est  dans 
toute  sa  vigueur,  le  nombre  des  explosions  a  aussi  été  de  deux 
dans  une  période  de  dix  ans  sur  une  moyenne  de  277  chaudières. 
La  surveillance  exercée  à  Manchester  par  les  soins  de  l'association 
pour  prévenir  les  explosions  de&  chaudières  à  vapeur  suffit  donc 
pour  créer  la  sécurité.  Il  en  résulte  que  la  prévention  en  matière 
d'accidents  réside  bien  plus  dans  les  soins  donnés  aux  appareils, 
que  dans  l'épaisseur  des  tôles  employées.  Aussi  le  maintien  de 
toutes  les  parties  de  l'ordonnance,  sauf  les  articles  qui  concernent 
les  épaisseurs,  donnerait  précisément  le  résultat  obtenu  à  Man- 
chester. 

Toutefois,  le  comité  trouvant  que  l'intervention  administrative 
est  indispensable  en  France,  reconnaît  que  les  dispositions  con- 
servées de  l'ancien  règlement,  avec  la  seule  suppression  des  con- 
ditions d'épaisseur,  sembleraient  créer  une  garantie  illusoire  der- 
rière laquelle  pourraient  se  retrancher  les  constructeurs  ou  les 
acheteurs  inexpérimentés  ou  de  mauvaise  foi.  —  Aussi,  dans  le 
cas  où  le  principe  par  lui  posé  ne  serait  pas  adopté,  il  croit  devoir 
se  rallier  aux  propositions  suivantes  : 

L'épaisseur  des  parois  métalliques  des  appareils  à  vapeur  doit 
varier  avec  l'usage  auquel  ces  appareils  sont  destinés  ;  aussi  doit- 
on  examiner  séparément  : 

1  °  Les  chaudières  cylindriques  et  leurs  accessoires  ; 

2°  Les  chaudières  tabulaires; 

3°  Les  récipients  de  vapeur. 

(La  fin  au  mois  de  Décembre.) 
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Suite  dn  rapport  de  M.  Lebleu  sur  les  appareils  à  Tapeur. 

4°  Chaudières  cylindriques.  L'épaisseur  des  parois  métalliques 
d'une  chaudière  en  tôle  ou  eu  cuivrç  laminé  est  aujourd'hui  dé* 
terminée  par  la  formule 

e  =  1,8d(n  —  1)  +  3 
dans  laquelle  e  représente  l'épaisseur  en  millimètres,  d  le  diamètre 
en  mètres  et  n  la  pression  en  atmosphères. 

Cette  formule  conduit  à  des  épaisseurs  plus  fortes  que  celles 
qui  sont  adoptées  non-seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en 
Prusse,  en  Wurtemberg,  en  Bavière  et  en  Autriche.  Le  comité 
propose  de  la  remplacer  par  la  suivante 

e=  1,6  d(n  —  1)  +  2 
qui  nous  mettrait  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  nos 
voisins.  En  effet,  il  en  résulterait  que,  pour  une  chaudière  de  1m 
de  diamètre  timbrée  à  cinq  atmosphères,  l'épaisseur  devrait  être 
en  France  de  8  mill.  40 

tandis  qu'elle  est  en  Prusse  de  8  58 

en  Wurtemberg  de  8  88 

en  Bavière  de  8  42 

en  Autriche  de  8  50 

l^a  réduction  sur  l'épaisseur  actuelle  serait  de  1  mill.  80,  et  la 
diminution  de  poids  pour  le  corps  cylindrique  seul  d'une  chau- 
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dière  de  8  mètres  de  longeur,  350  kilogrammes.  La  formule  pro- 
posée donnerait  toute  garantie  de  sécurité  ;  car  le  travail  de  h 
tôle,  dans  les  parties  pleines,  serait  de  3  kil.  125  par  millimètre 
carré,  et  de  6  kil.  25  dans  les  joints,  en  supposant  que  dans  ces 
parties  le  métal  ne  présente  que  la  moitié  de  la  résistance. 

Mais  cette  nouvelle  formule  aurait  toujours  l'inconvénient  de 
l'ancienne,  qui  confond  les  tôles  de  toutes  qualités,  et  ne  provoque 
pas  Femploi  des  tôles  supérieures,  puisqu'elle  ne  donne  ni  ga- 
rantie à  l'acheteur  ni  avantage  au  constructeur.  Le  comité  a  pensé 
que  l'emploi  d'une  formule  plus  générale,  déduite  de  celles  aux- 
quelles conduit  le  calcul  pour  les  efforts  supportés  par  une  chau- 
dière sous  pression,  pourrait  remédier  à  ces  inconvénients.  En 
adoptant  les  mêmes  bases  que  précédemment,  c'est-à-dire  en  cal- 
culant les  efforts  de  telle  manière  que  le  métal,  dans  ses  parties 
les  plus  faibles,  ne  supporte  jamais  plus  du  cinquième  de  sa 
charge  de  rupture,  il  propose  la  formule1 

50   , 

e=— -d(u  — 4)  +  2 
K 

dans  laquelle  R  représente  la  charge  de  rupture  par  millimètre 

1  Soit  d  le  diamètre  d'une  chaudière,  e  l'épaisseur  des  feuilles  de  tôle  qui 
en  forment  les  parois,  P  la  pression  interne  de  la  vapeur,  R  la  résistance  de 
l'unité  de  section  du  métal.  Il  y  a  deux  manières  de  calculer  R  en  fonction 
des  autres  éléments,  selon  que  Ton  considère  la  rupture  de  la  chaudière  soi» 
vant  une  génératrice  du  cylindre,  les  feuilles  de  tôle  tendant  à  se  rabattre  au- 
tour de  la  génératrice  opposée,  ou  que  Ton  considère  la  rupture  suivant  un 
cercle,  les  deux  tronçons  de  la  chaudière  tendant  à  se  séparer.  En  appelant 
R'  la  première  et  R"  la  deuxième,  les  équations  de  résistance  sont 

(1)    R'   =  L? 
2e 

(s)  R»  =  Si 

'  4e 

L'effort  supporté  par  la  chaudière  dans  le  premier  cas  est  donc  double  de 
ce  qu'il  est  dans  le  second.  C'est,  par  conséquent  la  première  formule  qui  doit 
servir  de  base  aux  calculs. 

Mais  cette  formule  (1)  est  elle-même  établie,  en  supposant  la  tôle  pleine  et 
sans  tenir  compte  des  joints  où  la  résistance  est  beaucoup  moindre.  Dans  ces 
parties,  il  se  produit  des  effets  complexes  dont  il  est  impossible  de  tenir 
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carré  de  section.  Si  par  exemple  un  constructeur  emploie  de  la 
tôle  dont  là  résistance  à  la  rupture  soit  de  40  kilogrammes  par 
millimètre,  l'épaisseur  à  employer  pour  une  chaudière  de  1  m. 
de  diamètre  et  timbrée  à  cinq  atmosphères,  comme  celle  qui  a 
été  prise  pour  type,  serait  de  7  millimètres  seulement  ;  ce  serait 
une  nouvelle  réduction  de  1  mill.  4  dans  l'épaisseur  et  de  270  ki- 
logrammes dans  le  poids. 

Si  Ton  employait  des  tôles  d'acier  fondu  présentant  une  résis- 
tance de  60  kilogrammes,  l'épaisseur  ne  serait  plus  que  de  5  mill. 
1/3,  c'est-à-dire  qu'on  arriverait  à  la  moitié  à  peu  près  de  celle 
que  donne  la  formule  aujourd'hui  réglementaire. 

Mais,  comme  en  employant  des  tôles  de  qualité  supérieure,  la 
résistance  des  joints  pourrait  ne  plus  être  en  rapport  avec  celle 

compte  par  le  calcul.  D'une  part,  la  résistance  de  la  tôle  est  diminuée  par  le 
fait  même  de  l'enlèvement  d'une  partie  du  métal,  ordinairement  22/29,  et  en 
outre  l'action  du  poinçon  qui  a  foré  les  trous,  a  aigri  la  tôle  et  réduit  le  coef- 
ficient de  résistance;  d'autre  part,  les  rivets  agissent  longitudinalement  et 
serrent  les  deux  feuilles  contiguës  l'une  contre  l'autre  de  manière  à  faire  in- 
tervenir le  frottement.  On  admet  généralement  que  la  résistance  de  la  tôle 
sur  ces  points  est  diminuée  de  moitié;  cependant  il  résulterait  des  expériences 
de  M.  Fairbairn,  relatées  dans  l'appendice  faisant  suite  au  rapport,  que  les 
joints  à  rivure  simple  résistent  à  28,600  livres  par  pouce  carré,  tandis  que  la 
tôle  pleine  résiste  à  50,000  livres.  En  prenant  donc  seulement  la  moitié  de  la 
résistance  de  la  tôle  pleine,  on  est  au-delà  de  la  vérité.  La  formule  (1)  devient 

alors 

Pd 

R  = 

e 

et,  en  transformant  en  atmosphères,  mètres  et  millimètres, 

10,33    ,  ,  . 

R  = d  (n  —  1) 

e 

En  négligeant  0,33,  on  arrive  à  la  formule 

R  = -d  (n—  1) 

e 

Si  maintenant  on  veut  que  dans  aucun  cas,  la  tôle  ne  supporte  plus  du 
cinquième  de  sa  résistance  minima,  il  faut  remplacer  R  par—  5  d'où  la 
formule  ci-dessus  50 


e  =  -jpd  (n  —  1). 
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des  feuilles  métalliques,  il  serait  indispensable  que  la  doéit 
rivure  fût  rendue  obligatoire  pour  les  tôles  présentant  une  rest- 
fance  de  40  kilogrammes  et  plus  par  millimètre  carré. 

Le  comité  ne  s'est  pas  dissimulé  la  difficulté  résultant  de  h 
constatation  à  faire  du  coefficient  de  résistance  des  tôle»;  mais  il 
pense  néanmoins  que  l'administration  pourra  y  poorroir  sut 
trop  de  difficulté,  à  la  condition  expresse  que  les  constatations  se 
feront  au  lieu  de  production  des  tôles,  dans  l'usine  même  et  à  h 
diligence  des  producteurs.  • 

11  a  reconnu  en  même  temps  que  la  résistance  à  la  rupture  des 
t(Mes  n'était  pas  le  seul  élément  pour  l'appréciation  de  leur  qua- 
lité, et  qu'il  fallait  tenir  compte  de  leur  ductilité.  Ne  possédant 
pas  de  documents  suffisants  pour  donner  un  avis  consciencieux. 
il  doit  attendre  que  la  question  soit  plus  approfondie  et  mieux 
éclairée  par  de  nouvelles  expériences,  qui  ne  tarderont  pas  à  se 
faire. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  été  question  que  des  chaudières  ordinai- 
rement employées,  c'est-à-dire  celles  dans  lesquelles  la  pression 
de  la  vapeur  agit  intérieurement  ;  mais  on  emploie  souvent  des 
chaudières  à  foyer  intérieur,  dans  lesquelles  la  pression  de  la 
vapeur  s'exerce  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Pour  ces  tubes  où 
circule  la  flamme,  la  circulaire  du  17  Décembre  1843  a  déjà 
prescrit  une  épaisseur  égale  à  une  fois  et  demie  celle  que  donnait 
la  formule  réglementaire.  Cette  prescription  paraît  devoir  être 
maintenue  en  principe,  sauf  les  modifications  suivantes  : 

En  Angleterre,  les  chaudières  à  foyer  intérieur  sont  plus  ré- 
pandues qu'en  France.  Elles  ont  donc  été  naturellement  l'objet 
de  plus  nombreuses  expériences.  M.  Fairbairn  a  même  été  con- 
duit à  une  formule  pratique 

p  =  1 34,400 

dans  laquelle  p  représente  la  pression  en  livres  anglaises  par 
pouce  carré,  C  l'épaisseur  de  la  tôle  en  pouces  anglais,  L  la  lon- 
gueur et  D  le  diamètre  en  pieds  anglais.  11  résulterait  de  cette 
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formule  que  la  résistance  des  cylindres  pressés  de  l'extérieur  à 
l'intérieur  est  inversement  proportionnelle  au  diamètre  et.  à  la 
longueur.  Sans  admettre  d'une  manière  absolue  la  formule  de 
M.  Fairbairn,  on  doit  reconnaître  que  la  longueur  du  tube  pressé 
extérieurement  influe  sur  sa  résistance;  il  y  a  donc  lieu  de  diviser 
autant  que  possible  cette  longueur  en  divers  tronçons  indépendants1. 
Le  moyen  pratique  d'arriver  à  cette  solution,  consiste  à  envelopper 
le  tube  cylindrique  d'anneaux  en  fer  àT  rivés  aux  tôles  de  la  chau- 
dière et  convenablement  espaces.  En  conséquence,  le  comité  propose 
que  la  quantité  de  métal  résultant  de  l'augmentation  d'épaisseur 
imposée  aux  foyers  intérieurs  puisse  être  répartie  sur  des  arma- 
tures consistant  en  anneaux  en  fer  à  T  rivés  aux  feuilles  de  tôle 
des  conduits  intérieurs. 

Cette  proposition  amène  naturellement  à  l'examen  de  l'article 
18  de  l'ordonnance  de  4843,  en  ce  qui  concerne  les  épaisseurs 
maxima  des  tôles.  Il  y  a  aujourd'hui  une  tendance  générale  à 
augmenter  la  pression  dans  les  appareils  à  vapeur.  L'ordonnance 
de  1 843  a  sagement  limité  l'épaisseur  des  tôles  de  chaudières  à 
1 5  millimètres  et  n'a  pas  permis  d'employer  des  générateurs  pour 
lesquels  la  formule  fondamentale  donnerait  un  chiffre  plus  élevé. 
Mais  en  admettant  même  la  formule  réduite  qui  a  été  proposée, 
e  =  1,6  d  (n  —  1)  +  2,  il  résulterait  que  pour  des  chaudières 
de  1  m.  50  de  diamètre,  comme  on  en  emploie  souvent,  il  serait 
impossible  d'atteindre  la  pression  de  5  1/2  atmosphères.  Il  arrive 
fréquemment  cependant  que  ce  chiffre  doit  être  dépassé.  Faut-il 
donc  laisser  l'industrie  ne  pas  profiter  des  bénéfices  qu'elle  peut 
retirer  de  l'élévation  de  pression  ?  Cependant  on  pourrait  y  arri- 
ver, en  adoptant  les  mêmes  armatures  que  pour  les  chaudières  à 
foyer  intérieur*.  Si,  par  exemple,  une  chaudière  cylindrique  de 
1  m.  50  de  diamètre  devrait  être  timbrée  à  8  atmosphères,  la 

1  Voir  vol.  XXIX,  page  391,  des  Bulletins  de  la  Société  industrielle,  un  ré- 
sumé du  travail  de  M.  W.  Fairbairn. 

*  Si  l'on  se  reporte  aux  formules  (1)  et  (2)  de  la  note  de  la  page  10,  il  est 
tout  naturel  d'augmenter  la  résistance  de  manière  à  empêcher  le  déchirement 

84* 
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formule  proposée  donnerait,  pour  l'emploi  des  tAIes  ordinaires, 
une  épaisseur  de  18  mill.  8.  Gomme  l'épaisseur  ne  devrait,  dans 
aucun  cas,  dépasser  15  m/m.,  il  resterait  à  répartir  sur  les  arma- 
tures 3  mill.  8  de  métal,  c  est-à-dire  que  les  anneaux  en  fer  à  T 
disposés  de  50  en  50  centimètres  auraient  une  section  de  1 9  cen- 
timètres carrés. 

L'adoption  de  cette  proposition  aurait  un  double  avantage. 
D'abord,  les  accidents  qui  surviennent  aux  chaudières  arrivent 
ordinairement  par  suite  d'un  défaut  des  tôles,  défaut  qui  s'étend 
sur  une  assez  grande  longueur  de  la  feuille  ;  l'armature  aurait 
pour  effet  d'atténuer  ces  défauts  dans  une  grande  proportion. 
D'un  autre  côté,  la  fatigue  que  subissent  les  chaudières  à  haute 
pression,  provient  d'un  léger  défaut  de  construction  dont  il  a  déjà 
été  parlé.  Au  lieu  d'être  complètement  circulaires,  elles  sont  lé- 
gèrement ovalisées»  Sous  l'action  de  la  pression  élevée,  la  forme 
circulaire  se  reproduit,  et  quand  la  chaudière  est  mise  hors 
feu,  elle  reprend  sa  forme  primitive.  Il  en  résulte  des  cisaillements 
dangereux  qui  seraient  évités  par  des  armatures  maintenant  une 
forme  rigoureuse.  Mais  une  limite  doit  être  fixée  à  cette  tolérance 
et  peut  sans  inconvénient  être  portée  au  tiers  de  l'épaisseur  cal- 

du  métal  suivant  les  génératrices  ;  la  séparation  de  la  chaudière  en  deux  tron- 
çons devant  exiger  théoriquement  un  effort  double.  L'expérience  prouve 
d'ailleurs  le  résultat  du  calcul,  et  dans  tous  les  appareils  non  exposés  au  feu, 
la  rupture  se  fait  suivant  les  génératrices  ;  aussi,  lorsque  la  double  rivure  est 
appliquée  partiellement  aux  chaudières,  ce  n'est  jamais  qu'aux  joints  longitu- 
dinaux. On  pourrait  objecter  que  les  explosions  de  chaudières  à  vapeur  ont 
très-souvent  pour  effet  de  projeter  en  avant  ou  en  arrière  une  partie  de  la 
chaudière,  ce  qui  semblerait  impliquer  que  la  résistance  était  origtaeUemettt 
insuffisante.  Dans  des  cas  pareils,  il  est  plus  que  probable  que  les  phénomènes 
qui  se  sont  produits  à  l'intérieur  de  la  chaudière,  soit  par  Faction  de  l'eau  sur 
le  métal  rougi,  soit  par  toute  autre  cause,  auraient  amené  les  mêmes  consé- 
quences, quelle  que  fût  l'augmentation  d'épaisseur  du  métal.  L'opinion  de 
M.  Marozeau  à  cet  égard  est  rappelée  dans  la  lettre  reproduite  à  la  fin  da 
présent  rapport  : 

«  J'ai  passé  sous  silence  le  cas  exceptionnel  des  explosions  foudroyantes, 
«  parce  que  je  ne  pense  pas  que  l'on  se  propose  de  les  éviter  par  une  suffi - 
«  saute  résistance  des  parois.  » 
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culée;  c'est-à-dire  que,  dans  tous  les  cas»  un  constructeur  aurait 
le  droit  de  réduire  d'un  tiers  l'épaieseur  calculée  par  la  formule, 
à  la  condition  de  remplacer  la  quantité  de  métal  ainsi  diminuée 
par  des  armatures  d'un  poids  égal.  Il  en  résulterait  que  Ton 
pourrait  arriver  à  construire  en  tôles  ordinaires  des  chaudières 
timbrées  à  1 0  atmosphères  et  ayant  un  diamètre  intérieur  de 
1  m.  42.  Les  foyers  intérieurs  pour  la  même  pression  pourraient 
avoir  encore  90  centimètres  de  diamètre. 

2°  Chaudières  tubulaires.  La  circulaire  ministérielle  du  30 
Novembre  1 852  a  permis  de  ne  donner  au  corps  cylindrique  des 
chaudières  de  locomotives  que  les  deux  tiers  de  l'épaisseur  cal- 
culée d'après  la  formule  générale.  Cette  tolérance  doit-elle  être 
maintenue?  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'administration  à  cette 
tolérance  sont  indépendants  de  la  qualité  du  métal;  en  effet,  le 
corps  cylindrique  n'étant  pas  soumis  à  Faction  de  la  flamme,  est 
sujet  à  beaucoup  moins  de  causes  d'altération.  Cependant  il  y  a 
une  limite  d'épaisseur  que  l'on  ne  saurait  dépasser  sans  danger, 
et  il  y  aurait  à  craindre  que  cette  limite  fût  atteinte  si  la  réduction 
à  faire  subir  à  la  formule  (a)  pour  les  chaudières  de  locomotives 
était  encore  d'un  tiers  :  il  suffit  de  la  maintenir  au  quart  seulement 
de  l'épaisseur  donnée  par  la  nouvelle  formule.  On  rentrera  ainsi 
à  peu  près  dans  les  conditions  de  la  circulaire  du  30  Novembre 
1852,  cependant  avec  une  nouvelle  réduction  de  1/2  millimètre. 
En  effet,  d'après  la  circulaire,  l'épaisseur  devrait  être  de 
2/3  (1,8  d  (n  —  1)  +  3)  ==  1,2.  d  (n  —  1)  +  2 
tandis  que  les  3/4  de  la  nouvelle  formule  donneraient 

3/4  (1,6  d(n  —  1)  +  2)  =  1,2d(n  — 1)  +  1,5. 

D'ailleurs  le  maintien  de  la  tolérance  du  tiers  au  lieu  du  quart 
de  l'épaisseur  n'aurait  pour  effet  que  d'alléger  une  machine  dans 
une  très-faible  proportion.  En  effet,  le  corps  cylindrique  d'une 
chaudière  de  1  m.  20  de  diamètre  et  de  5  m.  de  longueur,  tim- 
brée à  8  atmosphères  en  prenant  les  3/4  de  la  formule,  pèserait 
187  kilogr.  de  plus  qu'une  chaudière  calculée  avec  les  2/3  de  cette 
même  formule,  D'un  autre  côté,  en  appliquant  aux  chaudières  de 
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locomotives  la  même  tolérance  qu'aux  chaudières  fixes,  relative- 
ment aux  armatures,  on  pourra  atteindre  à  des  diamètres  consi- 
dérables et  à  des  pressions  très-élevées. 

Mais,  par  les  mêmes  motifs  exposés  plus  haut,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  tolérer  que  la  quantité  de  métal  résultant  de  la  formule  déjà 
réduite  d'un  quart  puisse  être  répartie  sur  les  armatures  dans  une 
plus  grande  proportion  que  le  quart  de  la  totalité.  Ainsi  l'épaisseur 
résultant  de  la  formule  étant 

1,2  d  (n  —  1)  +  1,5 
la  tôle  devrait  avoir  au  moins  une  épaisseur  de 

3/4(1,2d(n  — 1)  +  1,5) 
et  le  surplus  du  métal  pourrait  seulement  être  reparti  dans  les 
armatures. 

Mais,  en  supposant  qu'on  emploie  des  tôles  de  15  millimètres 
pour  construire  une  chaudière  de  1  m.  50  de  diamètre,  on  pour- 
rait atteindre  la  pression  de  1 1  atmosphères,  à  la  condition  que 
des  anneaux  en  fer  à  T  de  30  centimètres  carrés  de  section  se- 
raient rivés  de  50  en  50  centimètres  aux  parois  de  la  chaudière. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  les  chaudières  de  locomotives  s'applique 
évidemment  aux  chaudières  de  locomobiles. 

3°  Récipients  de  vapeur.  Il  n'existe  actuellement  aucune  règle 
absolue  imposée  par  l'administration  pour  l'épaisseur  à  donner 
aux  divers  récipients  de  vapeur.  Dans  beaucoup  de  cas  on  exige 
des  constructeurs  la  même  épaisseur  que  pour  les  chaudières,  ce 
qui  est  évidemmentune  exagération.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire, 
on  ne  tient  aucun  compte  de  l'épaisseur  et  on  se  contente  de 
lepreuve.  Généralement  l'épreuve  est  suffisante  et  la  liberté  doit 
être  laissée  aux  constructeurs  qui  auront  eux-mêmes  à  choisir  les  j 
matériaux  qu'ils  emploieront,  suivant  l'usage  auquel  les  appareils 
seront  destinés.  Mais  à  cette  règle  générale  il  doit  être  fait  une 
exception  pour  les  récipients  de  grandes  dimensions,  pour  lesquels 
l'épreuve  à  une  fois  et  demie  la  pression  de  marche  a  été  admise. 
Cette  tolérance  a  été  proposée  par  assimilation  aux  corps  cylin- 
driques des  chaudières  de  locomotives  ;  il  est  logique  que  cette 
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assimilation  entraîne  la  même  garantie  d'épaisseur  pour  ces  appa- 
reils. Aussi  le  comité  propose  de  leur  appliquer  la  même  formule. 

Avant  de  terminer  cette  partie  du  rapport  relative  aux  épais- 
seurs des  parois  métalliques,  le  comité  demande  que  les  appareils 
anciens  puissent  profiter  de  la  tolérance  nouvelle,  et  .être  timbrés 
à  une  plus  forte  pression  que  celle  à  laquelle  ils  fonctionnent  au- 
jourd'hui, pourvu  qu'ils  se  trouvent  dans  de  bonnes  conditions 
d'entretien.1 

4°  Soupapes  de  sûreté.  Ces  appareils  ont  donné  lieu  à  quelques 
observations  que  nous  devons  examiner.  On  a  fait  remarquer 
d'abord  que  les  soupapes  laissent  presque  toujours  échapper  la 
vapeur  avant  jque  la  tension  normale  soit  atteinte  dans  la  chau- 
dière. Cela  résulte  d'un  défaut  d'ajustement  ou  de  la  position' du 
point  d'appui  du  levier.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  co- 
mité propose  de  charger  les  soupapes  d'un  dixième  en  sus  de  la 
pression  à  laquelle  sont  timbrées  les  chaudières,  sans  que  cet 
excédant  de  charge  puisse  jamais  dépasser  1/4  d'atmosphère. 

1  A  la  fin  du  chapitre  relatif  aux  épaisseurs  des  tôles  il  a  paru  intéressant 
de  former  le  tableau  ci-contre  des  épaisseurs  comparatives  usitées  en  Angle- 
terre, ainsi  que  de  celles  qui  sont  proposées  et  de  celles  qui  résultaient  de 
l'ancienne  formule,  pour  différents  diamètres  et  différentes  pressions. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  ce  tableau,  on  peut  constater  tout  d'abord 
que  la  formule  de  M.  Fairbairn,  telle  qu'elle  résulte  de  la  lettre  reproduite  à 
la  fin  du  rapport,  est,  après  transformation  pour  la  rendre  comparable  aux 
formules  françaises, 

e  =  1,3  d  (n  —  l)  ou  plus  exactement  e  =  1,298  d  (n  —  1) 
Mais  elle  s'applique  aux  chaudières  exposées  au  feu  et  non  aux  chaudières 
de  locomotives.  En  suivant  attentivement  les  chiffres,  on  reconnaîtra  que  les 
épaisseurs  admises  par  M.  Fairbairn  sont  sensiblement  les  mêmes  que  celles 
qui  ont  été  proposées  par  le  comité  pour  les  chaudières  munies  d'armatures 
qui  doivent  augmenter  considérablement  leur  résistance. 

Quant  aux  chaudières  de  locomotives,  si  on  se  rappelle  que  leurs  épaisseurs 
d'après  la  formule  (4)  est  de  1/2  millimètre  inférieure  à  celle  qui  est  aujour- 
d'hui réglementaire,  on  reconnaîtra  que  déjà  maintenant  on  arrive  pour  les 
grands  diamètres  et  la  forte  pression  aux  chiffres  adoptés  par  M.  Fairbairn 
pour  les  chaudières  ordinaires. 

Cette  comparaison  ne  peut  donc  que  confirmer  les  observations  présentées 
dans  le  cours  du  rapport. 
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Le  maximum  de  recouvrement  des  soupapes  fixé  à  deux  milli- 
mètres est  souvent  une  lourde  sujétion.  Ces  appareils  sont  détériora 
par  le  moindre  choc  et  corrodés  par  les  eaux  calcaires  ;  aussi  leur 
dorée  est-elle  très-limitée.  Pour  supprimer  ces  causes  d'altération, 
tout  en  conservant  une  surface  de  recouvrement  qui  ne  permette 
pas  à  la  soupape  d'adhérer  sur  son  siège,  il  n'y  aurait  aucun  in- 
convénient à  fixer  à  h  millimètres  la  largeur  maxiina  de  la  zone 
de  contact. 

Le  diamètre  des  soupapes  de  sûreté  a  donné  lieu  à  quelques  ob- 
jections au  sujet  des  bouilleurs  réchauffeurs  qui  commençait  à 
être  répandus  en  Alsace.  La  surface  de  chauffe  de  ces  bouilleurs 
doit-elle  être  comprise  dans  la  surface  de  chauffe  totale  pour  le 
calcul  du  diamètre  des  soupapes  de  sûreté,  ou  bien  doit-elle  en 
être  distraite?  Dans  l'opinion  du  comité,  elle  doit  eu  être  distraite; 
car  le  but  des  réchauffeurs  n'est  que  de  porter  l'eau  d'alimentation 
à  la  température  de  100°  environ.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
que  le  tube  qui  met  en  communication  le  récbaufifeur  et  la  chau- 
dière est  muni  d'un  robinet  et  que  ce  réchauffeur  peut  par  con- 
séquent être  soumis  à  une  pression  qui  lui  est  propre,  outre  Fac- 
tion que  lui  fait  subir  la  pompe  d'alimentation.  Dans  ce  cas,  les 
réchauffeurs  doivent  être  considérés  comme  des  chaudières  et 
munis  de  soupapes  calculées  par  la  formule  ordinaire.  Lorsque  la 
communication  est  directe,  les  soupapes  de  la  chaudière  calculées 
pour  sa  surface  de  chauffe  propre,  indépendamment  de  celle  des 
réchauffeurs  est  suffisante. 

5°  Manomètres.  Le  comité  attache  la  plus  haute  importance  à 
ce  que  les  manomètres  les  plus  exacts  et  les  moins  sujets  à  déran- 
gements indiquent  toujours  d'une  manière  précise  le  degré  de 
pression  de  la  vapeur.  Dans  l'état  actuel,  il  ne  connaît  qu'un  seul 
manomètre  admissible  pour  les  chaudières  fixes,  c'est  le  manomètre 
à  mercure  et  à  air  libre.  De  plus  il  propose  que  cet  appareil  soit 
toujours  établi  de  telle  sorte  qu'à  tout  moment  de  la  marche  de 
la  chaudière,  on  puisse  le  ramener  à  zéro,  de  manière  à  en  vé- 
rifier l'exactitude. 
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6°  Alimentation.  La  plupart  des  explosions  ont  eu  pour  cause 
un  défaut  d'alimentation.  Pour  remédier  à  ce  grave  danger,  le 
comité  propose  que  toute  chaudière  ou  tout  groupe  de  chaudières 
fonctionnant  simultanément  soit  alimenté  par  deux  pompes  au 
moins  ou  par  deux  appareils  équivalents.  Dans  le  cas  où  les  chau- 
dières serviraient  à  fournir  la  vapeur  à  une  machine  <et  en  même 
temps  à  un  autre  usage  quelconque,  l'un  des  deux  appareils  d'ali- 
mentation au  moins  devrait  être  mis  en  action  par  un  moteur 
spécial  indépendant  de  la  machine. 

7°  Emplacement.  La  classification  des  chaudières  en  quatre 
catégories  est  bien  sujette  à  quelques  critiques  qui  subsisteraient 
quelle  que  soit  la  classification  adoptée. 'Cependant,  il  est  évident 
que  les  conditions  d'emplacement  doivent  être  autres  pour  les 
chaudières  contenant  un  volume  d'eau  et  de  vapeur  considérable, 
et  fonctionnant  à  haute  pression,  que  pour  celles  qui,  par  leur 
volume  ou  pression,  offrent  moins  de  dangers.  U  n'y  a  donc  au- 
cune raison  pour  modifier  les  principes  sur  lesquels  ont  été  établies 
les  quatre  catégories. 

Cela  étant  admis,  y  a-t-il  lieu,  comme  on  l'a  demandé,  de  re- 
trancher du  volume  total  d  une  chaudière  le  volume  des  bouilleurs 
réchauffeurs  de  l'eau  d'alimentation  pour  établir  la  classe  à  laquelle 
elle  appartient?  Le  comité  ne  le  pense  pas;  car  le  bouilleur  ré- 
chauffeur représente  un  volume  d'eau  à  une  haute  température 
qui,  en  cas  d'accident,  devient  un  élément  de  destruction.  On 
fausserait  ainsi  l'esprit  qui  a  dicté  la  classification. 

Le  mur  de  défense  prescrit  par  les  articles  36  et  39  pour  les 
chaudières  de  première  et  de  seconde  catégorie  est  souvent  inutile, 
quelquefois  très-gênant,  quand  l'espace  disponible  est  restreint. 
En  maintenant  le  principe  de  la  construction  de  ce  mur  de  dé- 
fense, l'application  dans  chaque  cas  particulier  devrait  être  laissée 
au  Préfet  ;  il  suffirait  que  les  termes  de  l'ordonnance  fussent  mo- 
difiés de  manière  à  ce  que  le  Préfet  pût  dans  son  autorisation 
exiger  la  construction  de  ce  mur,  ou  en  dispenser  suivant  les  cas. 

Quelques  réclamations  se  sont  élevées  au  sujet  de  l'obligation 


les  chaudières  de  manière  que  le 
pas  k  cheminée  ;  cette  pres- 
4  Octobre  1847  n'est  pas  rigoureuse- 
knfal  y  a  ûnpossihiKté  de  disposer  autrement 
k»  cfcaadMts.  ■  est  tres-mmud  de  prévoir  le  cas  où  une  ex- 
plosion umnami*  we  efcmare  et  causerait  ainsi  indirectement 
de  grands  whai  MakansL»  1  ne  faut  pas  que  pour  une  pré- 
visa»  partie  on  obfize  les  industriels  à  des  dépenses  énormes. 
en  tes  forant  à  transformer  leurs  ateliers. 

Ces!  ainsi  que  h  circulaire  du  4  Octobre  1847  l'a  expliqué,  et 
e  est  ainsi  que  le  canrité  propose  «Ten  maintenir  l'interprétation. 

En  résumé*  le  comité  conclut  aux  modifications  suivantes  à  in- 
troduire dus  rordonoance  du  22  Mai  1843  : 

1#  Les  apparais  à  vapeur  provenant  de  l'étranger  seront  soumis 
à  toutes  les  conditions,  sans  exception,  qui  seront  imposées  aux 
constructeurs  français» 

2*  La  durée  de  l'enquête  précédant  l'autorisation  sera  ramenée 
à  trocs  jours. 

3*  La  pression  dVpreuve  sera  : 

Triple  de  la  pression  interne  effective,  pour  les  tubes  en  fonte 
soumis  à  Faction  de  la  flamme  : 

Double  de  cette  pression,  pour  les  cylindres  à  vapeur,  leurs 
enveloppes  H  les  boîtes  a  tiroirs  ; 

Les  chaudières  et  leurs  tubes  bouilleurs  ou  réchauffeurs  ; 

Les  récipients  de  vapeur  en  fonte,  tôle  ou  cuivre,  à  l'exception 
de  ceux  compris  dans  le  paragraphe  suivant  ; 

Une  fois  et  demie  la  même  pression  pour  :  les  chaudières  de 
locomohiles  ou  de  locomotives  ; 

Les  récipients  de  vapeur  qui,  par  leurs  formes  et  leurs  dimen- 
sions, peuvent  être  assimilés  aux  corps  cylindriques  desdites 
chaudières; 

Tous  les  apparais,  chaudières  ou  récipients,  fonctionnant  à 
une  pression  inférieure  à  une  atmosphère  et  demie,  seront  dis- 
pensés de  Vépreuve. 
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4°  La  loi  fera  abstraction  complète  des  épaisseur»,  ainsi  que 
cela  se  pratique  en  Angleterre. 

Si  cette  proposition  n'est  pas  admise,  la  suivante  devra  la  rem- 
placer. 

4°  bis.  Les  épaisseurs  des  tôlfes  de  chaudières  seront  calculées 
par  la  formule  e  =  1 ,6  d  (n  —  1)  -+-  2.  Lorsque  les  constructeurs 

emploieront  des  tôles  de  qualité  supérieure,  cette  formule  pourra 

50 
être  remplacée  par  la  suivante  e=-^-d  (n  —  4)  -+•  2,  dans 

n. 

laquelle  R  représente  le  coefficient  de  résistance  à  la  rupture  ex- 
primé en  kilogrammes,  par  millimètre  carré  de  section.  La  déter- 
mination de  ce  coefficient  ne  pourra  être  faite  que  dans  les  usines 
où  la  tôle  a  été  fabriquée. 

Pour  permettre  d'arriver  à  des  pressions  et  des  diamètres  su- 
périeurs à  ceux  que  donnerait  la  formule,  en  limitant  à  1 5  milli- 
mètres l'épaisseur  maxima  des  tôles,  comme  aussi  pour  donner 
plus  de  solidité  aux  foyers  intérieurs,  une  partie  du  métal  résul- 
tant de  cette  formule  pourra  être  repartie  sur  des  armatures  con- 
sistant en  anneaux  métalliques  en  fer  à  T  rivés  aux  parois  des 
chaudières. 

Les  épaisseurs  des  tôles  de  chaudières  de  locomotives  et  de  lo- 
comobiles  seront  calculées  par  la  même  formule,  avec  réduction 
d'un  quart. 

Les  mêmes  épaisseurs  seront  données  aux  parois  des  récipients 
qui,  par  leurs  formes  et  leurs  dimensions,  peuvent  être  assimilés 
auxdites  chaudières. 

II  ne  sera  prescrit  aucune  règle  d'épaisseur  pour  les  autres  ré- 
cipients ni  pour  les  chaudières  à  basse  pression. 

5°  Le  diamètre  des  soupapes  de  sûreté  sera  calculé  en  faisant 
abstraction  de  la  surface  de  chauffe  des  appareils  destinés  à  ré- 
chauffer l'eau  d'alimentation. 

La  zone  de  recouvrement  sera  de  4  millimètres. 

Les  soupapes  seront  surchargées  d'un  dixième  en  sus  du  tim- 
bre de  la  chaudière,  sans  que  cette  surcharge  puisse  dépasser 
un  quart  d'atmosphère. 


—  540  — 

Le  rapport  entre  le  grand  et  le  petit  bras  du  levier  au  moyen 
duquel  chaque  soupape  est  chargée,  devra  être  de  un  à  six  an 
plus. 

6°  Le  seul  manomètre  dont  il  pourra  être  fait  usage  pour  les 
chaudières  de  machines  fixes,  sera  le  manomètre  à  mercare  et  i 
air  libre,  disposé  de  telle  sorte  que,  à  tout  moment  de  la  marche, 
on  puisse  le  ramener  à  zéro  pour  en  vérifier  l'exactitude. 

7°  Toute  chaudière  ou  tout  groupe  de  chaudières  fonctionnai]! 
ensemble  devront  être  munis  de  deux  pompes  ou  de  deux  appareils 
d'alimentation.  Si  les  chaudières  servent  en  même  temps  à  I  ali- 
mentation de  la  machine  à  vapeur  et  à  un  autre  usage  quelconque. 
l'un  des  appareils  d'alimentation  aura  un  moteur  indépendant  de 
la  machine. 

8°  Le  mur  de  défense  prescrit  pour  les  chaudières  de  première 
et  de  deuxième  catégorie  pourra  être  rendu  obligatoire  par  l'au- 
torisation préfectorale  ;  mais  la  même  autorisation  pourra  au» 
en  dispenser  le  propriétaire  d'une  machine  à  vapeur. 

Le  comité,  en  terminant  sa  tâche,  doit  ici  yous  faire  part  des 
principaux  travaux  qui  lui  ont  été  envoyés  avec  empressemeol 
par  les  personnes  auxquelles  il  s'est  adressé,  et  qui  ont  ainsi  non- 
seulement  pris  la  plus  large  part  à  ces  travaux,  mais  donné  à  co 
études  une  direction  utile  et  féconde.  Il  vous  propose  donc  : 

1  •  L'envoi  du  présent  rapport  à  M.  le  Préfet  du  département 
du  Haut-Rhin; 

2°  L'impression  du  rapport  et  des  lettres  de  MM.  Fairbaim, 
Marozeau  et  Piedbœuf ,  avec  des  extraits  des  lettres  de  MX 
Hirn  et  de  Blonay  et  d'un  extrait  du  rapport  fait  à  l'association  établie 
à  Manchester  pour  prévenir  les  explosions  de  chaudières  à  yapeur; 
rapport  dont  il  a  déjà  été  donné  d'autres  extraits  dans  notre 
Bulletin.  (Voir  le  Bulletin  d'Août  1 861 .) 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


KMIM<MWM«|M««MMI 


Lettre  de  H.  Fairbairn, 
adressée  au  président  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Manchester,  Avril  1861. 

Monsieur, 

Sur  votre  demande,  je  vous  adresse  les  renseignements  suivants  con- 
cernant les  épaisseurs  des  chaudières  à  vapeur.,  en  tant  que  construites  en 
Angleterre,,  et  devant  servir  à  l'appui  du  but  que  vous  vous  êtes  proposé 
touchant  la  révision  de  la  loi  française  qui  régit  cette  matière. 

Premièrement,  en  réponse  à  vos  informations  relatives  aux  règles 
adoptées  par  les  constructeurs  anglais  sur  les  proportions  à  donner  aux 
différentes  parties  de  leurs  chaudières  à  vapeur,  je  ferai  observer  que, 
dans  le  but  d'obtenir  une  construction  solide  et  des  joints  bien  étanches, 
il  est  d'usage  presqii' universellement  d'employer  dans  les  chaudières  à 
vapeur  fixes  des  plaques  ayant  5/16  &  3/8  de  pouce  d'épaisseur,  c'est-à- 
dire  de  6.7  à  8.1  millimètres. 

Ceci  étant  une  donnée  invariable,  le  diamètre  et  la  longueur  dans  les 
carneaux  sont  proportionnés  de  manière  k  ce  que  l'effort  qui  pro- 
duirait la  rupture  de  la  chaudière,  soit  six  fois  le  maximum  de  force  re- 
quis de  la  chaudière  pour  le  travail  qu'elle  a  à  effectuer,  et  ce  degré  de 
force  nous  le  considérons  comme  suffisant  en  vue  de  la  sécurité  que 
doivent  offrir  les  chaudières  à  vapeur. 

Secondement,  quant  aux  variations  dans  les  dimensions  résultant  des 
différences  dans  la  qualité  du  fer,  je  dirai  que  la  qualité  de  notre  fer 
employé  pour  chaudières  à  vapeur  est  à  peu  près  tellement  uniforme, 
que  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  prendre  en  considération  les  varia- 
tions de  ténacité. 

Je  prends  généralement  la  force  extensible  des  plaques  ou  rondelles 
pour  machines  à  vapeur  avec  joints  rivés  à  34000  livres  par  pouce  carré. 
Hais,  quand  on  emploie  l'acier,  comme  cela  a  eu  lieu  récemment,  la  plus 
grande  ténacité  de  cette  matière  doit  nécessairement  être  prise  en  con- 
sidération. Nous  avons  des  chaudières  à  vapeur  construites  en  acier 
ayant  6  pieds  6  pouces  de  diamètre  et  des  rondelles  de  5/16  pouce  (6.7 
millimètres)  et  marehant  a  une  pression  de  100  livres  par  pouce  carré 
ou  k°  0.07  par  millimètre  carré.  La  ténacité  de  cet  acier,  indépendam- 
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ment  des  jointe,  est  de  90,000  à  100,000  livres  par  pouce  carré  ou  63  i 
70  kilos  par  millimètre  carré. 

Troisièmement,  quant  à  remploi  d'une  formule  dont,  avec  des  cons- 
tantes différentes,  on  se  servirait  pour  déterminer  les  proportions  des 
chaudières  à  vapeur,  je  dois  observer  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, il  est  probable  que  cela  ne  soit  possible  qu'avec  des  formes 
sphériques  ou  cylindriques.  La  formule  pour  l'explosion  de  machin» 
cylindriques  n'a  pour  éléments  que  les  dimensions  de  la  chaudière  et  la 
ténacité  delà  matière;  et,  par  conséquent,  étant  d'accord  sur  l'adoption 
d'un  système  uniforme  de  rivure  (riveting),  la  variation  de  la  constante 
dans  cette  formule  indiquera  la  force  d'explosion  avec  s'importe  quelle 
matière. 

J'ai  fait  également  des  recherches  pour  trouver  une  formule  pour  ee 
qui  concerne  la  rupture  des  formes  cylindriques,  mais  malheuresement 
les  seules  constantes  déterminées  jusqu'à  présent  s'appliquent  au  fer 
forgé  et  au  verre. 

La  résistance  de  surfaces  planes  et  de  formes  elliptiques  est  beaucoup 
moins  bien  connue. 

Quatrièmement,  en  ce  qui  concerne  les  épreuves  auxquelles  les  chau- 
dières à  vapeur  devraient  être  soumises,  je  n'ai  jamais  été  partisan  d'é- 
preuves poussées  à  l'extrême  et  par  suite  desquelles  la  machine  elle- 
même  peut  être  sérieusement  endommagée.  Environ  deux  fois  la  force 
de  pression  requise  par  le  travail  de  la  machine  on  un  peu  plus  est  pro- 
bablement la  limite  à  laquelle  les  chaudières  à  vapeur  doivent  être 
éprouvées.  Ceci  peut  être  effectué  par  la  pompe  hydraulique  ou  encore 
par  un  moyen  très-simple  proposé  par  le  D*  Joule  et  qui  consiste  à  rem- 
plir la  chaudière  entièrement  d'eau  ;  la  force  d'expansion  de  cette  eau 
produite  par  la  chaleur  d'un  feu  allumé  sous  la  chaudière  engendre  ra- 
pidement et  très-uniformément  la  force  de  pression  requise. 

Je  ne  puis  peut-être  pas  mieux  faire  pour  vous  faire  connaître  les  règles 
pratiques  qui  me  guident  dans  la  construction  des  chaudières  à  vapeur 
que  de  transcrire  les  passages  suivants  d'un  ouvrage  que  je  viens  de  pu- 
blier sur  les  Moteurs  (Prime  Hover;  et  qui  n'est  que  la  première  partie 
d'un  traité  sur  les  manufactures  et  usines. 

c  Pour  avoir  le  plus  grand  degré  de  force  possible,  l'enveloppe  exté- 
rieure ainsi  que  les  carneaux  intérieurs  devraient  être  autant  que  faire 
se  peut  cylindriques.  Lorsque  ceci  est  impossible  et  que  des  surfaces 
planes  sont  nécessaires,  un  étayage  soigneux  par  des  tirants  ou  par  des 
entretoises  longitudinales  est  essentiel  pour  obtenir  de  bonnes  condi- 
tions de  sûreté.  Les  parties  cylindriques  des  machines  à  vapeur  sont  ai- 
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sèment  proportionnées  à  la  force  de  pression  qu'elles  ont  h  supporter, 
par  la  formule  donnée  ci-bas.  Certaines  restrictions  sont  apporlées  aux 
proportions  des  chaudières  à  vapeur  par  la  nature  des  joints  mes.  Pour 
que  ceux-ci  sous  pression  soient  imperméables  à  l'eau  et  à  la  vapeur  et 
en  même  temps  ne  soient  pas  affaiblis  inutilement  par  les  rivets,  on  a 
trouvé  convenable  d'employer  des  plaques  d'environ  tt  ou  -f  de  pouce 
d'épaisseur  (6.7  à  8.1  millimètres). 

Des  plaques  ayant  d'autres  dimensions  sont  très-rarement  employées 
dans  la  construction  de  chaudières  à  vapeur.  Les  plaques  épaisses  sont 
rivées  insuffisamment,  et  pour  celles  qui  sont  minces  le  matage  est  in- 
suffisant, et  ceci  fait  que  pour  que  l'épaisseur  des  plaques  soit  profitable, 
il  est  nécessaire  qu'elle  se  trouve  à  peu  près  dans  les  limites  que  nous 
avons  indiquées.  Il  suit  de  là  que,  dans  les  proportions  à  donner  aux 
chaudières  à  vapeur,  après  avoir  indiqué  le  degré  de  force  requis  par  le 
travail  de  la  machine,  il  faut  choisir  le  diamètre  approprié  à  des  plaques 
d'une  telle  épaisseur,  en  diminuant  le  diamètre  pour  des  chaudières  à 
haute  pression  et  en  l'augmentant  pour  celles  à  basse  pression. 

La  longueur  n'affecte  en  rien  la  force  dans  les  vases  cylindriques  sou- 
mis à  une  pression  intérieure,  ce  qui  fait  que  le  diamètre  est  la  quantité 
variable  sur  laquelle  on  a  le  plus  de  contrôle  quand  il  s'agit  des  propor- 
tions à  donner  à  l'enveloppe  extérieure. 

Hais  quant  aux  carncaux,  ils  diminuent  de  force  avec  leur  longueur, 
et  celte  dimension  est  dans  ce  cas  plus  facilement  modifiée  que  le  dia- 
mètre. 

L'équation  générale  exprimant  la  résistance  des  réservoirs  creux  à  la 
pression  intérieure  est,  pour  les  réservoirs  sphériques  : 

2ct 

P  = (2) 

D 

et  pour  les  réservoirs  cylindriques  s' ouvrant  longitudinalement  : 

4ct 

P  =  (3) 

D 
Cette  équaliorv  indique  la  force  P  en  livres  par  pouce  carré,  quand  on 
donne  l'épaisseur  des  plaques  €  en  pouces,  la  ténacité  des  joints  T  en 
livres  par  pouce  carré  et  le  diamètre  D  en  pouces. 

Ainsi,  pour  une  chaudière  de  7  pieds  ou  84  pouces  de  diamètre,  3/8 
ou  0  375  de  pouce  d'épaisseur  et  dont  les  joints  ont  une  ténacité  de 
34,000  livres  par  pouce  carré,  la  force  d'explosion  sera  : 

2  X  34,000  x  0,375 
P  = =  303  1/2  livres. 

84 
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La  valeur  de  T  appliquée  à  diverses  matières  est  donnée  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Sans  joints. 

Plaques  en  fer  forgé 50,000 

en  acier 100,000  à      130,000 

Cuivre  en  feuilles 30,000 

Verre 4,500  à         6,000 

Avec  des  joints. 

Plaques  en  fer  forgé,  rivées  doublement 35,700 

•      en  fer  forgé,  rivées  une  seule  fois 28,600 

»       en  fer  forgé,  avec  des  joints  simples  croisés  •   .        34,000 
Dans  le  cas  de  chaudières  fixes  en  fer  forgé  bien  construites,  j'ai  Ha- 
bitude de  prendre  T  =  34,000,  et  dans  ce  cas  la  force  d'explostao  de 
réservoirs  cylindriques  est,  d'après  le  tableau  ci-dessus  : 

68,000 

p-— <4) 

Mais  pour  les  chaudières  le  coefficient  de  sûreté  est  ordinairement 
pris  à  6  ;  or,  la  force  de  pression  de  la  machine  ne  doit  jamais  dépasser 
le  sixième  de  la  force  d'explosion,  et,  dans  ce  cas,  le  maximum  de  la 
force  de  pression  sur  le  fer  par  pouce  carré  de  section  est  5666  livres  ou 
3.98  kilos  par  millimètre  carré. 

Prenant  P  pour  la  force  de  pression  offrant  la  sécurité  voulue,  nous 

11333 C 

aurons  :  P  = (5) 

D 
ou  dans  le  cas  de  la  chaudière  de  7  pieds  de  diamètre 

11333  X  0,375 

P  = =  60.6  livres 

84 

équivalent  à  1/6  de  303  1/2,  la  force  d  explosion. 

Pour  des  plaques  d'un  demi-pouce,  la  formule  nous  donne       (5) 

5666  5666 

P«= etD  = 

D  P 

Pour  des  plaques  ayant  3/8  de  pouce,  nous  trouvons  de  la  même  ma- 
nière : 

4250  4250 

P  « et  D  » 

D  P 

Et  finalement  pour  des  plaques  de  5/16 

3541  3541 

on  a  :  P  =  et  D  = 

D  P 
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En  d'autres  termes,  pour  t router  ou  déterminer  la  sécurité  de  la  force 
de  pression  dans  une  chaudière  à  vapeur,  il  faut  diviser  5666  pour  les 
plaques  d'un  deipi-pouce,  4250  pour  les  plaques  de  3/8  de  pouce  et  3541 
pour  celles  de  5/16  de  pouce,  par  le  diamètre  réduit  en  pouces. 

De  la  même  manière  pour  trouver  le  diamètre  convenable  pour  une 
pression  donnée,  divisez  les  mêmes  nombres  par  cette  pression  expri- 
mée en  livres  par  pouce  carré. 

Pour  les  caraeaux  soumis  à  une  pression  extérieure,  f  ai  trouvé  expé- 
rimentalement une  formule  dont  les  données  se  trouvent  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Renseignements  utiles  aux  ingénieurs  (seconde  série).  »  En  pre- 
nant P  pour  la  force  de  pression,  et  p  pour  le  degré  de  sécurité  de  la 
force  de  pression  qu'exige  le  travail  de  la  machine,  C  =  épaisseur  des 
plaques  en  pouces,  D  =  diamètre  en  pouces,  L  =*  longueur  en  pieds. 

P  =  806,300   ....    (6) 

L.  D. 
p  c*.»9 

p  =  -  =  134,400 ....     (7) 

C  L.  D. 

Quand  il  s'agit  d'un  but  pratique,  on  pourrait  substituer  pour  la  force 
2. 19  le  carré  de  l'épaisseur.  Hais  il  vaut  mieux  employer  une  table  de 
logarithmes,  quand  on  obtient  log.  P  =  1.5265  x  2.19  log.  (100  €)  — 
log.  L.  D. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  trouver  la  force  d'écrasement  (eollapsing) 
d'un  carneau  de  10  pieds  de  long,  36  pouces  de  diamètre  et  composé  de 
plaques  d'un  demi-pouce,  on  a  approximativement  : 

(1/2) 

P  =  806,300  x  =  560  livres  ou  plus  exactement  par 

36x10 
les  logarithmes. 

Log.  P  =  1.5265  X  2.19  log.  50  —  log.  360  =  log.  502  livres. 

*  La  force  de  pression  de  ce  carneau  iffrant  la  sécurité  voulue  serait 

de  502 

-=  74  lbs. 

6 
Cette  formule  montre  que  dans  des  réservoirs  soumis  à  une  pression 

externe,  la  force  varie  en  raison  inverse  de  la  longueur,  c'est-à-dire 
qu'un  carneau  de  20  pieds  de  long  n'aura  que  la  moitié  de  la  force  d'uu 
carneau  de  10  pieds  de  long.  Cette  loi  remarquable  nous  met  à  même  de 
proportionner  avec  beaucoup  de  facilité  la  force  des  carneaux  de  chau- 
dières à  vapeur.  En  introduisant  des  bandes  de  fer  à  angle  T  rivées  au- 
tour des  carneaux,  on  diminue  efficacement  la  longueur  en  augmentant 
la  force  dans  la  même  proportion. 
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Deux  ou  trois  de  ces  bandes  de  fer  sur  les  carneaux  d'une  chaudière  à 
vapeur,  construits  avec  des  plaques  avant  la  même  épaisseur  que  celles 
des  parois  rendront  communément  la  résistance  suffisante  pour  éviter 
tout  danger  d'écrasement 

J'ose  espérer  que  les  renseignements  que  j'ai  ainsi  réunis  vous  seront 
de  quelque  utilité  en  contribuant  à  obtenir  l'abrogation  des  lois  restric- 
tives sur  cette  matière. 

En  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de  tout  l'intérêt  qne  je  porte  an 
but  que  vous  vous  êtes  proposé,  je  suis,  Monsieur,  etc. 

Faiekâiu. 


Lettre  adressée  par  M.  Piedbœuf , 

constructeur  de  chaudières  à  Aix-la-Chapelle,  à  M.  E.  Burnat,  secrétaire  As 

comité  de  mécanique. 

Aix-la-Chapelle,         Janvier  1861. 

Une  absence  de  quelques  jours  m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  an 
contenu  de  votre  estimée  lettre  du  3  de  ce  mois,  aujourd'hui  je  viens 
vous  soumettre  mon  opinion  an  sujet  de  votre  demande  ;  vous  priant 
seulement  d'avoir  peu  égard  à  la  rédaction  ainsi  qu'à  la  disposition  de 
mes  observations,  qui  demanderaient  une  étude  et  beaucoup  de  temps, 
si  l'on  voulait  dresser  un  rapport  régulier  sur  la  matière  en  question. 

Je  trouverais  la  suppression  des  épaisseurs  du  métal  employées  aux 
générateurs  à  vapeur  dangereuse,  quoiqu'elle  soit  pratiquée  en  Angle- 
terre depuis  longtemps.  Ma  crainte  est  basée  sur  ce  que  Ton  ne  peut  pas 
admettre,  que  chaque  constructeur  ait  l'intelligence  et  la  prudence  né- 
cessaires pour  ne  pas  dépasser  les  limites  de  sécurité,  que  Ton  doit  ob- 
server dans  cette  circonstance.  La  concurrence,  par  exemple,  ou  d'autres 
motifs  peuvent  entraîner  les  co^ructeurs  à  réduire  les  épaisseurs  et  les 
poids  des  générateurs  jusqu'au  point  d'en  rendre  l'emploi  dangereux. 

Quant  à  l'épreuve  que  Ton  peut  faire  subir  aux  chaudières,  on  ne  doit 
pas  trop  compter  sur  les  effets  qu'elle  produit.  Si  elle  est  faite  rigoureu- 
sement et  que  l'on  atteigne  à  peu  près  les  limites  de  résistance,  il  n'est 
pas  douteux  que  le  métal  ne  soit  sensiblement  altéré;  mais  il  arrive  le 
plus  souvent  que  les  essais  au  moyen  de  la  pompe  foulante  sont  très- 
imparfaits,  soit  que  les  soupapes  ne  soient  pas  bien  confectionnées,  que 
le  rodage  laisse  à  désirer,  ou  que  la  charge  ne  soit  pas  appliquée  d'une 
manière  tout-à-fait  convenable  ni  exacte. 

Dans  le  cas  contraire,  j'ai  vu  des  chaudières,  dont  une  partie  a  été  dé- 
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chirée  à  répreuve,  parce  que  la  soupape  d'un  très-petit  diamètre  était 
collée  et  ne  fonctionnait  pas,  la  pression  fut  portée  à  un  tel  point,  qu'une 
tôle  de  très-bonne  qualité  et  sans  le-  moindre  défaut  a  été  déchirée  au 
trou  d'homme,  qui  est  la  partie  la  plus  faible  de  la  chaudière.  A  mon 
avis,  l'épreuve  h  une  et  demie  fois  la  pression  à  laquelle  la  chaudière 
doit  fonctionner,  suffit  largement.  Elle  ne  sert,  en  effet,  qu'à  montrer 
les  fuites  et  les  petites  imperfections,  qui  n'ont  au  fond  rien  de  commun 
avec  la  résistance  des  parois  des  générateurs.  Je  parle  ici  naturellement 
de  chaudières  et  tubes  cylindriques. 

Quant  aux  chaudières  à  surfaces  planes,  l'épreuve  peut  montrer  les 
parties  faibles,*  s'il  y  en  a.  Pour  ces  dernières  on  ne  peut  pas  faire  un 
règlement,  il  faut  que  le  constructeur  prenne  les  dispositions  nécessaires 
et  que  l'on  s'assure  par  l'épreuve  que  ces  surfaces  ne  sont  nullement 
déformées. 

Par  le  motif,  qu'il  est  impossible  de  s'assurer  de  la  qualité  du  fer  de 
chaque  tôle  d'une  chaudière,  on  ne  peut  pas  admettre  une  différence 
d'épaisseur  pour  les  différentes  qualités,  quoique  la  résistance  puisse 
être  bien  différente. 

A  l'effort  de  traction,  la  tôle  au  coke  se  rompt  cous  une  charge 
moyenne  de  : 

Dans  le  sens  du  laminage,  3800  kilos  par  centimètre  carré  de  section. 

Dans  le  sens  perpendiculaire  au  laminage,  3400  kilos  par  centimètre 
carré  de  section. 

Le  minimum  et  le  maximum  de  charges  seraient  un  peu  en  plus  ou  en 
moins  d'environ  200  kilos  par  centimètre  carré. 

Les  tôles  de  qualités  supérieures  et  fabriquées  avec  des  soins  particu- 
liers ne  composent  jamais  la  totalité  d'une  chaudière,  elles  sont  spécia- 
lement employées  dans  les  parties  exposées  â  l'action  directe  du  feu  et 
aux  endroits  où  la  force  à  donner  aux  tôles  exige  une  qualité  extra. 
Comme  ces  tôles  ne  comprennent  qu'une  partie  de  la  chaudière,  celle 
qui  s'altère  le  plus  tôt,  l'on  doit  toujours  pour  l'épaisseur  à  donner  cal- 
culer sur  les  tôles  ordinaires,  qui  forment  la  majeure  partie  du  généra- 
teur. Pour  faire  un  règlement  complet  des  épaisseurs  à  donner  aux  tôles 
dans  toutes  les  circonstances  de  construction,  c'est  chose  impossible. 

On  ne  peut  en  effet  pas  prévoir  tous  les  cas,  et  il  faut  qu'une  partie 
soit  abandonnée  au  constructeur,  notamment  dans  les  chaudières  à  sur- 
faces planes  pour  bateaux,  locomobiles  et  locomotives,  ce  n'est  donc  que 
pour  les  chaudières  cylindriques  que  le  règlement  peut  stipuler  les 
épaisseurs. 

De  tous  les  règlements,  ceux  de  France,  de  Belgique  et  de  Saxe,  qui 

3S* 
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sont  les  mêmes,  sont  ceux  qui  prescrivent  les  plus  fortes  épaisseurs. 
Vous  les  connaissez.  La  formule  pour  les  corps  cylindriques  est  : 

E  =  1,8  D  (n  —  1)  +  3  ou  pour  un  mètre  de  diamètre  et  4  atmos- 
phères effectives  =  0,010  ' 

Le  règlement  de  Prusse  pour  le  même  diamètre  et  pression  «  0,008* 

»  de  Wurtemberg  •  «  0,008" 

»  de  Bavière  •  =  0,000* 

d'Autriche  •  =  0,008* 

J'ai  construit,  suivant  les  règlements  ci-dessus,  un  nombre  considé- 
rable de  chaudières,  et  toutes  ont  parfaitement  résisté.  —  Sans  prétendre 
que  Ton  ne  puisse  encore  avec  sécurité  diminuer  l'épaisseur  des  pta 
faibles  prescriptions,  je  pense  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  s'en  écarter  et 
notamment  pour  les  chaudières  qui  sont  posées  directement  sur  les 
foyers  et  emmuraillées.  Mais  pour  celles  qui  ont  les  foyers  à  l'intérieur 
et  dont  les  corps  cylindriques  reçoivent  seulement  la  chaleur  de  retour, 
je  suis  persuadé  que  l'on  pourrait  encore  en  diminuer  l'épaisseur,  mais 
par  contre  les  tôles  des  foyers  et  des  tubes  qui  reçoivent  la  pression 
extérieurement  devraient  être  augmentées  assez  sensiblement. 

Ainsi,  d'après  fes  expériences  que  j'ai  faites,  on  pourrait  admettre  poar 
les  différentes  espèces  de  chaudières  les  formules  suivantes  : 

Chaudières  et  tubes  réchauffeurs  ou  alimentaires,  ces  derniers  chauffe 
par  le  retour  :  E  *=  1,6  D  (n  —  1)  +  2,  ce  qui  donne  pour  1  mètre  de 
diamètre  et  4  atmosphères  effectives  =  0,006  * 

L'épaisseur  des  tôles  ne  pourra  néanmoins  être  inférieure  à  =  0,005 

Tubes  bouilleurs  exposés  directement  à  l'action  du  feu  :  maintenir  la 
formule  actuelle  E  «=  1,8  D  (n  —  1)  +  3  et  l'épaisseur  minima  0,006. 

Chaudières  à  un  ou  deux  tubes  ou  foyers  intérieurs. 

Pour  le  corps  principal  dont  les  parois  sont  chauffés  par  le  retour  de 
la  flamme  E  =  i,4  D  (n  —  1)  +  2. 

Pour  les  tubes  ou  foyers  qui  sont  destinés  à  recevoir  les  pressions 
extérieurement  et  sont  chauffés  intérieurement  E  =  1,8  D  (n  —  i)  +  4. 

11  conviendra  encore  d'augmenter  d'un  millim.  le  chiffre  donné  par  la 
formule  précédente  pour  la  partie  des  foyers  qui  est  voisine  de  la  grille, 
parce  que  cette  partie  étant  extrêmement  chauffée,  lorsqu'il  s'y  trouve 
un  peu  d'incrustation,  la  résistance  de  la  tôle  diminue  sensiblement  « 

Chaudières  tabulaires,  dont  les  parois  extérieures  ne  son  t  peschauffées, 
comme  locomobiles,  locomotives,  etc. 

E  =  1,2D(n  -  1)  +  2. 

Pour  les  parties  planes  de  ces  chaudières  l'épaisseur  doit  être  aban- 
donnée au  constructeur. 
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En  maintenant  l'ancienne  formule  pour  les  tubes  bouilleurs,  jfai  pris 
en  considération  l'altération  des  tôles  au-dessus  des  foyers  et  particuliè- 
rement la  partie  supérieure  des  tubes,  qui  est  presque  toujours  recou- 
verte  d'une  couche  de  cendres  ou  de  suie,  dans  laquelle  se  trouve  aussi 
souvent  des  fuites  provenant  des  joints  des  tubulures  qui  relient  les 
tubes  au  corps  principal.  Ces  dépôts,  ainsi  que  l'humidité  produite  paries 
fuites,  rongent  rapidement  la  tôle,  surtout  si  le  charbon  est  sulfureux, 
de  eette  manière  la  tôle  s'amincit  et  finit  par  se  percer  entièrement.  J'ai 
trouvé  un  grand  nombre  de  tubes  usés  et  percés  dans  la  partie  supé- 
rieure des  tubes  bouilleurs,  mais  encore  davantage  dans  les  tubes  ré- 
chauffeurs. 

Pour  remédier  en  grande  partie  à  cet  inconvénient,  il  faudrait  faire  au 
moins  tous  les  deux  ans  une  révision  des  tubes  bouilleurs  et  réchauffeurs 
en  les  dégarnissant  des  maçonneries,  si  toutefois  la  construction  ne  per- 
met pas  de  les  visiter  dans  les  carneaux  et  de  les  nettoyer  souvent.  — 
J'ai  vu,  et  cela  se  rencontre  très-souvent,  qu'après  trois  à  quatre  années 
de  marche,  des  tubes  ont  été  totalement  usés  dans  les  parties  inaccessi- 
bles où  se  forment  des  croûtes  de  cendres,  suie,  etc.  Depuis  peu  j'en 
ai  encore  réparé  bon  nombre. 

Depuis  sept  années,  peu  après  que  le  règlement  de  Prusse  sur  l'épais- 
seur des  tôles  a  été  modifié  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  a  commencé  l'em- 
ploi des  chaudières  de  Cornouailles  à  deux  foyers  intérieurs,  ainsi  que 
celui  des  chaudières  tubulaires  à  deux  foyers. 

En  Belgique,  où  ces  systèmes  n'étaient  pas  employés  à  cause  des  fortes 
épaisseurs  des  tôles  que  le  règlement  prescrivait»  le  gouvernement  a 
modifié  son  règlement,  il  y  a  environ  un  an,  pour  les  chaudières  à  foyers 
intérieurs,  dont  les  parois  extérieures  sont  seulement  chauffées  par  le  re- 
tour de  la  flamme.  11  a  admis  pour  ces  dernières  la  formule  E  =  1,5  D 
(n  —  1)  +  2;  mais  pour  les  chaudières  ordinaires  il  a  maintenu  l'ancien 
règlement. 

11  est  à  supposer  que  si  le  règlement  en  France  est  modifié,  l'emploi 
des  chaudières  de  Cornouailles  et  tubulaires  auront  aussi  bientôt  la  pré- 
férence sur  les  chaudières  à  tubes  bouilleurs  ou  réchauffeurs.  Les  chau- 
dières tubulaires  jouissent  surtout  ici  d'une  grande  préférence.  Une  seule 
fabrique  de  sucre  à  Cologne  possède  six  de  ces  chaudières,  ayant  en- 
semble une  surface  de  chauffe  de  800  mètres  carrés. 

Recevez,  etc.  Jacques  Piedboeuf. 


MMW«MNW««M 
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Ejttrmi  d*  rapjwrl  ém  chef-inspecteur. 

«  gtunt  aux  explosions  «le  chaudières,  je  suis  heureux  de  dire  que 
*KHt$  ttVti  avems  eti  qu'une  panni  le  grand  nombre  des  appareils  qui 
$oot  sottrv<$  i  notre  inspectai*  ;  elle  était  due  évidemment  à  un  excès 
de  pression  Je  puis  établir  ici  que  c'est  la  seconde  explosion  arrivée  de- 
puis la  taulaiion  île  la  Société,  et  ce  fait  fera,  je  l'espère,  généralement 
Kivmuitre  IVvtdewce  de  s»  snecès. 

«  Je  nv*i  pas  le  empîe  exact  du  nombre  total  d'accidents  de  ce  genre 
pour  cette  année  dans  le  Royaume-Uni  ;  mais,  du  relevé  que  j'ai  fait 
dans  les  journaux  publics  il  ressort  qu'il  y  a  eu  26  explosions,  57  per- 
sonnes tuées  et  <*N  blessées*  On  peut  ainsi  les  classer  : 

Chaudières  de  manufactures 8 

*       de  charbonnages 4 

»       «le  mines 2 

»       de  machines  agricoles 2 

»       de  loeomothes 3 

>       de  bateaux  à  vapeur 7 

Total.  .  .      26 
«  Ces  accidents  ont  eu  ordinairement  pour  cause  l'excès  de  pression, 
le  manque  d'eau»  l'imperfection  des  appareils  de  sûreté,  et  la  négligence 
ou  Tabaudon  de  la  surveillance  de  ces  derniers.  » 
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Lettré  de  H.  Marozeau, 

(de  la  maison  Gros,  Odier,  Roman  et  O,  à  Wesserling). 

Modifications  à  introduire  dans  la  loi  sur  les  chaudières  et  appareils 

à  vapeur. 

Je  vais  passer  successivement  en  revue  les  diverses  propositions  qui 
ont  fixé  particulièrement  l'attention  du  comité  de  mécanique, 

1*  Essayer  les  chaudières  fixes  ordinaires ,  en  tôle  ou  en  cuivre,  à  un 
nombre  d'atmosphères  double  moins  un,  de  la  pression  interne  effec- 
tive, à  laquelle  elles  doivent  être  timbrées.  Ainsi,  une  chaudière  devant 
être  timbrée  à  5  atmosphères  serait  essayée  à  9  effectifs.  Afin  de  donner 
toute  sécurité  aux  industriels  et  à  l'administration,  cette  épreuve  pour- 
rait être  renouvelée  tous  les  cinq  ans. 

Je  commence  par  faire  observer  qu'il  s'est  glissé  une  erreur  dans  l'é- 
noncé de  cette  proposition,  ainsi  que  dans  les  développements  auxquels 
elle  a  donné  lieu. 

La  pression  effective  n'est  pas  la  pression  interne,  celle  indiquée  par  le 
timbre,  mais  bien  cette  dernière  pression  diminuée  de  la  pression  at- 
mosphérique. (Instruction  pour  l'exécution  de  l'ordonnance  du  22  Mai 
1843,  §  1.)  Ainsi,  une  chaudière  timbrée  à  5  atmosphères  a  pour  pres- 
sion effective  5— 1  =  4,  et  la  pression  d'épreuve  en  est  le  triple,  soit  12, 
et  non  15  comme  on  l'a  supposé. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  comité  propose  de  réduire  la  pression  d'épreuve 
au  double  de  la  pression  interne  moins  un ,  soit  pour  le  timbre  de  5 
atmosphères  2x5  —  1=9. 

Il  serait,  je  pense,  plus  rationnel  de  prendre  pour  base,  comme  on  Ta 
fait  jusqu'à  présent,  la  pression  effective,  que  Ion  pourrait  se  borner  à 
doubler. 

Pour  un  appareil  timbré  à  5  atmosphères,  la  pression  d'épreuve  serait 
alors:  (5  —  1)2  =  8. 

Je  partage  entièrement  les  motifs  développés  par  le  comité  à  l'appui 
de  sa  proposition.  L'épreuve  au  double  de  la  pression  effective  me  parait 
offrir  toute  sécurité. 

2*  Pour  les  chaudières  tabulaires  à  foyers  intérieurs  (locomotives  et 
locomobiles),  la  pression  d'essai  serait  une  fois  et  demie  la  pression  ef- 
fective interne,  à  laquelle  elles  doivent  être  timbrées.  Ainsi,  une  chau- 
dière devant  être  timbrée  à  9  atmosphères,  serait  essayée  à  13  y,  almos. 
effectives. 

Les  locomotives  sont  essayées  au  double  seulement  de  la  pression  ef- 
fective. Soit  pour  une  chaudière  timbrée  à  9  atmosphère*  : 

(9  —  1)2  =  16. 
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Le  ctmitc  propose  de  prendre  la  formule  : 

9X1,5=3  13,5. 

Sans  I  erreur  qui  s'esl  glissée  dans  le  paragraphe  précédent,  et 
Wftfeenk»  encore  ici  «  le  comité  aurait  sans  doute  proposé  ne 
d*«ùe  b  pressa**  effective,  soit  pour  le  timbre  de  9  atmosphères 

C9  —  1)1,5*1*. 

Je  me  niToecms  à  b  proposition  du  comité  ainsi  modifiée. 

S»  Seraient  «samfe  m  double  de  la  pression  moins  un  (an  deufck  de 
là  prtssàm  efleeëve\ 

a  les  envehpfes  de  cylindres  et  les  cylindres  à  vapeur  ; 

V  testants  à  tiroir; 

c*  les  Ny**\  Je  p|«s  ^,150  de  diamètre  interne  remplis,  ou  pouvant 
&r?  aceateattieintut  remplis  de  la  vapeur  à  la  pression  de  la  chaudière  ; 

aï  les  t^xrv  de  diimMie  quelconque,  en  161e,  en  cuivre,  ou  en  fonte, 
e\***s  1  r*ct**n  de  k  fumée. 

e  i^  ttttnuv  en  <nme,  en  Mie  ou  en  fonte,  pleins  d'eau  et  en  libre 
v>*twow*cttNiv*i  ***<  ks  jiénêialenrs,  qui  servent  aujourd'hui  dans  beau- 
ce*^  je  toc*  .o*%  à  échauffer  leau  d'alimentation  aux  dépens  de  la 
<t*  eu*  <eot  v*n*  iaas  ta  fcunêe. 

V*  *  wxiwitr  **r  ce  paragraphe  quelques  observations. 

^iv^m  *<«*«***.  ionr  les  epr*u\es,  aux  générateurs  de  la  vapeur,  les 
V^**v*'&  ** ■**$>  ire*rac&  cette  vapeur  est  introduite? 

le*  ^ftàKB^  Je  à*  vaptur  sont  assujettis  à  des  causes  spéciales  de 

t>  U1*  sa-À*e$  e\*&*K$  aùreeiement  à  raction  du  foyer  s'oxident  et 
4.h>mv^k  ***,*  *ft*rAvx»n  ri*»  ou  moins  rapide. 

*»  l  ^^ue  Je*  {?*cr»t*«*r$  sont  actompignés  d'un  réchanflTeur,  l'ex- 
■**\>e  v  m  î\\^vt<t.\vtr.  poir  h|tarî!e  se  bit  l'introduction  de  l'eau  froide, 
*4  #it^»KSt^\  ^  *u&  eumee»  §ajet!e  1  ce  genre  d'altération.  C'est  dn 
**v\*^  sv  ,p*e  *cw*  auvas  $ott\eat  éprouvé,  particulièrement  lorsque 
*o«st  jtvHt;\\t$  à  t*  W  e  noie  frr.e  proportion  de  bois;  et  cela  s'espli- 
^%«e  «jMu.\uet»S  ^ur  »*  nititfv  actie  Je  la  fumée,  dont  la  température 
cc*cct*!  i  *8*v  c<***rvv\  et  j:n  se  inxm  en  cootact  avec  les  parois  des 
>in*v*  **  KvNr$  nx^avA-*?*  1  sne  température  quelquefois  voisine  de 

>  ÏH  f»  V*  ■ »*,<*»££**  ens*  ,jse  fv**  ne  peut  jamais  complètement  é%i- 
Wt\  et  ^-ju  jrtwttt  a*«£*<m:  à  «te  evtatswur  cousidévable,  peuvent  pr>- 
&:  s*w  vv*w<c  vm*  Ni  ^  Jun$  ii  nr.jtcv  «!-i  me tai,  une  altération  qui  «a 
iU"rjtne  i*  Wae»>*  iuas  A»  ^xsri.v»  ntas  an  moins  fortes. 

ls^  $%\n>  jutrt*  v«e  v^rttr  A\*«:  2*nc  être  apies  à  supporter  fe* 
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pressions  auxquelles  ils  seront  exposés,  non-seulement  au  début  de  leur 
service,  mais  encore  après  avoir  fonctionné  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé. 

On  comprend,  dès  lors,  qu'ils  soient  soumis  à  l'épreuve  d'une  pression 
supérieure  à  celle  qui  sera  leur  état  normal. 

Mais  ces  considérations  sont-elles  applicables  aux  appareils  dans  les- 
quels on  introduit  la  vapeur  fournie  par  les  générateurs  ? 

Evidemment  non;  auenne  des  causes  de  détérioration  que  nous  ve- 
nons de  signaler  ne  peut  exercer  sur  eux  d'influence  ;  et  il  n'en  est  pas 
qui  soit  spéciale  aux  parois  de  ces  appareils  contre  lesquels  la  vapeur 
opère  sa  pression. 

J'ai  passé  sous  silence,  en  parlant  des  générateurs,  le  cas  exceptionnel 
des  explosions  foudroyantes,  parce  que  je  ne  pense  pas  que  Ton  se  pro- 
pose de  les  éviter  par  une  suffisante  résistance  des  parois. 

Mais  il  est  évident  que  les  causes  quelles  qu'elles  soient,  qui  produi- 
sent ces  explosions,  ne  peuvent  exercer  leur  action  au-delà  du  généra* 
leur  lui-même,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  avoir  égard  dans  la  fixation  de 
la  pression  d'épreuve  à  laquelle  les  cylindres  et  enveloppes  des  machines 
à  vapeur  pourraient  être  soumises. 

Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  je  suis  d'avis  que  les  mêmes 
règles  ne  devraient  pas  être  appliquées,  dans  les  épreuves  de  pression, 
aux  générateurs  et  aux  appareils  dans  lesquels  on  introduit  la  vapeur,  et 
que,  pour  ces  derniers,  le  maximum  de  résistance  à  la  pression  (devrait 
Ôtre  notablement  diminué. 

Cependant  si  l'on  consentait  à  abaisser  sensiblement  la  yession  d'é- 
preuve ;  à  adopter,  par  exemple,  pour  les  générateurs,  les  propositions 
du  comité  ;  je  crois  qu'on  pourrait  soumettre  aux  mêmes  pressions  les 
appareils  énumérés  dans  le  §  3.  —  Mais  si  la  pression  actuelle  devait 
être  maintenue  pour  l'essai  des  générateurs,  je  serais  d'avis  de  demander 
qu'elle  ne  soit  applicable  qu'aux  appareils  des  séries  (d)  (e)  et  de  récla- 
mer un  abaissement  notable  pour  les  appareils  des  séries  (a)  (b)  (c). 

Je  dois  présenter  ici  une  observation  sur  le  mode  prescrit  par  l'ins- 
truction ministérielle  de  procéder  aux  épreuves. 

Il  est  ordonné  :  de  fouler  l'eau  avec  célérité  et  de  ne  considérer  ré- 
preuve comme  terminée  que  lorsque  l'eau  jaillit  en  une  nappe  mince  et 
à  peu  près  continue  sur  le  pourtour  entier  de  l'orifice  de  la  soupape. 

Lorsque  les  appareils  à  essayer  ont  un  grand  volume,  que  leurs  parois 
présentent  de  l'élasticité,  et  qu'une  certaine  quantité  d'air  est  naturelle- 
ment mêlée  avec  l'eau  dont  ils  sont  remplis,  ce  mode  de  procéder  peut 
ne  pas  présenter,  eu  égard  à  la  conservation  de  l'appareil,  de  notables 
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inconvénients.  Mais  quand  on  opère  sur  des  appareils  de  petites  dimen- 
sions, à  parois  résistantes,  et  remplis  d'eau  entièrement,  on  comprend 
que  le  défaut  d'élasticité  de  la  masse  et  l'inertie  de  la  soupape  peuvent 
rendre  très-dangereux  la  célérité  dans  le  refoulement  de  l'eau. 

Je  suis  convaincu  que  cette  circonstance  a  dû  contribuer,  plus  d'ane  fois, 
aux  ruptures  opérées  dans  les  essais  des  cylindres  des  machines  à  Tapeur. 

Dans  tous  les  cas,  on  pourrait  se  mettre  à  l'abri  de  cette  cause  de  dé- 
térioration inhérente  aux  essais  tels  qu'ils  s'exécutent  maintenant,  en 
modérant  la  vitesse  du  refoulement  de  l'eau,  et  en  adoptant  un  réser- 
voir d'air  à  la  pompe  d'injection. 

Le  §  3  soulève  une  autre  question,  bien  grave  à  mes  yeux,  celle  des 
essais  périodiques  des  appareils  en  fonction  '. 

Le  comité  pense  que  ces  essais  pourraient  être  obligatoires  et  fitre  re- 
nouvelés tous  les  cinq  ans. 

Je  ne  puis  partager  cet  avis  qui  me  parait  en  désaccord  avec  les  obser- 
vations très-justes  et  très-fondées,  présentées  par  le  comité  à  l'égard  des 
épreuves  des  appareils  neufs. 

Si  ces  épreuves  sont  toujours,  dans  ce  dernier  cas,  plus  ou  moins  nui- 
sibles h  la  solidité  des  appareils  soumis  à  une  pression  supérieure  à 
celle  qu'ils  doivent  supporter  dans  leur  fonctionnement  normal,  com- 
bien, à  plus  forte  raison,  ne  seraient-elles  pas  dangereuses,  si  on  les 
appliquait  h  des  appareils  plus  ou  moins  altérés  et  affaiblis  par  le  service? 
Prenons  l'exemple  d'un  générateur  timbré  à  5  atmosphères  et  essayé,  je 
suppose,  à  8  atmosphères.  —  Il  est  évident  que  certaines  parties  de  cet 
appareil  pourront  s'affaiblir,  sans  inconvénient,  pourvu  qu'elles  puissent 
supporter  une  pression  un  peu  supérieure  à  4  atmosphères,  celle  effec- 
tive dans  l'état  normal.  —  Que  cette  résistance  descende  jusqu'à  6  atmos- 
phères, par  exemple,  l'appareil  sera  encore  très-bon  :  soumettez-le  à  la 
pression  d'épreuve,  il  devient  de  suite  hors  de  service. 

Quant  à  la  fixation  de  la  période  pour  le  renouvellement  des  essais,  je 
pourrais  citer  de  nombreux  exemples  d'appareils  qui  se  sont  détériorés 
et  qui  ont  eu  besoin  de  réparation,  les  uns  après  quelques  mois,  les  au- 
tres après  peu  d'années  ;  tandis  que  des  générateurs,  placés  dans  des 
conditions  qui  paraissent  identiques,  n'offraient,  après  de  longues  an- 
nées de  service,  aucun  signe  de  détérioration. 


'  M.  Marozeau  discale  ici  une  proposition  qui  avait  été  adoptée  par  le  comité  de 
canique  a  l'époque  a  laquelle  oot  eu  lieu  les  premières  discussions  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Par  suite  de  diverses  considérations  dont  une  partie  est  reproduite  dans  le  rap- 
port de  M.  Maroteau,  le  comité  a  abandonné,  ultérieurement  l'idée  qu'il  avait  eue  de 
demander  des  essais  périodiques. 
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L'intervalle  à  mettre  entre  les  épreuves  ne  pourrait  être  fixée  que 
d'une  manière  arbitraire,  sans  pouvoir  s'appuyer  sur  les  données  de 
l'expérience. 

Beaucoup  d'appareils  ne  travaillent  pas  constamment  ;  on  ne  les  em- 
ploie que  pendant  une  partie  de  Tannée,  d'autres,  au  contraire,  fonc- 
tionnent nuit  et  jour  et  sans  interruption. 

Les  soumettrait-on  à  la  même  règle?  Les  mêmes  chances  d'usure  se 
présenteront-elles  pour  chacun  d'eu*  dans  les  mêmes  périodes  ? 

Qu'a-t-on  d'ailleurs  à  redouter  d'un  générateur  dont  certaines  parties 
s'affaiblissent  jusqu'à  ne  pouvoir  supporter  la  pression  effective  normale? 
Des  fuites  qui  révéleront  la  détérioration,* et  rien  de  plus  ;  aucun  acci- 
dent concernant  les  personnes.  Nous  avons  eu  de  nombreuses  occasions 
de  nous  en  assurer. 

Il  est  bien  entendu,  au  reste,  que  je  ne  parle  que  de  générateurs  mu- 
nis de  tous  les  appareils  de  sûreté  prescrits  par  les  règlements  et  dans 
lesquels  la  tension  effective  ne  pourrait  s'élever  brusquement  au-dessus 
de  l'état  normal. 

Par  ces  diverses  considérations,  je  ne  puis  qu'engager  le  comité  à  re- 
noncer à  une  proposition  qui,  à  mon  avis,  aggraverait  considérablement 
la  situation  qui  nous  est  faite  par  la  législation  actuelle. 


7°  Modifier  radicalement  la  loi  quant  à  la  fixation  des  épaisseurs, 
fonction  du  diamètre  et  de  la  pression  ;  la  loi  ferait  abstraction  complète 
des  épaisseurs  du  métal  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Angleterre. 

Je  joins  mes  vœux  à  ceux  du  comité  pour  que  cette  proposition  soit 
adoptée. 

H  est  évident  que  la  formule  réglementaire  qui  sert  à  la  détermination 
des  épaisseurs  à  donner  aux  chaudières  cylindriques  en  tôle  ou  en  cui- 
vre, n'est  plus  en  rapport  avec  les  progrès  de  l'industrie,  et  que,  dans 
certains  cas,  elle  est  même  devenue  inapplicable.  Elle  doit  donc  être 
modifiée. 

Mais  dans  quel  sens  se  fera  cette  modification  ? 

Y  aura-t-ii  une  formule  unique  applicable  aux  divers  métaux  em- 
ployés dans  la  confection  des  appareils,  sans  avoir  égard  à  leur  na- 
ture, à  leur  provenance,  aux  circonstances  spéciales  qui  peuvent  en  mo- 
difier essentiellement  la  qualité? 

Et  si  l'on  veut  tenir  compte,  comme  cela  devrait  être,  de  ces  diverses 
circonstances  d'où  dépendent  la  ténacité  et  la  durée  des  matériaux, 
comment  arriver  non-seulement  à  les  faire  entrer  comme  éléments  dans 
les  formules,  mais  même  à  les  apprécier  lorsqu'il  s'agira  de  l'application 
de  ces  formules? 
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On  cite  avec  raison  l'exemple  de  l'Angleterre,  où  la  construction  as 
appareils  à  vapeur  est  exempte  de  tout  contrôle.  —  Les  accidents  n"? 
sont  pas  plus  fréquents  que  chez  nous.  —  Les  constructeurs,  libres  de 
toute  entrave,  se  dirigent  d'après  les  renseignements  sans  cesse  renais- 
sants de  l'expérience.  Ils  ne  sont  pas  fatalement  limités  par  des  formata; 
ils  peuvent  marcher  librement  dans  la  voie  du  progrès. 

L'industrie  française  est  mise  en  présence  de  sa  rivale;  la  lotte  M  a 
été  imposée  ;  la  privera-t-on  de  ses  moyens  de  résistance  ;  ne  lui  laisser*- 
t-on  pas  l'égalité  dos  armes? 

Pourquoi,  d'ailleurs,  l'administration  voudrait-elle  persévérer  dans ua 
système  qui  ne  pouvait  avoii*  sa  raison  d'être  que  lorsque  l'industrie 
naissante  avait  besoin  d'appui?  Est-ce  que  la  science  fait  défont  à  nos 
constructeurs?  N'ont-ils  pas  le  précieux  avantage  de  réunir  la  théorie  i 
la  pratique? 

Le  but  de  l'administration  est  sans  doute  digne  d'éloges  ;  on  vent  pré- 
venir les  accidents.  Il  en  est  qui  laissent  des  impressions  pénibles,  qui 
ont  causé  de  grands  désastres  matériels,  et,  ce  qui  est  plus  regrettable, 
ont  fait  des  victimes.  Les  parois  des  appareils  qui  ont  cédé  à  la  pression 
de  la  vapeur  avaient  l'épaisseur  réglementaire  ;  si  l'on  remonte  aux 
causes  probables  de  ces  accidents,  pourra-t-on  affirmer  qu'ils  eussent  été 
évités  si  l'épaisseur  des  parois  avait  été  plus  considérable  ? 

Nous  avons  l'expérience  de  nombreux  générateurs  qui  ont  été  dété- 
riorés presque  tous  par  suite  de  suintement.  Certaines  parties  de  ces 
appareils  étaient  arrivées  à  une  épaisseur  très-minime,  des  fuites  se  sont 
déclarées,  sans  déchirement,  sans  explosion.  —  Un  autre  générateur, 
timbré  à  5  atmosphères,  avait  une  feuille  de  tôle  formée  en  partie  de 
deux  feuilles  superposées  ;  la  feuille  extérieure  fut  brûlée,  l'intérieure 
supporta  seule  la  pression  de  la  vapeur  pendant  un  certain  temps,  pus 
une  fuite  se  déclara,  mais  aussi  sans  explosion. 

Ce  qui  fait  la  sûreté  d'un  générateur,  c'est,  a? ant  tout,  les  soins  cons- 
ciencieux et  l'intelligence  du  chauffeur  ;  c'est  la  surveillance  incessante 
exercée  par  les  chefs  des  établissements,  et  par  conséquent  le  fonction- 
nement régulier  des  appareils  de  sûreté  dont  le  générateur  doit  être 
muni. 

Si  ces  conditions  sont  remplies,  aucun  danger  sérieux  n'est  à  redou- 
ter. Si,  au  contraire,  par  suite  de  négligence  ou  volontairement,  le  fonc- 
tionnement de  l'appareil  devient  anormal,  la  garantie  du  timbre,  basée 
sur  l'épaisseur  des  parois,  n'est  plus  qu'illusoire. 

Je  pense  donc,  avec  le  comité  de  mécanique,  que  l'on  pourrait,  comme 
en  Angleterre,  laisser  aux  constructeurs  toute  liberté  quant  à  la  nature 
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des  matériaux  et  à  leur  épaisseur,  et  considérer  comme  uue  garantie 
suffisante  l'épreuve  de  la  pression  et  l'application  des  prescriptions  ré- 
glementaires concernant  les  appareils  accessoires  de  sûreté. 

Je  crois  devoir,  en  terminant,  présenter  quelques  observations  relatives 
à  l'évaluation  de  ce  qu'on  nomme  surface  de  chauffe,  l'un  des  éléments 
de  la  formule  au  moyen  de  laquelle  on  calcule  les  diamètres  à  donner 
aux  orifices  des  soupapes  de  sûreté. 

On  appelle  surface  de  chauffe,  l'ensemble  des  surfaces  des  bouilleurs 
et  de  la  chaudière  plus  ou  moins  exposées  à  Faction  de  la  flamme  et  de 
la  fumée. 

S  représentant  cette  surface,  n  le  numéro  du  timbre  de  l'appareil, 
d  le  diamètre  de  la  soupape,  on  a  la  formule  réglementaire  : 

D  =  2,6lTim 

d'où  il  suit  que  le  diamètre  croît  proportionnellement  à  la  racine  carrée 
de  la  surface  de  chauffe  ;  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  section  de  l'ori- 
fice de  la  soupape  est  proportionnelle  à  cette  surface  de  chauffe. 

Il  est  évident  que,  lorsque  cette  formule  a  été  adoptée,  ou  avait  admis 
que  la  production  de  la  vapeur  était  elle-même  proportionnelle  à  la  sur 
face  de  chauffe.  Cela  pouvait  ne  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité  avec 
les  anciens  appareils.  Mais  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi  maintenant, 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  et  en  particulier  pour  les  systèmes  où  Ton  a 
appliqué  les  réchauffeurs  ;  car  en  augmentant  considérablement  la  sur- 
face  de  chauffe,  tout  en  conservant  aux  foyers  leurs  anciennes  dimensions, 
on  a  pour  résultat  d'obtenir  une  économie  dans  la  production  de  la  va- 
peur, et  non  une  plus  forte  proportion  de  vapeur  dans  un  temps  donné. 
Si  l'on  voulait  appliquer  la  formule  réglementaire  à  certains  appareils 
nouveaux,  on  arriverait,  pour  le  diamètre  des  soupapes,  à  des  dimen- 
sions énormes,  évidemment  hors  de  proportion  avec  le  but  que  l'on  se 
propose  d'atteindre. 

Je  crois  donc  que  Ton  comprendra  la  nécessité  de  modifier  la  formule 
dont  il  s'agit  ;  que  Ton  fera  une  distinction  entre  les  surfaces  exposées 
directement  à  l'action  de  la  flamme  et  celles  qui  se  trouvent  seulement 
en  contact  avec  la  fumée  ;  enfin  que  Ton  tiendra  compte  de  la  surface  du 
foyer,  un  des  éléments  qui  ont  une  action  la  plus  directe  sur  la  produc- 
tion de  la  vapeur. 

Wesserling,  13  Janvier  1861.  G.  Marozbac. 
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Extrait  d'une  lettre  de  G.-Àdolphe  Hirn. 

Logelbach,  près  Colmar,  Janvier  1861 


D'ailleurs,  si  l'épreuve  de  la  chaudière,  comme  il  arrive  bien  souvent, 
se  répète  lorsque  le  générateur  est  déjà  maçonné  ou  a  même  travaillé 
pendant  un  certain  temps,  les  fuites,  lorsqu'elles  se  produisent,  ne  peu- 
vent pas  même  être  vérifiées.  Ces  fuites  reparaissent  plus  tard,  et  lors- 
qu'elles ont  lieu  sur  des  parties  de  tôte  exposées  à  la  fumée,  il  en  résulte 
pour  ces  tôles  les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  La  présence  simulta- 
née de  l'eau  et  des  gaz  qui  se  trouvent  dans  la  fumée,  donne  lieu  à  une 
action  chimique  très-intense,  qui  ronge  le  métal,  diminue  son  épaisseur 
et  sa  résistance  et  peut,  par  conséquent,  donner  lieu  à  des  explosions  si 
l'on  ne  s'aperçoit  à  temps  de  l'affaiblissement  des  pièces.  J'ai  vu  person- 
nellement plusieurs  accidents  qui  dérivaient  évidemment  de  cette  cause; 
des  plaques  de  tôle  d'une  grande  étendue  avaient  été  corrodées  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  épaisseur  par  suite  de  très-légères  fuites  d'eau  qui  se 
faisaient  par  les  rivets. 

J'ai  vu  aussi  entre  autres  une  plaque  de  tôle  de  Om,02  d'épaisseur  per- 
cée comme  au  foret  par  un  petit  jet  qui  s'échappait  d'une  fuite,  et  qui 
la  frappait  dans  un  courant  de  fumée  chaude. 


L'avantage  évident  de  la  vapeur  surchauffée  dans  les  moteurs  finira 
sans  le  moindre  doute  par  vaincre  l'esprit  de  routine  et  par  faire  généra- 
liser l'emploi  de  celle  espèce  de  vapeur. 

Il  est  donc  indispensable  que  la  loi  elle-même  ne  vienne  pas  rendre 
impossible  ce  progrès,  et  ce  serait  là  le  cas  de  l'ancienne  législation 
appliquée  dans  sa  rigueur. 

La  surchauffe  s'opère  très-aisément,  par  le  passage  de  la  vapeur  dans 
des  tuyaux  de  fonte  d'environ  0m,l5  de  diamètre  interne,  exposés  h  l'ac- 
tion de  la  fumée  des  carneaux  :  ces  tuyaux  durent  un  temps  illimité 
sans  éprouver  aucune  altération. 

Un  appareil  de  surchauffe  destiné  à  supporter  une  pression  de  5  atmos- 
phères devrait  d'après  la  loi  actuelle  être  essayé  20  atmosphères.  Cette 
épreuve  excessive,  que  le?  tuyaux  eux-mêmes  supportent  aisément,  est 
des  plus  funestes  aux  joints  qui  les  réunissent  bout  à  bout,  et  met  cet 
appareil  hors  de  service.  Elle  est  d'ailleurs  parfaitement  inutile,  puisque 
la  pression  dans  l'appareil  ne  peut  jamais  dépasser  celle  de  la  chaudière 
et  que  l'explosion  accidentelle  d'un  tuyau  de  0~,iô  ne  présente  pas  le 
moindre  danger. 
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Les  soupapes  en  général  devraient  toujours  être  sous  cage  pour  être  à 
l'abri  des  thocs  auxquch*  elles  peuvent  être  exposées  par  !a  circulation 
des  ouvriers  :  nous  avons  vu  plusieurs  accidents  déplorables  résulter  de 
l'absence  de  celle  précaution.  La  mise  sous  clé  est  évidemment  une  pré- 
caution qui  est  dans  l'intérêt  du  propriétaire  lui-même. 


Je  me  joins  ici  complètement  à  l'opinion  du  comité  de  mécanique  (Re- 
lativement à  la  liberté  absolue  à  laisser  pour  les  épaisseurs  de  tôle)  par 
les  raisons  suivantes  : 

1°  La  vérification  eorrede  de  l'épaisseur  de  la  tôle  est  fort  difficile  sur 
une  chaudière  déjà  construite»  mais  encore  à  nu,  et  dans  l'atelier  du 
constructeur;  elle  est  absolument  impossible  sur  une  chaudière  murée 
et  ayant  déjà  travaillé  ;  on  ne  peut  relever  cette  épaisseur  qu'aux  parties 
où  les  tôles  sont  rivées  et  débordent  les  unes  sur  les  autres*  mais  où, 
par  suite  aussi,  elles  n'éprouvent  jamais  aucune  altération. 

L'application  de  la  loi  qui  réglemente  les  épaisseurs  efct  donc  tout-à- 
fait  illusoire. 

S°  TI  est  dans  la  construction  des  éhaudières  une  question,  relativement 
à  la  sécurité,  beaucoup  pltfc  importante  que  ne  Test  celle  du  pltis  ou 
moins  d'épaisseur  des  tôles  :  c'est  le  bon  conditionnement  dès  rivets,  et 
ici  l'inspection  la  plus  scrupuleuse  ne  peut  rien  montrer  ou  prévoir  lors- 
qu'il y  a  un  défaut  de  soin  dans  là  construction. 

A  ces  deux  points  de  vue,  H  vaut  donc  beaucoup  mien*  se  tapporter  à 
des  épreuves  modérées  à  la  presse  hydraulique,  faites  à  des  intervalles 
suffisamment  rapprochés,  que  d'entraver  les  progrès  de  l'art  du  cons- 
tructeur par  une  réglementation  inapplicable. 

3°  L'article  18  de  la  loi  actuelle  fixe  à  15  millimètres  l'épaisseur 
matima  des  tôles  des  chaudières.  En  partant  de  cet  article  et  de  la  for- 
mule à  l'aide  de  laquelle  a  été  dressé  le  tableau  N°  1,  on  ne  pourrait 
construire  que  sous  forme  de  bouilleur  et  même  de  tube  des  chaudières 
destinées  à  de  grandes  pressions,  comme  20  ou  25  atm.  De  pareilles 
pressions,  nous  le  savons,  n'ont  jusqu'ici  été  employées  ni  en  mécanique 
pour  obtenir  de  la  force  motrice,  ni  dans  l'industrie  en  général,  dans  un 
autre  but  quelconque;  mais  rien  ne  prouve  qu'un  jour  leur  emploi  ne 
devienne  utile  et  nécessaire  d'une  manière  ou  d'une  aulre.  L'article  18 
est  donc  en  ce  sens  réellement  opposé  à  tout  esprit  de  progrès. 

Si  jamais  l'emploi  de  pressions  aussi  fortes  devenait  indispensable,  il 
serait  encore  plus  prudent  de  se  fier  à  des  épreuves  réitérées  à  la  presse 
hydraulique  et  de  laisser  de  côté  toute  vérification  d'épaisseur  des  tôles. 

G. -A.  Hirn. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Blonay, 

ingénieur  directeur  des  ateliers  de  construction  de  MM.  de  Dietrich  et  O,  à  Reicfc>- 

hoffen,  près  Niederbronn  (Bas-Rhin). 

Quant  aux  tuyaux  accessoires  de  la  machine  ce  serait  sans  doute  une 
bonne  chose  que  de  les  essayer,  surtout  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  fa- 
mée, mais  je  trouve  que  l'essai  de  ces  pièces  et  par  conséquent  leur 
estampillage  présenterait  de  grandes  difficultés  dans  la  pratique.  Er 
effet,  les  détenteurs  de  chaudières  à  Tapeur  sont  souvent  très-éloienes 
de  la  résidence  de  l'agent  chargé  du  contrôle  administratif;  il  arrive» 
chaque  instant  que  les  détenteurs  se  trouvent  subitement  dans  le  cas  de 
remplacer  un  tuyau  ou  une  fraction  de  tuyau  en  cuivre  ou  en  fonte  ;  s'ils 
étaient  obligés  de  faire  venir  le  garde-mines  pour  timbrer  les  tuyaui 
neufs,  ils  auraient  non-seulement  à  supporter,  des  frais  onéreux  de  dé- 
placement, mais  il  en  résulterait  surtout  pour  eux  une  hômage  très-pré- 
judiciable. 

Je  ferai  d'ailleurs  remarquer  que  dans  toutes  les  usines  où  on  s'impose 
une  fabrication  consciencieuse,  les  tuyaux  de  fonte  sont  toujours  essayés, 
avant  d'être  livrés  au  commerce,  à  des  pressions  même  plus  fortes  que 
celles  proposées  par  le  comité  de  mécanique.  —  On  pourrait  m'objecler 
à  cela  que  les  usines  qui  livrent  des  tuyaux  de  fonte  pourraient  les  faire 
timbrer  elles-mêmes  et  en  grande  quantité,  afin  d'en  avoir  toujours  de 
timbrés  au  magasin  ;  mais  à  ceci  je  répondrai  qu'il  est  certains  tuyaux 
de  forme  particulière  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  un  appareil  i 
vapeur  et  qui  ne  sont  pas  d'un  usage  courant,  tels  que  tuyaux  à  tubu- 
lures, coudes  paticuliers,  tuyaux  en  S,  etc.,  qui  lorsqu'ils  cassent  (et  ce 
sont  précisément  ces  tuyaux  qui  se  brisent  le  plus  souvent)  doivent  être 
remplacés  immédiatement  à  la  fonderie  la  plus  voisine,  et  il  serait  très- 
gênant  d'attendre  l'arrivée  du  garde-mine  avant  de  les  poser.  De  plus, 
pour  une  conduite  un  peu  longue  les  plaques  de  timbre  et  leur  pose  né- 
cessiteraient une  dépense  qui  ne  laisserait  pas  que  de  devoir  être  prise 
en  considération. 

Enfin,  je  ne  crois  pas  que  des  ruptures  de  tuyaux  en  fonte,  fer  ou 
cuivre,  même  en  contact  avec  la  fumée,  aient  jamais  occasionné  d'acci- 
dent bien  grave;  le  plus  souveut  c'est  une  fissure  qui  se  produit  et  qui 
décèle  sa  présence  par  un  suintement  d'eau  ou  de  vapeur  plus  gênant 
que  dangereux. 


Ainsi  que  le  comité  de  mécanique  le  fait  remarquer, -j'ai  aussi  et  sou- 
vent eu  occasion  de  constater  le  soulèvement  des  soupapes  a  vanlla  pression 
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indiquée  par  le  timbre;  j'en  ai  fait  l'observation  à  des  agents  chargés  du 
contrôle  (qui  ont  par  conséquent  pour  eux  l'autorité  d'une  grande  expé- 
rience) et  ils  m'ont  répondu  que  le  fait  ne  devait  pas  m'étonner  puisqu'ils 
avaient  reconnu  eux-mêmes  que  cela  se  produit  toujours.  —  J'adhère 
donc  à  l'esprit  de  la  proposition  du  comité,  seulement  comme  le  surcroit 
de  poids  nécessaire  pour  empêcher  que  la  soupape  ne  se  lève  trop  tôt, 
varie  suivant  la  manière  dont  selle-ci  est  construite,  je  serais  d'avis,  au 
lieu  de  déterminer  à  l'avance  que  cet  excès  de  poids  doit  être  corres- 
pondant à  1/4  ou  à  1/2  atmosphère,  je  serais  d'avis,  dis-je,  de  laisser  à 
l'agent  chargé  du  contrôle,  la  latitude  d'ajouter  le  poids  qu'il  reconnaî- 
trait lui-même  nécessaire,  lors  de  l'essai,  pour  arriver  à  ce  que  la  sou- 
pape ne  se  lève  qu'à  la  pression  indiquée  par  le  timbre.  Il  serait  néan- 
moins bon  de  fixer  un  demi  ou  un  quart  d'atmosphère  comme  maxi- 
mum de  surcharge. 


7°  Modifier  radicalement  la  loi  quant  à  la  fixation  des  épaisseurs,  fonc- 
tion du  diamètre  et  de  la  pression  ;  la  loi  ferait  abstraction  complète  des 
épaisseurs  du  métal  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Angleterre. 

Je  m'associe  entièrement  à  cette  proposition.  La  mesure  projetée  au- 
rait pour  excellent  effet  d'engager  le  constructeur  à  employer  des  tôles 
de  qualité  supérieure  à  celle  qu'on  emploie  habituellement  et  par  consé- 
quent plus  minces  ;  il  en  résulterait  non-seulement  une  grande  écono- 
mie dans  le  prix  d'une  chaudière  et  dans  la  dépense  de  main-d'œuvre, 
mais  encore  une  économie  notable  de  combustible,  la  transmission  de 
chaleur  étant  plus  facile  à  travers  une  tôle  mince  qu'à  travers  une  tôle 
épaisse.  —  Mais  je  ne  saurais  approuver  le  projet  de  maintenir  la  for- 
mule qui  fixe  les  épaisseurs  de  tôle  des  chaudières  tout  en  7  ajoutant  en- 
core un  coefficient  de  correction  qui  devrait  varier  suivant  la  qualité  des 
métaux  employés.  Celte  application  peut  aller  en  théorie,  mais  elle  est 
inexécutable  dans  la  pratique  :  1°  parce  qu'il  me  parait  tout-à-fait  im- 
possible de  déterminer  séance  tenante  le  coefficient  sur  chaque  pièce  de 
métal  entrant  dans  la  construction  d'une  chaudière;  2°  parce  qu'en  ad- 
mettant même  que  le  coefficient  soit  établi  d'avance,  il  serait  inexact 
dans  l'application  à  cause  de  la  différence  de  qualité  des  matières  de 
même  nom  sortant  de  différentes  usines;  3°  parce  qu'il  arrive  tous  les 
jours  que  les  usines  métallurgiques  produisent  de  nouvelles  qualités 
de  tôle  et  qu'il  faudrait  à  tout  moment  fixer  de  nouveaux  coeffi- 
cients, ce  qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  se  concilier  avec  le  caractère 
stable  d'une  loi  ;  4°  parce  que  la  constatation  de  la  qualité  des  matières 
serait  une  source  constante  de  conflits  et  de  difficultés  entre  le  construc- 
teur et  l'agent  chargé  du  contrôle. 
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En  résumé,  mon  opinion  est  qu'il  faut  ou  bien  laisser  liberté  enUèrt 
au  constructeur  dans  remploi  et  le  choix  de  l'épaisseur  des  tôles  et  s'en 
rapporter  seulement  à  Fessai  primitir  et  aux  essais  qwftquenmm,  ci 
bien  continuer  à  foire  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent»  savoir  ;  détermi- 
ner des  épaisseurs  de  tôle  telles  que  la  résistance  de  la  tôle  nécessaire 
pour  supporter  l'essai  de  la  chaudière  n'entre  presque  plus  pour  m 
dans  le  choix  de  la  qualité  de  la  tôle,  celle-ci  étant  presque  torçœn 
assez  résistante  pour  supporter  l'essai  de  la  chaudière  lorsqu'elle  a  pu  sup- 
porter les  opérations  du  pliage,  poinçonnage  et  rivage.  —  Depuis  tu 
certain  nombre  (Tannés  on  est  arrivé  dans  certaines  parties  de  la  France 
à  Caire  des  chaudières  avec  des  tôles  de  qualité  tout-à-fait  inférieure;  il 
en  est  résulté  naturellement  que  l'on  a  pu  livrer  les  chaudières  àunprâ 
très-réduit  aux  cent  kilos  ;  mais  oomine  il  est  reconnu  que  les  Wlea  de 
qualité  inférieure  s'usent  beaucoup  plus  vite  au  feu  que  les  idles  4e  qua- 
lité supérieure  * ,  il  arrivera  un  moment  où  toutes  ces  chaudières  seront 
loin  d'avoir,  dans  les  parties  en  contact  avec  le  feu,  l'épaisseur  nécessaire 
pour  supporter  la  pression  à  laquelle  elles  sont  soumises. 

A  ce  point  de  vue  l'essai  quinquennal  offrirait  une  grande  garantie  mi 
détenteurs  de  chaudières,  et  cette  garantie  engagerait  le  constructeur  de 
son  côté,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  plus  haut,  à  employer  des 
tôles  de  meilleure  qualité,  tout  en  les  prenant  plus  minces, car j» h 
conviction  qu'une  bonne  tôle,  qui  a  pu  supporter  la  pression  de  2  N-l, 
supportera  toujours  la  pression  de  N-l,  c'est-à-dire  la  pression  iodiquée 
par  le  timbre,  après  cinq  ans,  si  pendant  ce  temps  elle  s'est  trouvée  dam 
les  conditions  ordinaires  de  service.  Aussi  serait- il  naturel  que  la  lati- 
tude dans  le  choix  des  épaisseurs  de  tôle  fût  la  conséquence  de  l'obliga- 
tion des  essais  quiuquennaux  et  fût  pour  le  constructeur  la  compensa- 
tion de  la  garantie  que  lui  imposeraient  les  estais. 

J'approuve  la  proposition  d'insister  pour  que  tous  les  appareils  sou- 
mis à  une  pression  qui  ne  dépasse  pas  1  1/2  atmosphères  continrent  à 
élre  exempts  du  timbre.  Di  Blonat. 

*  Je  ■«•  citerai  comme  exemple  que  les  satines  qui  as  peuvent  employer  po«r  lewscbu- 
dières  à  évaporer  le  sel  que  des  tôles  aftiuées  a,u  okarfeoa  de  bois,  k  l'exclusion  de  (rat* 
espèce  <te  lOle  pudcjlée. 


-  663  — 

* 

Appendice  au  rapport  de  H.  Lebleu. 

Note  relative  à  la  nouvelle  loi  prussienne  sur  les  appareils  à  vapeur. 

Le  rapport  du  comilé  de  mécanique  élait  déjà  livré  5  l'impression 
lorsque  la  Sociélé  industrielle  a  reçu  la  communicalion  d'une  loi  récem- 
ment mise  en  vigueur  en  Prusse.  Nous  avons  jugé  utile  de  reproduire 
ici  un  résumé  de  celle  nouvelle  ordonnance,  dont  plusieurs  dispositions 
essenllelles  se  rapportent  exactement  aux  idées  que  le  comilé  de  méca- 
nique, a  présentées  h  plusieurs  reprises  déjà,  avec  une  profonde  convic- 
tion. On  remarquera  que,  d'après  le  régime  prussien,  aucune  condilion 
d'épaisseur  des  parois  métalliques  n'est  imposée.  Nous  savons  posi- 
tivement par  les  renseignemenls  que  n^us  transmet  Tyn  de  nos  col- 
lègues les  plus  compétents ,  qui  vient  de  faire  un  séjour  darts  la  Prusse 
rhénane,  que  la  loi  a  eu  les  meilleurs  effets,  et  que,  pas  plus  en  Prusse 
qu'en  Angleterre,  à  Manchester,  sous  le  régime  de  l'association  que 
nous  avons  signalée,  on  n'a  lieu  de  regretter  jusqu'ici  le  régime  de  la  li- 
berté absolue  en  ce  qui  concerne  les  épaisseurs  des  tôles. 

Nous  signalerons  également  dans  la  loi  prussienne  l'article  9  concer- 
nant les  deux  appareils  d'alimentation,  et  l'article  11,  qui  exige  le  ma- 
nomètre à  mercure. 

Sur  ces  deux  points  importants  le  comité  de  mécanique  s'est  unani- 
mement prononcé  dans  le  sens  du  règlement  prussien ,  avant  même 
d'avoir  eu  connaissance  de  ce  document. 

Le  Secrétaire  du  comité  de  mécanique, 

1.   BURNAT. 

Ordonnance  relative  aux  chaudières  d  vapeur. 
(Extraite  de  la  Gazette  officielle  de  Dusseldorf,  du  24  Septembre  1861.) 

Les  articles  1  à  5  sont  relatifs  :  le  premier ,  aux  pièces  à  joindre  h  la 
demande  en  autorisation,  et  les  suivants  aux  conditions  d'emplacement 
des  chaudières. 

Art.  6.  Les  carneaux  devront  avoir  leur  partie  la  plus  élevée  à  4  pouces  au 
moins  au-dessous  du  niveau  minimum  de  l'eau  dans  la  chaudière.  Pour  les 
chaudières  de  bateaux  ayant  plus  de  quatre  à  six  pieds  de;largeur,  le  niveau 
de  l'eau  minimum  devra  être  de  six  pouces  plus  élevé  que  la  partie  su- 
périeure  des  carneaux;  pour  les  chaudières  de  6  à  8  pieds  de  largeur, 
8  pouces,  et  pour  celles  de  plus  de  huit  pieds,  10  pouces  au  minimum.... 

Art.  7.  Le  chauffage  des  chaudières  à  vapeur  ûxes  doit  se  faire  dans 

36* 
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des  conditions  telles  que  la  famée  soit  consumée  le  plus  possible  on 
qu'elle  sorte  par  les  cheminées  de  façon  à  ce  que  les  propriétaires  voi- 
sins n'en  soient  pas  incommodés.  A  cet  effet  les  règles  suivantes  doivent 
être  observées  : 

La  cheminée  destinée  à  l'évacuation  de  la  fumée  peut  être  construite 
en  maçonnerie  ou  en  tôle. 

a.  Dans  le  premier  cas  la  cheminée  pourra  êlre  encastrée  dans  les 
murs  d'un  bâtiment,  ou  être  construite  isolément,  sans  liaison  avec  les 
murs ,  mais  il  faudra  que  les  parois  aient  une  épaisseur  appropriée  à  h 
situation  et  à  la  hauteur  des  cheminées. 

b.  Dans  le  second  cas,  le  tuyau,  s'il  existe  dans  l'intérieur  d'un  bâti- 
ment ou  dans  le  voisinage  de  matériaux  inflammables,  sera  revêtu  de 
briques  jusqu'au  faite  du  toit,  et  une  couche  d'air  d'au  moins  trois  pouces 
sera  ménagée  entre  le  tuyau  et  son  revêtement  en  briques.  L'épaissear 
de  ce  revêtement  sera  proportionnée  à  la  hauteur  de  la  cheminée.  Dans 
les  deux  cas  il  faut  pour  l'exécution  dans  l'intérieur  d'un  bâtiment  que 
toute  charpente  ou  pièce  inflammable  soit  éloignée  d'au  moins  on  pied 
des  parois  intérieures  de  la  cheminée  et  séparée  de  ces  dernières  par 
une  couche  d'air. 

L'épaisseur  à  donner  aux  parois  de  la  cheminée  est  abandonnée  à 
l'appréciation  du  propriétaire  de  la  chaudière. 

La  hauteur  de  la  cheminée  est  également  laissée  à  l'appréciation  du 
constructeur  ;  elle  pourra  être  dans  certains  cas  déterminée  par  le  gou- 
vernement, de  façon  à  ce  que  la  fumée  et  la  suie  ne  causent  pas  de  dom- 
mages aux  propriétaires  voisins.  Lorsque  ces  dommages  se  produiront 
après  la  mise  en  activité  d'une  chaudière,  son  propriétaire  sera  tenu  de 
les  faire  disparaître,  soit  en  donnant  une  plus  grande  hauteur  à  sa  che- 
minée, soit  en  adoptant  des  dispositions  propres  A  brûler  la  fumée,  soit 
en  employant  un  autre  combustible,  ou  de  toute  autre  manière. 

Art.  8.  Chaque  chaudière  devra  être  munie  d'un  des  meilleurs  appareils 
connus  et  destinés  &  faire  connaître  en  tout  temps,  d'une  manière  pré- 
cise, le  niveau  de  l'eau  dans  l'intérieur  de  la  chaudière,  comme  par 
exemple  :  des  indicateurs  de  niveau  en  verre,  des  flotteurs  ou  robinets, 
etc.  Chacun  de  ces  appareils  devra  être  muni  d'une  marque  très-appa- 
rente, indiquant  à  l'extérieur  le  niveau  normal  de  l'eau. 

Art.  9.  Chaque  chaudière  devra  être  munie  de  deux  appareils  (P  alimentation 
bien  établis.  Ces  appareils  ne  pourront  être  commandés  par  le  même  moteur. 
Chacun  de  ces  appareils  devra  êlre  à  même  de  fournir  isolément  à  la  chau- 
dière la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  l'alimenter  en  entier.  Plusiers  chau- 
dières réunies  seront  considérées  dans  ce  cas  comme  une  seule  chaudière. 
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Art.  10.  Chaque  chaudière  devra  être  munie  d'une  ou  de  plusieurs  sou- 
papes de  sûreté (ce  paragraphe  concerne  les  diamètres  à  donner 

aux  soupapes  pour  des  surfaces  de  chauffe  et  des  pressions  données). 

Art.  il.  Un  manomètre  donnant  la  pression  de  la,  vapeur  dans  la  chau- 
dière devra  être  adapté  à  chaque  chaudière ,  ou  aux  tuyaux  de  conduite 
de  vapeur.  Lorsque  plusieurs  chaudières  ont  un  réservpir  de  vapeur 
commun  ou  un  tuyau  commun,  il  suffira  que  ce  manomètre  soit  adapté 
à  une  seule  chaudière  ou  au  tayau.  Les  chaudières  pour  bateaux  auront 
deux  de  ces  appareils,  dont  l'un  sera  placé  à  la  portée  du  chauffeur,  et 
l'autre  de  telle  manière  qu'il  soi!  aisément  visible  sur  le  pont. 

On  pourra  faire  usage  de  tel  manomètre  que  Ton  voudra,  mais  dans  le 
but  de  s'assurer  du  bon  &at  4e.  ces  instruments,  il  devra  Unyqurs  exister 
un  manomètre  à  mercure,  à  air  libre,  avec  lequel  on  pourra  mettre  à  volonté 

en,  relation  chaque  chaudière  pourvue  d'un  autre  manomètre Sur  tous 

les  manomètres,  sauf  sur  celui  de  contrôle,  une  marque  très-apparente  devra 
être  tracée  à  côté  de  l'indication  de  la  pression  correspondante  au  timbre 
maximum  autorisé  pour  la  chaudière  dont  U  s'agit. 

Art.  12.  L'emploi  de  la  fonte  est  interdit  pour  la  construction  des 
chaudières,  à  l'exception  :  des  dômes  de  prise  de  vapeur,  supports  de 
soupapes,  trous  d'homme,  couvercles  de  nettoyage,  et  des  parties  de  la 
chaudière  qui  ne  se  trouvent  pas  encastrées  dans  la  maçonnerie  ou  en 
contact  avec  le  feu.  L'emploi  de  la  tôle  de  cuivre  jayne  est  interdit,  à 
l'exception  de  celle  qui  sert  h  former  les  tubes  à  fumée  d'un  diamètre 
inférieur  à  quatre  pouces. 

Art.  13.  Dans  le  but  d'éviter  toutes  chances  de  ruptures  et  d'explosions, 
il  ne  sera  employé  à  la  construction  des  chaudières  que  des  matériaux 
de  bonne  qualité.  Is,  détermination  de  l'épaisseur  à  donner  aux  parois  des 
chaudières  est  abandonnée  à  l'appréciation  des  constructeurs.  Ceux-ci  de- 
vront veiller  à  ce  que  l'épaisseur  des  parois  de  toutes  les  parties  des 
chaudières  soit  en  rapport  aussi  bien  avec  le  nombre  et  les  dimensions 
des  tirants  et  entretoises  qu'avec  la  pression  de  la  vapeur  ;  ils  devront 
veiller  également  à  ce  que  chaque  tube  à  feu,  dont  le  diamètre  dépasse 
quatre  pouces,  soit  prémuni  contre  tout  écrasement  ou  déchirure  par 
un  système  d'armature  suffisant. 

Le  constructeur  de  la  chaudière  sera  responsable  de  tout  ce  -qui  con- 
cerne les  points  ci-dessus. 
Art.  14.  Chaque  chaudière  sera  essayée  à  l'aide  d'une  pompe  à  eau  avant 

qu'elle  ne  soit  entourée  ou  murée,  après  fermeture  de  toutes  les  ouver- 
tures et  spupapes  de  sûreté  : 
Les  chaudières  de  locomotives  ou  toutes  celles  analogues,  avec  le 
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double  ;  ton  tes  les  antres  chaudières,  avee  le  triple  du  poids  corresponde 
sur  les  soupapes  à  la  pression  normale  de  vapeur. 

Les  parois  de  la  chaudière  et  ses  armatures  devront  résister  à  cette 
épreuve  sans  montrer  de  changement  dans  leurs  formes. 

Cette  épreuve  devra  être  répétée  : 

a.  Après  chaque  réparation  que  les  appareils  auront  à  subir  â  l'atelier 
de  construction. 

b.  A  chaque  déplacement  des  chaudières  fixes. 

Art.  15.  Lorsque  l'autorisation  d'établissement  d'une  chaudière  aura  été 
obtenue,  le  propriétaire  sera  tenu  d'indiquer  d'une  manière  nette  et  du- 
rable :  l'excès  de  pression  de  la  vapeur  sur  la  pression  atmosphérique, 
le  nom  du  constructeur  de  l'appareil,  le  numéro  de  fabrication  et  Tan- 
née de  la  construction. 

Art.  16.  Le  contrôle  dont  il  est  question  dans  l'art.  12  de  la  loi  de 
V  Juillet  1861  doit  s'étendre  : 

1°  A  la  question  de  savoir  si  la  chaudière  elle-même  est  établie  con- 
formément aux  prescriptions,  légales. 

2°  A  l'observation  de  toutes  les  autres  exigences  contenues  dans  le 
présent  règlement. 

L'essai  de  la  chaudière  devra  avoir  lieu  avant  que  celle-ci  ne  soit 
montée,  et  pourra  être  fait,  soit  dans  l'établissement  dans  lequel  die 
aura  été  construite,  soit  dans  celui  où  elle  devra  être  installée. 

Le  contrôle  sur  l'exécution  des  autres  parties  du  règlement  aura  lieu 
après  le  montage  de  la  chaudière. 

Ces  deux  opérations  devront  avoir  lieu,  au  plus  tard,  trois  jours  après 
la  déclaration  faite  de  l'achèvement  de  la  chaudière  ou  de  son  arrivée  au 
lieu  où  elle  doit  être  installée.  On  délivrent  les  certificats  relatifs  à  ces 
examens  dans  les  trois  jours,  au  plus  tard,  après  l'achèvement  des 
épreuves. 

Art.  17.  Les  chnudièresquionl  fonctionné  sous  le  régime  de  l'ordonnance 
du  1"  Janvier  1831  et  celtes  qui  n'ont  été  montées  que  plus  tard  et  ont 
été  essayées  avanl  leur  installation  conformément  aux  prescriptions  alors 
en  vigueur;  ces  chaudières,  si  on  veut  les  déplacer,  ne  pourront  pas  être 
soumises  à  un  changement  de  construction,  mais  sous' tous  les  autres 
rapports,  les  propriétaires  seront  tenus  d'observer,  dans  ce  cas,  les  divers 
articles  de  la  présente  loi. 
Berlin,  le  31  Août  1861. 

Le  Ministre  du  commerce,  industrie  et  travaux  publia. 

Von  dkr  Hevdt. 
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Suite  du  mémoire  de  M,  Château  sur  les  corps  gras. 


4«  PARTIE. 

MONOGRAPHIE   DES  HUILES   W   1er   GROUPE. 

Réactions  particulières  < 

Pour  plus  de  clarté,  je  diviserai  ces  monographies  en  trois 
sections  :  la  première  comprenant  les  huiles  non  siccatives;  la 
deuxième  les  huiles  siccatives  et  la  troisième  les  huiles  ani- 
males. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HUILES  NON  SICCATIVES. 

Huile  d'olive.  Très-fluide,  onctueuse,  transparente,  légèrement 
odorante  et  d'une  saveur  douce  et  agréable.  Tantôt  d'un  jaune 
verdâtre,  tantôt  d'un  jaune  pâle,  quelquefois  incolore. 

Sa  densilé  est.  différente  lorsqu'on  élève  sa  température;  d'a- 
près Saussure,  à  42°  elle  est  de  0,9192 

à  25°  d  de  0,9109 
à  50°  »  de  .0,8932 
à  94°      »      de  0,8625 

Elle  est  miscible  à  Peau  gommée. 

Chauffée  à  120°,  elle  perd  un  peu  de  sa  couleur;  à  180°  elle 
laisse  dégager  des  bulles  et  même  des  vapeurs  blanches  ;  à  220° 
elle  est  tout-à-fait  incolore;  cependant  si  on  la  laisse  refroidir, 
elle  reprend  sa  nuance  primitive,  mais  elle  conserve  un  goût  et 
une  odeur  de  rance  ;  à  328°  elle  commence  visiblement  à  bouillir, 
mais  le  thermomètre  continue  à  s'élever  jusqu'à  394°.  Pendant  ce 
temps,  l'huile  prend  une  couleur  plus  foncée.  Après  une  minute, 
la  température  s'abaisse  à  387°, 5  ;  une  deuxième  minute  la  fait 
tomber  à  380°;  une  troisième  à  377%5.  Pendant  les  quatre  mi- 
nutes suivantes  le  thermomètre  se  fixe  à  371°,  reste  immobile 
pendant  deux  minutes,  puis  tombe  rapidement  à  369°.  Cinq  mi- 
nutes après  la  colonne  descend  à  367°,5,  et  enfin  deux  autres 
minutes  la  font  descendre  à  364°.  A  ce  point  l'huile  d'olive  parait 
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d\m  beau  jaune  d'or  foncé,  même  refroidie;  efle  semble  siru- 
peuse, et,  soumise  à  la  lumière  oblique,  elle  laisse  apercevoir  dans 
son  reflet  des  traces  d'un  vert- serin.  Après  24  heures  de  repos, 
il  s'en  sépare  des  masses  blanches  cristallines. 

A  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  l'huile  d'olive  pure  de- 
vient nébuleuse  et  commence  à  déposer  des  grains  blancs  de 
sLéarii^e;  dans  l'huile  exprimée  à  chaud,  ce  dépôt  est  plus  abon- 
dant et  sa  forme  plus  tôt  que  dans  l'huile  exprimée  à  froid  ;  die 
se  présente  alors  sons  la  forme  d'une  masse  grenue  d'autant  plus 
ferme  qu'il  fait  plus  froid.  A  6°  elle  dépose  0,28  de  stéarine 
et  laisse  0,72  d'oléine. 

La  solubilité  de  l'huile  dans  l'alcool  et  l'éther  est  la  même  que 
celle  de  l'huile  d'amandes,  douces.  4000  gouttes  dakool  dissol- 
vent 3  gouttes  d'huile» 

On  connaît  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  d'huiles  : 

1°  t'huile  vierge,  surfine  onde  4"  expression,  des  environs  de 
Nice,  d'Aix,  de  Montpellier.  Elle  est  légèrement  verdàtre.  Celle 
d'Hyères,  près  de  Toulon,  est  cependant  jaune  d'or  clair.  L'huile 
vierge  est  d'une  limpidité  parfaite  ;  la  couleur  verdàtre  de  l'huile 
de  Provence,  d'Aix,  est  due  à  une  résine  particulière  appelée 
vividine. 

On  obtient  les  huiles  vierges  en  soumettant  à  froid  à  une  pres- 
sion modérée  les  olives  écrasées,  de  premier  choix. 

2°  L'huile  ordinaire  à  manger.  Cette  huile  est  jaune  clair,  et 
provient  des  tourteaux  épuisés  à  froid,  traités  par  l'eau  bouil- 
lante, puis  pressés. 

3°  L'huile  lampante,  ou  brillante,  ou  à  brûler.  Sous  ces  déno- 
minations, ou  comprend  toutes  les  huiles  secondaires  ou  non  co- 
mestibles qui,  après  avoir  séjourné  quelques  mois  dans  leur  réci- 
pient, ont  déposé  tous  les  corps  étrangers  provenant  de  la  trituration 
de  l'olive,  et  se  sont  clarifiées.  Ces  huiles  lampantes  sont  aussi  des 
mélanges  de  vieilles  huiles  un  peu  rances.  Elles  sont  jaunes. 

4°  L'huile  de  récenee  ou  de  r essence.  Cette  huile  est  le  pro- 
duit du  marc  ou  grigoon  traité  par  l'eau,  c'est-à-dire  des  tour* 
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teaux  de  la  deuxième  pressée.  Ceux-ci  sont  traité»  dans  des  ate- 
liers appelés  recenses  ou  ressences,  où  Ton  opère  le  recensement 
des  résidus  de  l'olive. 

L'huile  de  récence  a  une  couleur  verte  et  une  odeur  très-raar- 
qoée  ;  die  est  pâteuse,  et  quand  elle  est  surprise  par  le  froid 
dans  les  futailles,  il  faut  les  défoncer  pour  l'en  faire  sortir. 

Par  le  repos,  l'huile  de  récence  se  sépare  en  deux  couches, 
une  supérieure  qui  est  limpide  et  qui  est  livrée  au  commerce 
pour  graisser  les  machines,  les  draps,  etc.;  une  inférieure  consti- 
tuant Y  huile  de  récence  proprement  dite  et  qui  est  trouble. 

L'huile  de  récence  n'est  employée  que  dans  la  fabrication  des 
savons  ;  il  s'en  fait  une  grande  consommation  à  Marseille. 

5°  Les  huiles  d'olive  à  fabrique.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les 
huiles  d'olive  non  comestibles,  plus  ou  moins  troubles,  plus  ou 
moins  lampantes,  parce  qu'on  les  emploie  à  la  fabrication  des 
savons,  qui  forme  une  des  plus  grandes  industries  du  midi  de  la 
France  et  particulièrement  de  Marseille. 

6°  Les  huiles  sottochiari  (c'est-à-dire  sous-claires).  Elles  vien- 
nent du  Royaume  de  Naples  et  notamment  de  Gallipoli,  Tarente, 
Monapoli.  Ce  sont  simplement  les  huiles  dont  on  a  prélevé  toute 
la  partie  lampante  et  desquelles  on  a  séparé  les  gros  fonds;  En 
d'autres  termes,  elles  sont  la  partie  intermédiaire  entre  la  partie 
lampante  et  les  fonds. 

7°  Les  huiles  dites  raffinées.  Ces  huiles  se  fabriquent  exclusi- 
vement dans  le  Royaume  de  Naples.  Elles  s'obtiennent  par  ré- 
putation au  four  des  fonds  d'huile  d  olive.  Elles  sont  d'une  cou- 
leur grisâtre  prononcée  et  exhalent  une  odeur  analogue  à  celle 
du  vinaigre  ;  de  plos>  elles  sont  pâteuses. 

8°  Les  huiles  dites  d'enfer  ou  d'infect  (eh  provençal). 

Voici  leur  provenance  :  Quaud  on  a  traité  les  tourteaux  par 
l'eau  bouillante  pour  em  extraire  l'huile  à  roanger  ordinaire,  on 
laisse  écouler  les  eaux  qui  contiennent  un  peu  d'huile,  dans  de 
grandes  citernes  ou  de  grands  cuviers  appelés  enfers.  Oh  laisse 
ces  eaux  de  lavage  pendant  six  à  huit  mois,  l'huile  monte  à  la 
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Si  c'est,  par  exemple,  l'huïle  de  ééfiame,  h  différence  entre  17* 
(0,9170)  et  23°  (0,9230)  marqué  par  l'huile  de  sésame,  étant  6°. 
un  degré  en  plus  de  47°  représentera  1/6e  du  mélange;  2  degrés, 
1/3;  4  degirée,  2/3,  etcM  etc. 

L'emploi  de  l'oléomètre  est  surtout  sensible  pour  le  mélange 
avec  l'huile  d 'œillette,  car  les  densités  respectives  de  ces  deux 
huiles  sont  assez  différentes  pour  que,  abandonnant  à  uu  repos 
complet,  pendant  8  à  1 0  jours,  un  mélange  d'olive  et  d'oeillette, 
cçlle-ci,  étant,  plus  lourde,  occupe  le  fond  du  vase,  tandis  que 
l'huile  d'olivç,  plus  légère, -surnage, 

m  Elaïotyèlre  de  M.  Gobley.  Cet  instrument  a  ét^  imaginé  dans 

le  même  but,  et  spécialement  destiné  à  l'analyse  des  mélanges 

d'huile  d'olive  et  d'oeillette. 

■    »  ■  > 

C'est  un  aréomètre  à  boule  assez  volumineuse ,  surmontée 
dune  tige  très-fine,  dont  la  construction  est  fondée  sur  la  diffé- 
rence de  densité  existant  entre  l'huile  d'olive  et  l'huile  d'oeillette, 
de  telle  manière  qu'à  12°  ,5,  température  ordinaire  des  caves  à 
huiles,  son  point  d'affleurement  dans  l'huile  d'oeillette  est  marqué 
0  en  bas,  et  son  point  d'affleurement  dans  1  huile  d'olive,  50°  en 
haut.  L'intervalle  entre  0  et  50°  a  été  divisé  en  50  parties  égales. 

Quand  l'aréomètre  est  bien  fixé  à  son  point  d'affleurement,  il 
faut  lire  le  degré  au-dessous  de  celui  qui  se  trouve  au  sommet  de 
la  courbe  que  forme  l'huile  contre  la  paroi  de  l'instrument.  Le 
degré  obtenu  est  doublé;  la  différence  pour  arriver  à  100°  in- 
dique la  quantité  d'huile  d'œillette  contenue  dans  l'huile  d'olive 
souiftise  à  l'analyse.  Si  on  trouve,  par  exemple,  40°,  le  double, 
80°,  représente  20  p.  °/o  d'huile  d'œillette  et  ainsi  de  suite. 

M.  Gobley  a  adopté  ce  mode  d'évaluation,  parce  qu'en  divisant 
en  100  parties  la  distancé  comprise  entre  0  et  50°,  on  aurait  eu 
des  intervalles  trop  petits  pour  être  d'une  facile  appréciation. 

On  doit  toujours  opérer,  autant  que  possible,  à  la  température 
de  12°,5  (oii  10°  Réanmur);  dans  le  cas  où  la  température  serait 
supérieure  à  ce  degré,  on  ramène  l'opération  à  <2°,5;  sachant, 
d'après  les  recherches  de  M.  Gobley,  que  les  huiles  d'olive  et 
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d'oeillette  se  dilatent  de  3%6deTm$tromenJ:  pour  ehaque  /degré 
du  thermomètre  centigrade»  Eu  un  mot,  il  faut  déduire  du  degré 
que  l'on  trouve  à  l'élaïomètre  le  nombre  3%6  autant  de  fois. qu'il 
y  a  de  degrés  compris  entre  12°, 5,  et  la  température  supérieure 
à  laquelle  on  opère.  Si  cette  dernière  est  inférieure  à  12°, 5  il  faut, 
au  contraire,  ajouter  au  degré  trouvé  autant  de  fois  3°,6  qu'il  y  a 
de  degrés  de  température  en  moins.  '  • . . 

Alcoomètre  centésimal.  Les  oléomètres  Lefebvre  et  Gobley 
sont  avantageusement  remplacés  par  r alcoomètre  centésimal  de 
Gay-Lussac,  dont  les  degrés  54  et  60  expriment  toutes  les  den- 
sités spéciales  aux  huiles  d'olive,  d'oeillette  et  d'arachide. 

Congélation.  Le  froid  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur 
l'huile  d'olive  et  les  huiles  de  graines,  et  peut  servir  à  reconnaître 
la  falsification  de  la  première  par  les  dernières. 

Ainsi  à  +  4°  l'huile  d'olive  pure  se  concrète,  et  les  grumeau! 
restent  suspendus  dans  le  liquide,  tandis  que  l'huile  d'olive  mé- 
langée d'arachide,  laisse  déposer  à  +  8°  des  grumeaux  ayant 
l'aspect  du  sable,  qui  gagnent  le  fond  du  vase  et  laissent  le  li- 
quide supérieur  parfaitement  clair.  ! 

Chaleur.  Pour  reconnaître  l'huile  d'oeillette  dans  l'huile  d'olive; 
on  peut  employer  le  procédé  de  M.  Maumené.' 

Si  on  mélange  10cc  d'acide  sulfurique  à  6(>ù  B1,  bouilli,  avec 
50  gr.  d'huile  d'olive  pure,  on  observe  constamment,  au  bout  de 
3  ou  4  minutes  une  élévation  de  température  de  42° ;  avec  l'huile 
d  œillette,  dans  les  mômes  circonstances,  l'augmentation  est  de 
86°,4;  il  se  produit,  en  outre,  un  boursouflement  considérable 
du  liquide  et  un  dégagement  notable  d'acide  sulfureux.  Les  autres 
huiles,  excepté  celle  de  ben  et  de  suif,  produisent,  avec  l'acide 
sulfurique  à  66°  B*,  un  dégagement  de  chaleur  plus  considérable 
que  l'huile  d'olive.  Mais  l'huile  de  ben  et  l'huile  de  suif  ne  peu- 
vent être  mêlées  à  l'huile  d'olive  ;  par  conséquent,  toutes  les  fois 
que  l'huile  donne  plus  de  42°  d'augmentation  de  température, 
dans  son  mélange  avec  1 0CC  d'acide  sulfurique  bouilli  ;  cette  huile 
n'est  pas  pure. 
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D'après  M.  Fehling,  l'élévation  de  température  avec  un  mél*ng< 
d'huile  d olive  et  d'huile  dœillette  est  eu  proportion  directe e 
régulière  aveé  la  quantité  d'huile  d'œiBette  qui  existe  dans  le  mé 
lange;  ainsi  t 

10  %  d'huile  d1  œillette  ont  donné  une  élévation  moyenne  de  40\ 
20%       »  »  »  »  »        de  44* 

50%      »  »  »  »  »        de  55° 

80%      *  »  »  *  »        de  64* 

Electricité*  —  Diagomètre  de  Roiuseau.  J'ai  décrit  le  printip 
de  cet  instrument  aux  procédés  généraux.  Il  est  basé  sur  la  prc 
priété  dont  jouissent  les  huiles  grasses,  à  l'exception  de  Jhuil 
d'olive  de  conduire  facilement  l'électricité.  Moins  l'huile  condu 
l'électricité,  plus  la  déviation  de  l'aiguille  est  lente  :  L'huile  d'< 
live  conduit  l'électricité  675  fois  moins  bien  que  toute  autre  hui 
végétale.  Deux  gouttes  d'huile  d'œUtette  ajoutée  à  quelqui 
grammes  d'huile  d'olive,  quadruplent  la  conductibilité  de  cet 
dernière. 

Malheureusement  le  diagomètre  de  Rousseau  est  uu  instrume 
coûteux,  délicat  à  manier,  peu  transportable  ;  si  on  parvenait 
modifier  cet  appareil  pour  lui  donner  les  qualités  réellement  i 
dustrielles  exigées  par  le  commerce,  il  rendrait  de  bons  service 
l'idée  en  est  excellente  et  tes  résultats  en  sent  précis. 

[La  suite  au  mois  de  Janvier.} 
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